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INTRODUCTION. 


Les  œuvres  posthumes  de  Descartes  sont  le§  suivantes  : 

l^  Compendium  musiccp  y  composé  ipn  161S5  <it  publié, 
pour  la  première  fois,  en  i65o;  7?  ^raîtè  du  mqndé  où  de 
la  lumière ,  imprimé  d'abord  ep  i664;  3**  traités  de  V Homme 
et  de  la  Formation  du  fœtus  ,  publiés  à  la  même  époque  ; 
4^  Traité  de  la  mécanique  :  «  Imprimé  à  Paria,  l*an  1068 , 
«  in-quarto  ,  avec  celui  de  la  riiusicjue ,  par  les  soins  du  pçre 
«  Poisson ,  de  l'Oratoire  \  »  Une  traduction  latine  en  a  été 
donnée  en  170 1  dans  le  recueil  intitulé  :  Descartes  opuscpla 
posthuma ,  etc.  *  ;  5**  Regulœ  ad  directio'nem  ingenii  ;  6^  //i- 
quîsitio  véritatis  per  lumen  naturàle  ;  7°  Primœ  çogitationes 
circa  generationem  animalium  ;  8^  de  Saporibus  ;  9^  Excerpta 
ex  m.  s.  s,  R.  Descartes  (ces  cinq  derniers  ouvrages  impri- 
més pour  la  premièrefois  dans  le  recuei!  de  1791);  *<>**  enfip 
les  Lettres  publiées  par  Clerselîer  en  1666-67,  3  ^o\.  în-4*. 

Le  plan  de  notre  publication  excluait  lé  Traité  de  méca- 
nique ^  les  pensées  sur  la  génération  des  animaux ,  les  iSa- 
peursy  et  les  Extraits  des  manuscrits  Mathématiques  de 
Descartes.  Mais  nous  donnons  en  entier  les  Règles  pour  la 
direction  de  V esprit^  la  Recherche  de  la  vé^té parles  lumières 
naturelles  y  et  nous  reproduisons  toutes  les  parties  philoso- 
phiques contenues  dans  les  traités  de  la  musique,  du  n^oiide, 
de  l'homme ,  de  la  formatioi;i  du  fœtus  ^  et  dans  les  lettres. 

Le  Traité  de  la  /wm^î^m^  renferme  ce  qu'on  appellerait 
aujourd'hui  ï esthétique  de  Descartes ,  c  est-à-diré,  sa  doc- 
trine sur  les  élémens  constitutifs  de  la  beauté.  Le  beau  n*est 
pour  lui  qu'un  genre  d'agréable  propre  à  la  vue  et  à  l'ouïe. 
Le  son  nous  plaît  par  les  sentimejis  ,quil  exprime,  et  par 

*  Me  de  DescaneSy  par  Baillet,  liv.  IV,  chap.  vr,  page  317  de  l'édition  in-4**. 

•  «  Proxinie  sequitur  Tractatus  de  mechanica  una  cum  elucidationibus  Pois- 
sooiî,  e  Gollico  serraoïte  in  latinum  transîaïus.»  (Préface  de  rédition  des  Opus- 
cula  posthuma.) 
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II  INTRODUCTION. 

ceux  qu'il  excite  en  nous;  le  rhythme  nous  porte  naturelle- 
ment à  la  danse.  L'objet  ne  doit  être  ni  trop  facilement  ni 
trop  difHcilement  conçu  :  de  la  première  façon  il  ne  satisfe- 
rait pas  assez  la  curiosité  naturelle  de  l'esprit;  de  la  seconde 
il  coûterait  irop  de  peine.  Le  beau  se  mesure  donc  sur  le 
sens  de  chacun ,  et  il  n'y  a  pas  de  beauté  absolue  \ 

La  première  partie  de  ce  système  a  été  adoptée  par  un 
grand  nombre  de  philosophes,  et  particulièrement  par 
Thomas  Reid  »,  qui  fait  consister  \a  beauté  dans  l'expression. 
La  seconde  revient  à  la  théorie  de  l'unité  dans  la  variété,  si 
souvent  reproduite  avant  et  depuis  Descartes.  Nous  croyons, 
pour  notre  part,  cette  doctrine  aussi  exacte  et  aussi  com- 
plète que  possible.  Elle  ne  traite  que  du  beau  physique^  et 
laisse  de  côté  le  beau  moral  ou  le  bien ,  et  le  beau  intellect 
tuel  ou  le  urai;  mais  ce  sont  là  trois  genres  de  beauté  ab- 
solument distincts,  et  dont  on  peut  .faire  séparément  la 
théorie.  Le  beau  moral ,  c'est  la  pratique  de  la  vertu  ;  le 
beau  intellectuel,  c'est  la  méthodique  organisation  des 
sciences:  l'un  est  l'objet  de  la  morale;  l'autre,  celui  de  la 
logique ,  et  ils  ne  tiennent  pas  aux  mêmes  racines  que  le 
beau  matériel  qui  est  Tobjet  des  beaux-arts.  Les  systèmes 
qui  ne  veulent  reconnaître  qu'un  seul  genre  de  beauté  se 
tiennent  dans  une  généralité  vague  et  stérile ,  dont  on  ne 
peut  tirer  aucun  profit,  ni  pour  l'appréciation  de  la  vertu , 
ni  pour  le  jugement  des  méthodes ,  ni  pour  l'intelligence  des 
arts. 

La  beauté ,  la  sublimité  et  la  grâce  sont  les  degrés  divers 
que  l'homme  peut  parcourir  dans  trois  échelles  :  dans  la 
moralité ,  dans  la  science,  et  dans  l'art.  Ramener  l'art  à  l'ex- 
pression, d'une  part,  et,  de  l'autre,  à  la  variété  qui  fait  la 
richesse,  et  à  l'unité  qui  fait  l'harmonie,  c'est  donner  la 
théorie  la  plus  saine  que  nous  connaissions  sur  les  élémens 
des  beaux  arts  ,  et,  à  coup  sûr,  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse 
convenir  ni  comme  règle  de  conduite  dans  la  vie  morale, 
ni  comme  méthode  de  découverte  ou  d  enseignement. 

*  Le  lecteur  pourra  voir  cette  théorie  reproduite  dans  la  lettre  LXXII. 
3  Essai  VIII,  sur  les  facultés  de  l'esprit  humain. 


INTRODirCTrON.  III 

Dans  \e  Traité  du  monde  ou  de  la  lumière ^  Descârtes  re- 
vient à  une  des  opinions  favorites  de  ses  Méditations  :  c'est 
(jue  les  idées  des  qualités  matérielles  ne  ressemblent  point 
aux  objets ,  pas  plus  que  la  douleur  ne  ressemble  à  la  pointe 
de  fer  qui  la  cause,  ou  le  chatouillement  à  la  plume.  Cette 
doctrine, à  notre  sens, replonge  Vesprit  humain  dans  Tidéa- 
Usme  où  lavait  enfermé  toute  la  philosophie  ancienne,  et 
cependant  nous  devons  dire-  qu'elle  a  fait  loi,  et  qu'à  l'ex- 
ception des  Écossais ,  qui  encore  n'ont  pris  leurs  réserves 
qu'en  faveur  des  qualités  tactiles,  nous  ne  connaissons  aucun 
philosophe  qui  regarde  l'idée  comme  une  perception  immé- 
diate de  l'objet  extérieur. 

Les  traités  de  F  Homme  et  de  la  Formation  du  fœtus  tra- 
cent la  limite  que  Descartes  établit  entre  l'ame  et  le  corps  : 
c'est  le  corps  qui  marche ,  qui  se  nourrit ,  qui  respire  ;  c'est 
l'ame  qui  jouit,  souffre,  désire,  a  faim  et  soif,  aime,  es- 
père, redoute;  perçoit  les  idées  du  son,  de  la  lumière,  de 
l'odeur,  de  la  saveur,  de  la  résistance  ;  veille,  rêve,  et  s'é- 
vanouit. Mais  tous  ces  phénomènes  sont  les  conséquences 
des  mouveraens  causés  dans  les  pores  du  cerveau ,  siège  de 
lame,  par  l'entrée  et  la  sortie  des  esprits  animaux.  Sans  le 
corps ,  et  particulièrement  sans  le  cerveau ,  tous  ces  phéno- 
mènes disparaîtraient,  ainsi  que  la  mémoire  qui  s'y  applique, 
et  il  ne  resterait  plus  à  l'ame  que  la  conception  des  idées 
pures  de  substance,  de  pensée,  d'espace  et  d'infini  :  idées 
qu'elle  tire  de  son  propre  fonds ,  c'est-à-dire  d'une  faculté 
qui  ne  dépend  pas  des  sens.  Dans  un  ouvrage  posthume  de 
^.  Maine  de  Biran,  publié  par  les  soins  de  M.  Cousin,  et 
intitulé  Nouvelles  considérations  sur  le  rapport  du  physique 
et  du  moral  de  r homme  ^  on  trouve  ime  doctrine  qui  a 
quelque  analogie  avec  celle  que  nous  venons  d'exposer  : 
toutes  les  facultés  involontaires  sont  attribuées  au  corps  par 
M.  de  Biran  ;  et  il  ne  reste  plus  à  l'ame  que  la  volonté  qui/ 
seule  constitue  Fintelligence,  et  engendre  les  idées  de  sub- 
stance y  de  cause  et  d'infini. 

Les  Règles  pour  la  direction  de  F  esprit  nous  rendent  une 
portion  d'un  manuscrit  de  Descartes  qui  a  été  entre  les 
mains  d'Amauld,  auteur  de  la  quatrième  partie  dé  la  Logique 

a. 


éle  Pùrê-àôyal^  et  que  c«liii*ci,  eonmie  il  IdnciQiice  lui- 
iKiém«  dans  uw  note,  avait  reçu  de  Clersetier.  Un  chapitre 
entier  de  la  Logique  de  F^rt-^^yal  est  la  traduction  presque 
littérale  de  quelques  pagea  qu'on  retrouvera  ici  en  original. 
Une  lacune  du  Traita  de$  règles  peut  très  prcdiablement  se 
combler  par  un  passage  de  cette  Logique ,  que  noua  signa- 
lons dans  nos  notes  ^  mais  malheurens^nent  il  n*en  est  pas 
ainsi  de  toutes  les  ps^es  qui  manquent  aa  TraMe  des  régies , 
et  qui  probablement  ne  sont  jamais  sorties  de  la  pkune  de 
Descartes.  Cet  écrit  renferme ,  d'une  pi^t,  tout  ce  que  le 
philosophe  français  avait  cru  devoir  emprunter  au  JVoiwn 
Organum  de  Bacon  (nous  avons  l'oecasioa  de  faire, dans  nos 
notes,  de  nombreuxrapprochemens  entre  ces  deux  ouvrages)^ 
et,  de  l'autre,  les  motifs  et  les  règles  de  lappUcation  de  lai- 
gèbre  à  la  géométrie^  méthode  quia  tant  contribué  aux  pro- 
grès de  cette  dernière  science,  içt  qui  constitue,  sans  aucun 
doute,  le  titre  te  plus  glorieux  de  Descartes. 

A  cet  ouvrage  succède  la  Recherche  de  la  ^^érité  par  les 
lumières  naturelles  ;  dialogue  d^ns  lequel  Tauteur  essaie  de 
mettre  sous  une  forme  popidaiie  les  propoâitî«9BS  métaphy- 
siques de  4#s  Méditations^  et  iHi  il  ne  bit  que  suivre  pas 
à  pas  It  marche  de  louvra^e^BAodâe.  Il  a  cependant  mis  à 
profit  quelques-unes  des  al^jecti^ns  qui  lui  ont  été  faites ,  et 
particulièrement  celles  du  père  Aourdin,  contre  lequel  il 
avdit  conçu  le  plus  de  XKDlère,  justement  parce  oe que  c'était 
à  lui  quil  avait  le  moins  de  iMHines  raisons  à  opposer.  iJUnsi , 
dans  la  Recherche  de  la  lidrité^  il  ne  rejette  plus  toutes  aes 
<;onnaissanGes,  ae  mattanft  par-là  «dans  1  impossibilité  d'en 
reprendre  lé^timemefit  avcune;  il  fiaût  seulement  une  revue 
de  tous  tS«B  jUgemens,  nassant  les  uns,  confirmant  les  autres, 
^eloa  que  le  «igné  de  levidence  leur  aiatique  ou  leur  appar- 
tient» La  Bechemke  de  la  imité  contient  aussi  un  plan  d'é- 
tude «A  peu  cbfEsrent  de  cehu  fqni'est  tracé  dans  le  Discours 
de  ia  tné^eide.  NiàOê  les  mettons  l'un  et  I  auts«  en  regard , 
dans  les  notes,  afin  d'en  rends»  la  comparaisoB  plus 
£acile. 

Eotia  les  Lettres  aeus donnent,  d'une  part,  la  ijiémrie 
4noral«  4t  pylitique4â  Oesearles^  left  fnr-3&  nUea  fmment 


une  fmrûè  Dcmre  et  originlé  du  s^fstèfne  Cntisien  ;  de 
l'autre ,  elles  mettent  conmie  k  dernière  mein  ftux  théories 
déjà  exposées*  Noos^  ne  parlsMns  ici  fptt  êei  lettres  du  pre- 
mier genre» 

Pour  k  pUlosoplie  MedeMe ,  ceiMse  pottr  eeiim  de  reftti^ 
quitéy  la  question  de  la  morale  est  celle  du  souterain  bieii; 
et  pour  lui ,  eomme  poar  kpla»  grand  nombre ,  la  solution , 
c*est  le  bcmbeor  qoi  vient  de  k  i^ertu.  Dans  la  pemière 
lettre,  il  pose  que  k  bien  Suprême  ne  peut  être  qu'une  féli- 
cité toujours  en  notre  pouvc^r;  et  que  k  seule  de  eette  es* 
pèoe,  c'est  k  ifolonté  de  bien  faire,  et  k  plaisir  qu-on  re*  - 
cueifle  de  cette  bonne  volontés  Dans  la  seconde,  il  aranee 
que  nous  devons  :  i*  connalfche  par  k  rrisen  ee  que  TobS-  - 
gation  moral»  «ions  impose |  s^  prendre  la  résolution  d*éxé«  ' 
cuter  les  ordres  de  notre  raison  ;   3®  ne  rien  désirer  autre 
chose.  La  troisième  est  consacrée  à  la  critiqué  des  doctrines 
de  Sénèque,  d*Arisrtote,  de  Zenon,  et  d'Épîcure*  On  ne  voit 
pas  assez  clairenient,  dit-^l,  que  k  stoïcisme,  en  nous  re*- 
cemmandstol  de  Vifre eonformément  à  la  nature,  veut  uni-^' 
quement  nous  preseriré'Une  eondorte  conforme  à  k  raison . 
lusque-là,  I>sscartes  a  établi  que  le  bien  suprême  est  k  vo- 
lonté de  bieh  faire  ^  mais  il  n'a  pas  encore  indiqué  ce  que 
c'eA  que  fnre  bien.  Diins  k  lettt^  sufrante ,  il  écrit  tpit  les 
biens  du  corps,  sans  être  méprisables ,  doivent  le  céder  aux 
biens  de Tame;  et  enfin ,  dans  k  cinquième,  il  annonce  que 
le  bien  de  Famé,  e'est  la  bonté  de  Dieu,  TîmmortaHté  ré- 
servée aux  bonmies^  k  grandcih'  dé  Ftimvcr»,  le  sacr^ce 
de  notrs  intérêt  personndi  i  celui  de  k  fentille,  de  l'État, 
de  kterre'y'^t  enfin  dti  niondd  entier."  I!  est  permis  sans 
doute  de  voir  dans  ce  bien  de  Famé  ce  que  Descartes  appdle 
bien  faire  f  »oos  âfavons  donc  par-là  en  quoi  consiste  k 
vertu,  et  eomhiètit  hriils  pouvons  acquérir  te  sotnreiain 
bien.  Les  autres  lettres  né*  font  qu^Jduter  quelques  traits  * 
cet  ensemble. 

Se  consacrer  aux  autres ,  dît  Fauteur  dans  k  lettre  sixième, 
c'est  partager  letrr  bonlteur;  se  renfermer  en  soi  même,  c'est 
rétrécir  le  .champ  de  saféliché.  la  bonne  intention  peut 
nous  rendre  heureux  dès  ce  monde;  demewfons-y  donc: 
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car  aucune  raison  naturelle  ne  nous  garantit  le  bonheur  dans 
lautre  vie.  Le  suicide  est  une  méprise. 

Même  par  intérêt  nous  devrions  servir  les  autres,  conti- 
nue-t-il  dans  la  lettre  huitième;  car  nous  nous  attirons  ainsi  - 
rechange  de  leurs  services.  Si  Von  réussit  en  nuisant,  c'est 
par  exception. 

Tel  est  le  résumé  le.  plus  succinct  de  la  morale  de  Des- 
cartes. IN^qus  pensons  que,  dans  la  vie  pratique,  il  peut  y 
avoii;  utilité  à  conseiller  la  Vertu  comme  un  intérêt,  et  • 
u  en  4ernier  résultat  ces  deux  choses  dœyent  se  trouver 
['accord  ^  mais  depuis  Descartes  on  a  sévèrement  distin- 
gué, dans  le  point  de  vue  'théorique,  l'idée  du  devoir  et 
ridée  de  l'intérêt ,  et  l'on  a  démontré  que  Tune  n'est  pas. 
Vautre^  bien  quelles  puissent  conduire  toutes  deux  au  même  > 
but.. 

Indépendamment  d'une  morale,  les  Z^f^ri^^  contiennent  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  une  j9o/i^^ue  .-  le  prince  doit  être 
homme  de  bien;  il  est  bon  que^sa  volonté  soit  immuable  , 
afin  qu'il  ne  lui  arrive  pas  de  déconsidérer  le  pouvoir  par 
la  légèreté  et  l'inconsistance.  Il  ne  peut  se  permettre  l'arti- 
fice queuvers  l'ennemi  :  au-dehers ,  ses  alliances  doivent  être 
fidèles,  et  contractées  particulièrement  avec  de. pl^  faibles  ' 
que  lui,  parce  que  ceux-ci  tiennent  mieux  leur  parole  ;  au- 
dedans,  il  doit  abaisser  tous  ceux  qui  troubleraient  l'Etat  par  \ 
leur  puis^nce,  et  gagner  l'affection  du  reste.  Essayer  d^ 
convertir  tout  d*un  coup  son  peuple  à  la  raison, , serait. upe 
folle  entreprise  ;  mais  il  fera,  bien  de  répandre  peu  à  peu  les 
lumières  par  des  écrits  et  des  prédications.  Cette  dernière 
recommandatipu  est  ce  qu'i][  y  a  de  plus  remarqua|>le,  dans 
la  politique  de  Descartes  :  elle  dépose  d'une  connaissance 
profonde  du  cœur  humain ,  et  donne  une  salutaire  leçon,, 
non  seulement  aux  dépositaires  du  pouvoir,  mais  à  tousles. 
réformateurs  qui  con^promettent  le  salut  de  leurs  réformes 
par  la  précipitation  ;  qui  perdent  leur  grain  en  le  jetant  sur 
un  sol  non-préparé;  qui  se  heurtent  et  se  brisent  contre  les 
esprits  qu'ils  n'ont  pas  pris  le  temps  d'assouplir  ;  qui  enfin 
veulent  n^ttre  le  coin  dans  l'axbre,  jnais  en  le  présentant 
par  la  tête. 
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Ainsi  de  toutes  les  doctrines  que  renferment  les  œuvres 
posthumes  ,  la  morale  est  la  seule  où  Descartes  se  soit  peut- 
être  TU  surpasser  par  quelqueè-uns  de  ses  successeurs  ;  mais 
sur  la  question  des  ëiémens  de  la  beauté ,  sur  celle  de  la  per- 
ception extérieure ,  celle  de  la  séparation  de  Tame  et  du 
corps  ,  et  cdle  des  méthodes,  Descartes  est  encore  le  père 
et  le  maître  de  la  plus  haute  philosophie  de  nos  jours,  ce 
qui  est  à  la  gloire  de  ce  philosophe  plut&t  qu*à  la  nâtre , 
car,  sans  doute,  la  philosophie  n'a  pas  atteint  le  terme  de  ses 
derniers  progrès. 
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PARTIS  Philosophique 
DE  L'ABRÉGÉ  DE  LA  MUSIQUE. 


La  fin  delà  musique  est  de  plaire  et  d'émouvoir  (  1  ).  Sésmdyêtis 
sont  le  rhythme,  la  tonalité,  et  le  rapport  sympathique  du  son 
ayec  notre  ame  (2-3  ).  Le  plaisir  des  sens  consiste  en  un  certain 
accord  de  l'objet  avec  nos  facultés.  L'objet  doit  être  nettement  . 
perçu  j  et  pour  cela  les  parties  dont  il  se  compose  doivent  être , 
les  unes  avec  les  autres,  en  proportion  arithmétique  ;  de  cette 
façon  il  ne  sera  ni  trop  aisément  ni  trop  difficilement  conçu,  et 
il  renfermera  la  variété,  qiii  est  agréable  en  toutes  choses  (  4-11  ). 
Application  de  <5es  règles  au  rhythme  (  12-16  ).  Comment  le  rhy- 
thme porte  à  là  danse  (lï).  Comment  il  excite  les  passions  (18). 
Exemple  du  tambour  (19).  Application  des  règles  précédentes 
à  la  tonalité  (20). 
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DU  TRAITÉ  DU  MONDE. 


Chapitre  i*".  De  la  d^ff^rtnce  qui  est  entre  nos  sentimens 
et  les  choses  qui  les  produisent.  L'idée  que  nous  avons  de  la  lu- 
mière peut  ne  paâ  ressembler  à  ce  qui  existe  dans  l'objet  (  1  ). 
C'est  ainsi  qu'un  mot  nous  fait  concevoir  une  chose  avec  laquelle 
il  n'a  aucune  ressemblance  (  2-3  ).  L'idée  du  son  ne  ressemble  en 
rien  an  phénomèo^  qui  le  produit  (  4  ) ,  pas  plus  que  le  chatouil- 
lemeat  et  la  dûufeur  ne  soAt  semblables  à  l'action  d'une  plume 
ou  d'une  pointe  (  5-6  ), 
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DU  TRAITÉ  DE  L'HOMME. 


Les  fonctions  de  marcher,  de  manger,  de  respirer  procèdent 
de  la  matière  et  ne  dépendent  que  de  la  disposition  des  organes 
(  1-3  ).  Explication  mécanique  du  mouvement  animal  (  4  )  j  de 
l'attouchement  (  6-6).  L'ame  a  son  siège  principîal  dans  le  cer- 
veau et  éprouve  divers  sentimens  d'après  les  diverses  manières 
dont  s'ouvrent  les  pores  de  cet  organe  (7).  Explication  de  la 
douleur  (  8  )  5  du  chatouillement  (  9 1  j  de  la  perception  du  rude, 
du  poli ,  du  froid,  du  chaud,  etc.  (  10-11  );  de  la  suspension  du 
sentiment  (  12  )';  de  la  perception  des  saveurs  { 13-17  ),  de  celle 
des  odeurs  (  18-21  ) ,  de  celle  des  sons  (  22-23  );  de  celle  des  cou- 
leurs (  24-25  ).  D'où  vient  le  sentiment  de  la  faim  (  26-27  ) ,  celui 
de  la  soif  {28),  celui  de  la  joie  et  de  la  tristesse  (29).  Les  divers 
sentimens  intérieurs  tels  que  la  bonté,  l'amour,  la  confiance,  la 
promptitude,  le  désir,  la  tranquillité,  etc.,  ne  dépendent  pas  de 
la  figure  des  parties  visibles  du  cerveau ,  mais  des  esprits  qui 
viennent  du  cœur,  de  la  disposition  des  pores  du  cerveau  par  où 
ils  passent ,  et  de  la  manière  dont  ces  esprits  se  distribuent  dans 
ces  pores  (  30-33  ).  Quand  les  esprits  enflent  pleinement  le  cer- 
veau ,  ils  constituent  l'état  de  veille ,  et  l'état  de  rêve  quand  ils 
ne  l'enflent  qu'à  moitié  (34  ).  Explication  du  passage  réciproque 
de  la  veille  au  sommeil  (35  ).  Ce  qui  augmente  ou  diminue  la 
force  des  esprits  prolonge  ou  abrège  l'état  de  veille  (  36  ).  Réca- 
pitulation des  fonctions  qui  dépendent  de  la  disposition  des  or- 
ganes (  37-38  ). 
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DU  TRAITÉ  DE  LÀ  FORMATION  DU  FOETUS. 


La  for6e  motrice  appartient  au  cùrfB  et  non  à  Pâme  (  1-7  ). 
Le  mouvement  résulte  des  esprits  animaux  qni  enflent  les  i 
clés  (8). 


SOMMMRfiS,  Xî 


RÈGJ.ES 

POUR  LA  DIRECTION  DE  L'ESPRIT. 


JRègle  J«^«.  La  fin  des  études  dmt  être  une  connaissance  vraie, 
solide  et  universelle. 

Il  ne  faut  pas  séparer  les  sciences,  mais  les  embrasser  toutes 
ensemMe  :  elles  s'éclairent  Tune  par  l'autre  5  n'ensuivre  qu'une 
seule,  c'est  s'exposer:  à  l'erreur  (1). 

Bègle  II,  On  ne  dml  s'occuper  que  des  objets  sur  lesquels 
lesprit  humain  est  capable  d'acquérir  la  certitude. 

Il  n'y  a  jusqu'à  présent  que  l'arithmétique  et  la  géométrie  qui 
remplissent  cette  condition  (  2-4  ).  On  arrive  à  la  science  par 
deux  routes  :  l'expérknce  et  la  déduction.  La  première  est  Èon-  - 
vent  trompeuse  j  la  seconde  est  quelquefois  omise,  mais  elle  n'est, 
jamais  faussée  par  une  intelligence  vraiment  humaine j  et,  sous 
ce  rapport,  tous  les  lioos  de  la  dialectique  sont  de  peu  d'utilité. 
Ce  qui  fait  là  supériorité  de  l'àrithpiétique  et  de  la  féométrie, 
c'est  que  leur  d)jet  est  si  pur  et  si  simple  qu'il  ne  peut  être  altéré 
par  l'expëriencé,  et  qu^dlès  reposent  tout  entières  sur  un  enchaî- 
nement de'déductioàoS:  rationnelles  (  5-7). 

Hégle  III,  Nous  devons  bannir  V autorité  et  Phypothèse  pour 
nous  en  tenir  à  l'évidence  d'àituition  ou  de  déduction, 

La  connaissance  de  l'opinion  des  autres  ne  nous  fournit  qu'une 
histoire  et  non  ime  sciencv  (  ^9  ).  L^hypothèse  en  se  mêlant  à  la 
v^téla  corrompt  (10).  L'intuitioa  et  la  déduction  sont  les 
seoles  Toiés.de  la  :  vérité  (  11  }.  Bar  intuition  il  ne  faut  entendre 
ni  le  témoignage  incertain  desseâs,  nile  jugement  trompeur 
d'une  imagination  c^fusé,  mais  la  conception  facile  et  distincte 
de  l'intelligence  pure  et  attentive,  qui  ne  laisse  aucune  place  au* 
doute,  et  qui  nait  de  la  iseule  lisnière  de  la  raison.  C'estpar  elle 
que  chacun  sait  qu'il  existe,  qu-il  pense;  qu'un  triangle  est  ter- 
nnné  par  trois  lignes,  un  globe  par  une  saile  surface,  etc..  (12* 
14  ).  La  déduction  comprend  tout  ce  que  nous  concluons  néces- 
sairement de  principes  connus  avec  certitude  5  elle  implique 
succession,  et  elle  emprunte. en  quelque  sorte  sa  certitude  de  la 
méBDK>ire  :  de  sorte  que  les  premiers  principes  sont  connus  par 
intuition;  les  conséquences  prochaines,  tantôt  par  intuition^  tan-^ 
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jours  à  ce  sujet  dans  rincertitude  (  49  ).  Ainsi  que  le  foi^eron 
commence  par  se  forger  des  outils ,  nous  devons  essayer  d'abord 
non  de  résoudre  les  problèmes  des  mathématiques  et  de  la  phy- 
sique, mais  d'amasser  des  préceptes  pour  la  solution  de  ces  ques- 
tions (  ôO  ).  Sous  ce  rapport ,  rien  de  plus  utile  que  de  chercher  à 
reconnaître  les  limites  de  l'esprit  humain  (51).  Esquisse  et  utilité 
de  cette  recherche  (  Ô2-54  ). 

Mègle  IX,  Il  faut  concentrer  notre  esprit  sur  les  choses  les 
plus  simples  et  les  plus  faciles  ^jusqu^  à  ce  que  nous  nous  soyons 
accoutumés  à  percevoir  distinctement  la  vérité. 

Quand  l'esprit ,  comme  l'œil ,  embrasse  trop  d'objets  à  la  fois , 
la  perception  est  confuse  (55-56).  Les  hommes  ont  tort  de 
placer  la  beauté  dans  la  dif&culté  (  57  ).  Ils  doivent  s'aceoutumer 
à  saisir  des  détails  assez  petits  pour  qu'ils  soient  sûrs  de  lès  con- 
naître aussi  clairement  que  quoi  que  ce  soit.  Ce  n'est  pas  des 
ch^es  grandes  et  obscures,  mais  des  choses  faciles  et  claires  que 
naissent  les  sciences  (  58  ).  Exemples  pris  du  mouvenient  et  des 
causes  qui  produisent  des  effets  différens  (  59-60  ). 

Règle  X,  Pour  perfectionner  notre  esprit ,  il  faut  nous  exer- 
cer à  recommencer  les  découvertes  qui  ont  été  déjà  faites  par 
autrui;  examiner  avec  ordre  les  inventions  les  plus  simples ^  sur- 
tout celles  qui  supposent  et  manifestent  F  emploi  d'une  méthode 
dHnvention. 

En  cherchant  à  deviner  les  procédés  les  plus  simples  de  l'in- 
dustrie humaine,  on  passe  en  revue  une  multitude  de  méthodes 
d'invention  dont  la  pratique  constitue  presque  toute  la  sagacité 
de  l'homme  (  61  ).  L'essentiel  est  de  suivre  un  plan  dans  toutes 
ces  recherches:  alors  même  qu'on  parviendrait  plus  vite  en  cher- 
chant au'^hasard ,  on  aurait  tort  de  prendre  cette  marche,  car 
elle  fausserait  l'esprit  (63).  La  dialectique  n'est  d'aucun  usage 
dans  les  découvertes  :  on  ne  peut  former  un  syllogisme  si  l'on  ne 
possède  déjà  la  vérité  qu'on  y  renferme  5  il  ne  sert  donc  pas  à 
découvrir,  mais  seulement  à  transmettre  la  vérité  (  64-65  ). 

Règle  XI,  Si^  après  avoir  connu  par  intuition  des  vérités 
simples,  nous  en  avons  déduit  des  conclusions ^  il  est  bon  de  rat- 
tacher les  secondes  aux  premières  en  les  embrassant  à  la  fois 
d'un  seul  coup-d'œil, 

La  neuvième  règle  concerne  l'intuition ,  la  dixième  s'applique 
à  la  déduction  5  la  onzième  se  charge  de  lier  ces  deux  opérations 
de  l'esprit.  Elle  fortifie  la  mémoire,  sur  laquelle  repose  la  certi- 
tude des  conclusions  trop  nombreuses  pour  être  saisies  d'un  seul 
coup-d'çeil.  Exemple  pris  de  l'arithmétique  (  66-70  ). 
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JRjègle  XÏL  11  faut  employer  toutes  les  ressources  de  V  intelli- 
gence^ de  r imagination  ^  des  sens  et  de  la  mémoire^  pour  par- 
venir soit  à  l'intuition  distincte ,  soit  à  la  confrontation  despro- 
hlèmes  avec  les  vérités  déjà  connues ^  et^  par  ce  moyen  ^  à  la 
solution  de  ces  problèmes. 

Deux  choses  sont  à  considérer  dans  la  connaissance:  nous^,  qui 
connaissons,  et  les  objets  à  connaître j  c'est-à-dire,  d'une  part  : 
V intelligence,  V imagination,  les  sens  et  la  mémoire;  de  l'autre^: 
les  vérités  naturellement  évidentes  et  les  vérités  déduites  (  71  ). 
Premièrement  ,  quant  au  sujet  connaissant ,  les  sens  externes  sont 
actifs  dans  le  mouyement ,  et  passifs  dans  le  sentiment;  ils  sont 
modifiés  par  Tobjet  senti ,  comm«  la  cire  par  le  cachet  (  72-75  ). 
Leur  impression  est  transmise  instantanément  à  une  autre  par- 
tie du  corps  appelée  sensus  communis  (  76  )  ;  celle-ci  imprime  à 
son  tour  l'idée  ou  la  figure  dans  hi  fantaisie  ou  imagination , 
qui  prend  le  nom  de  mémoire  ,  lorsqu'elle  garde  trace  de  la  fi- 
gure (  77  );  la  fantaisie  réagit  sur  la  force  motrice  (78).  Enfin  la 
faculté  par  laquelle  nous  connaissons,  à  proprement  parler,  est 
purement  spirituelle,  et  c'est  elle  qui  reçoit  les  figures  du 
sensus  communis ^  qui  s'applique  à  celles  que  garde  la  mémoire, 
qui  avec  celles-ci  en  compose  de  nouvelles,  et  qui ,  lorsqu'elle 
agit  seule,  est  appelée  întellection  pure  (  79  )  :  d'où  il  faut  con- 
clure que  si  notre  esprit  veut  s'occuper  d'une  chose  noft  maté- 
rieUe,  il  doit  se  dégager  des  sens  autant  que  possible  ^  ou  que  s'il 
veut  au  contraire  se  former  en  imagination  l'idée  d'un  corps,  il 
doit  tourner  ses  sens  vers  l'objet  même  qu'il  cherche  à  se  repré- 
senter (80).  Secondement,  quant  aux  objets  à  connaître,  déga- 
geons les  élément  du  sein  des  complexes ,  et  voyons  ce  qui  peut 
causer  l'erreur,  et  ce  qui  peut  engendrer  la  certitude  (  81  ).  Les 
choses  peuvent  être  simples  dans  la  nature,  quoique  complexes 
dans  notre  esprit  (  82  ).  Les  choses  simples  sont  ou  purement  in« 
teliectuelles,  ou  purement  matérielles,  ou  communes  à  l'intelli- 
gence et  à  la  matière  (  83r84  ).  Les  choses  simples  sont  connues 
par  elles-mêmes  et  ne  causent  jamais  d'erreur  5  on  s'en  persuadera 
facilement,  si  l'on  distingue  l'intelligence  qui  conçoit  l'idée,  sans 
affirmation  ni  négation,  d'avec  le  jugement  qui  nie  ou  affirme 
(85).  Les  choses  sim|des  sont  unies  entre  elles  par  un  lien  né- 
cessaire ou  contingent  (86).  Nous  ne  pouvons  rien  connaître  que 
ces  élémens  et  leurs  rapports  j  et  souvent  il  nous  est  plus  facile  de 
saisir  le  complexe  que  le  simple  (  87  ).  Les  complexes  sont  don- 
nés par  l'expérience  ou  composés  par  nous.  L'expérience  ne  peut 
nous  tromper,  si  nous  n'y  ajoutons  rien  de  notre  propre  fonds 


(  88  ).  Nous  composons  ou  par  une  force  irrésistible,  pu  par  con- 
jecture, ou  par  déduction  (  89 ).  Le  dernier  mode  est  le  seul  cer- 
tain ,  si  nous  ne  rapprochons  que  les  élémens  qui  ont  eotr^  «wc 
une  liaison  pécessaire  (  90  ),  La  difficulté  n'est  pas  de  connaître 
les  élémens,  mais  seulement  de  les  abstraire  les  uns  des  autres 
(  91-92).  La  science  humaine  consiste  à  découvrir  de  quelle  fa- 
çon les  élémens  se  combinent  pour  former  les  complexées  (  93  )• 
Ainsi  aucune  connaissance  ne  doit  être  jugée  plus  difficile  qu'une 
autre  à  acquérir  (  94  ).  La  déduction  fait  sortir  du  signe  la  chose 
signifiée,  de  Teffet  la  cause,  de  la  cause  Teffet ,  du  semblable  ie 
semblable,  du  tout  les  parties,  ou  des  parties  le  tout  (  95  ).  Les 
règles  précédentes  concernent  les  propositions  simples  ou  évi- 
dentes d'elles-mêmes;  celles  qui  suivent  s'appliqueront  aux  que$- 
tLons(96). 

Règle  XIJJ.  Si  la  question  est  bien  comprise,  il  faut  la  déga- 
ger de  toute  conception  superflue,  la  ramener  à  son  expression 
la  plus  simple^  et  la  diviser  par  énumération  en  autant  de  par- 
ties qu'il  est  possible. 

Toute  questicm  doit  contenir  quelque  chose  d'inconan ,  ^ar, 
sans  cela,  il  n'y  aurait  pas  de  question,  et  quelque  chose  de  con* 
nu ,  car  autrement  rien  ne  nous  mettrait  sur  la  voie  de  ee  que 
nous  cherchons.  Il  faut  remarquer  les  limites  qui  la  circon- 
scrivent, pour  la  dégager  de  toute  conception  superflue  (97  ).  Q 
faut  ensuite  la  simplifier  et  la  diviser  (98).  Parmi  les  questions 
on  doit  compter  non  seulement  celles  qui  nous  soi^t  posées  par 
autrui ,  mais  celles  que  nous  nous  posons  nous-mêmes  (  99  )• 
Elles  embrassent  la  recherche  de  la  pensée  par  les  mots,  des 
causes  par  les  effets,  des  ef£ets  par  les  causes,  du  tout  par  les 
parties,  des  parties  par  le  tout  (  100  ).  On  cherche  la  pensée  par 
les  mots  toutes  les  fois  qu'il  y  a  quelque  obscurité  dans  le  dis- 
cours, et  c'est-là  une  des  sources  les  plus  abondantes  des  débats 
philosophiques  (  101  ).  Dans  l'examen  d'une  question,  nous  de- 
vons nous  appliquer  attentivement  aux  données,  et  ne  pas  aller 
au-<lelà  ni  rester  en-deçà  (  102-109  ). 

Règle  XIV.  La  règle  précédente  est  applicable  à  l'étendue 
réelle  des  corps,  qui  doit  être  représentée  à  l'esprit  par  des  fi- 
gures abstraites. 

Ce  que  l'on  découvre  par  la  déduction  n'est  pas  un  être  nou^ 
veau ,  mais  un  rapport  nouveau  entre  des  êtres  connus  (110). 
Il  en  est  ainsi  de  l'étendue,  de  la  forme,  du  mouvement,  etc.  5  le 
seul  moyen  d'avancer  sa  connaissance  s^ur  ces  objets,  c'est  la 
comparaison  (  111  ).  On  ne  peut  ramener  à  une  wfifm»  PPm'- 
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mime  que  les  choses  susceptibles  de  plus  ou  de  moins  :  elles  por- 
tent le  nom  de  grandeurs.  Ce  que  nous  dirons  de  l'étendue  pourra 
s'appliquer  à  toutes  les  grandeurs  (112-116).  Les  élémens  qui 
servent  à  la  mesure  de  l'étendue  sont  la  dimension,  Tunité,  et  la 
figure  (117).  'La  dimension  est  la  façon  dont  tout  objet  se  trouve 
susceptible  de  mesure  :  en  ce  sens,  le  poidts,  la  vitesse,  etc.,  sont 
des  dimensions  (  118-119  ).  L'unité  est  une  nature  commune  k 
laquelle  doivent  participer  les  objets  que  l'on  compare  (  120). 
Quant  aux  figures,  comme  il  y  a  deux  sortes  d'objets  à  comparer, 
les  quantités  discontinues  et  les  grandeurs,  il  y  a  deux  genres  de 
figures,  les  points  et  les  lignes  (  121  ).  Tous  les  rapports  entre 
les  choses  comparables  peuvent  se  réduire  à  Tordre  et  à  la  me- 
sure. L'ordre  se  perçoit  xîîrectement  ;  la  mesure  a  besoin,  pour 
être  connue ,  d'un  terme  intermédiaire ,  et  c'est  pour  cela  que 
nous  nous  occupons  principalement  de  cette  dernière  (122).  Les 
quantités  continues,  à  l'aide  de  l'unité  fictive  de  mesure,  peu- 
vent se  ramener  quelquefois  en  totalité,  et  toujours  au  moins  en 
partie,  à  une  quantité  discrète  j  et  cette  quantité  peut  se  disposer 
dans  un  tel  ordre  que  la  difficulté  qui  s'oppose  à  l'appréciation 
de  la  mesure  ne  dépende  plus  que  de  l'examen  de  cet  c^re  (123) . 
Il  ne  faut  jamais  comparer  plus  de  deux  grandeurs  à  la  fois  (124). 
On  doit  restreindre  la  fijs  ire  au  plus  simple  trait  qu'il  est  pos- 
sible, et  l'appliquer  tant  aux  quantités  continues  qu'aux  quan- 
tités discontinues  (  125  ). 

Eègle  XV.  Il  est  bon  de  tracer  les  figures  et  de  hs  offrir  aux 
sens  pour  aider  l'attention. 

Figures  dont  il  faut  faire  usage  pour  représenter  soit  l'u- 
nité ,  soit  des  grandeurs  comparatives,  soit  une  ^ule  graU" 
deur(126). 

Règle  XVL  Les  élémens  de  la  question  qui  ne  demandent  pas 
une  attention  actuelle^  mais  qui  sont  cependant  nécessaires  pour 
la  conclusion  y  doivent  se  représenter  plutôt  par  des  signes  très 
abrégés  que  par  des  figure,^  entières. 
Application  de  cette  règle  à  la  géométrie  (  127^132  ). 
lègle  XVII,  Il  faut  parcourir j  dans  l'ordre  direct ,  la  diffi" 
cuite  proposée^  sans  faire  de  distinction  entre  Us  termes  connus 
et  les  termes  inconnus^  et  en  suivant^  par  une  vraie  déduction^ 
leur  mutuelle  dépendance,  .     .        ,  »  . 

Examiner  la  dépendance  mutuelle  de  toutes  les  propositions 
pour  inférer  de  là  comment  la  dernière  dépend  4fs  la  première, 
c'est  parcourir  la  difficulté  dans  l'ordre  direct;  mais  de  la  pre- 
mière et  de  la  dernière  vouloir  conclure  les  propositions  inler- 
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médiaîres,  c'est  prendre  un  ordrp  indirect  et  mal  entendu 

(i33-i34).  " 

Règle  XVIII.  Il  n'est  besoin  pour  cela  que  des  quatre  opéra- 
tions de  l'arithmétique  et  principalement  des  deux  premières. 

Application  de  cette  règle  (1^5-143). 

Hègle  XIX,  H  faut  chercher  par  cette  méthode  autant  de 
grandeurs  exprimées  de  deux  manières  différentes  qu^on  a  pris 
âç  termes  inconnus  pour  termes  connus  ^  ce  qui  donnera  un  égal 
nombre  d'équations. 

Règle  XX,  jAs  équations  étant  trouvées,  il  faudra  procéder 
aux  deux  dernières  opérations  de  l'arithmétique^  préférant^ 
autant  que  possible,  la  division  à  la  multiplication. 

Règle  XXII.  S'il  y  a  plusieurs  équations  de  cette  sorte,  il  faut 
les  ramener  à  une  seule j  c'est-à-dire  à  celle  dont  les  termes  oc- 
cuperont le  moins  de  degrés  dans  la  série  des  grandeurs  en  pro- 
portion continue. 


RpÇHSRCBlE  DE  1.4   VÉRITÉ 

PAR  LA  LUMIÈRE  NATURELLE. 


9n  se  propose  dans  cet  écrit  d'ouyrir  une  route  par  la<juelle 
tout  homme  trouvera  la  science  en  lui-même  et  sans  le  secours 
de  personne.  On  suppose  dans  ce  dessein  une  conversation  entre 
trois  personnes  dont  la  première  a  un  esprit  ordinaire,  mais 
sans  préjugé  -,  la  seconde  une  intelligence  tr^s  distinguée,  mais 
sans  instruction^  et  la  troisième  une  pénétration  égale,  mais  gê- 
née par  l'érudition  des  écoles  (  1-6  ).  L'enseignement  scolastique 
ne  fait  qu'allumer  la  soif  du  savoir  sans  l'éteindre  5  les  lumières 
naturelles  fournissent  une  instruction  qui  suffît  aux  désirs  (7-11  ).  ' 
Il  faut  faire  une  distinction  entre  les'  notions  primitives  et  les 
sciences  :  les  premières  sont  le  frui|;  de  Texpérience,  les  secondes 
sont  les  déductions  des  premières.  Les  sciences  peuvent  se  tirer 
des  connaissances  vulgaires  ou  des  faits  rares  et  curieux.  On  doit 
commencer  par  celles  qui  ont  1^^  première  origine;  c'est-à-dire 
qu'il  faut  traiter  lés  objets  d'étude  dans  l'ordre  suivant  ;  Famç 
raisonnable,  Dieu^  la  certitude  de  nos  connaissances,  les  tra- 
vaux  de  l^homme,  les  œuvre?  de  la  nature^  les  cieux ,  les  rapports 
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entre  le  inonde  sensible  et  le  monde  intellectuel ,  entre  l'un  et 
Tautre  et  le  Créateur^  l'înfmop^^lité  des  créatures,  la  méthode 
applicable  aux  progrès  de  chaque  science,  et  enfin  la  morale 
(<3-21  ).  t-e  çioypn  dp  riemédier  ^  J'jjppçr|çptij:fp  4®  ffp^  ^P^- 
paisswces,  c'est  de  les  réTpquer  tpjjtes  pn  dquj^j  f^n§  fi^:j  çxp|Çr 
ter  les  notions  des  pbjejt?  ^epsiWies,  ^  Tégafd  4es^ue|lps  Je^  paij- 
pons  de  douter  ne  pflij§  nfaifqjfept  p^^  (  2^-3?)-  4^pp^  à  àoutef 
de  tout,  on  ije  peuf  du  îffpins  dput^r  4p  son  dpïitg,ni,par  cpii- 
sé<mpp(,  de  s9  pepsée,  ni  par  copséquent  ^pcofç  4^  soif  exi^ 
stence  (  ^i^t\  §i  Ton  s^it  qii'PR  ??^^te,  on  dojj;  s^Tpir  ce  gj^g 
i'op  est,  J>fépe§$it#  de  rejpter  à  ce  jujet  1^  4#fiitioïjs  dg  T^^f 
pour  s'en  tenir  à  ce  que  nous  montre  \^  )^qipi^re  Y^tvifellg  ;  o^ç* 
elle  nous  fait  voir  que  nous  ne  sommes  pas  le  corps,  puisque 
nous  pouvons  douter  du  corps  sans  pouvoir  douter  de  nous- 
mêmes  (  42-49  ).  Il  résulte  delà  que  ni  la  locomotion ,  ni  la  nu- 
trition ,  ni  mén^e  1»  faculté  û»  sentir,  «e  nous  jipp«rti$niieiit , 
puisqu'elles  ne  peurenl  «'^cowplir  sgps  te  cprpi»  { ^53  y  IX 
ne  re«t0  donc  pins  que  U  pensée  que  nous  ne  puissions  séparer 
de  npus-QiéinâS;  nous  sommes  donc  une  ebose  Qui  pense  (  69? 
fiÇ).  H  n'^  p4fi  n^cessfiire,  pour  savoir  que  Ton  pc«se  et  qu« 
Ton  eijste,  4es  déûnitiops  de  racole,  sur  reni^çn^î  et  U  p/ensâi»* 
Elles  ne  font  qu'obscurcir  ce  qui  est  éYidm.t  de  $fii*]ïM^e  (  41? 
67  ).  La  marche  de  l'école  est  prompte  et  audacieuse;  elle  se  lire 
de  toutes  les  difficultés  par  de^  équivoques  et  des  distinctions. 
Celle  que  l'on  propose  ici  est  plus  timide  et  plus  lente;  mais 


LETTRES. 


LETTRE  P*.^  

H  n*y  a  de  bien  pour  nous  que  ce  qui  est  en  notre  possession: 
le  souverain  bien  ne  consiste  dpnc  que  dans  la  ferme  volonté 
de  bien  faire,  et  dans  la  satisfaction  qu'elle  produit.  Pour  les 
autres  |)iens  de  l'ame  et  pour  ceux  du  corps,  ils  ne  sont  pas  en 
notre  pouvoir. 


XX  SOMMAIRES. 

LETTRE  n. 

On  doit  faire  une  différence  entre  le  bonheur  et  la  béatitude. 
Le  premier  dépend  des  choses  qui  sont  hors  de  nous  3  la  seconde 
consiste  en  un  parfait  contentement  d'esprit.  Pour  l'acquérir,  il 
faut  1°  s'efforcer  de  connaître  par  la  raison  ce  que  nous  devons 
faire  ou  éviter  dans  toutes  les  occurrences  de  la  vicj  2°  prendre 
la  ferme  résolution  d'exécuter  ce  que  nous  conseille  notre  rai- 
son, et  c'est  en  cela  que  consiste  la  vertu  3  3°  considérer  que 
tous  les  autres  biens  sont  hors  de  notre^  pouvoir,  et  en  consé- 
quence ne  point  les  désirer. 

LETTRE  in. 

Les  expressions  de  Sénèque,  Beata  vita  est  convenietis  na- 
turœ  suce ,  sont  obscures  :  il  veut  donner  par-là  le  conseil  de  vi- 
vre conformément  à  la  raison.  On  peut  concilier  les  opinions 
d'Aristote,  de  Zenon  et  d'Épicure,  qui  placent  le  souverain  bien, 
le  premier  dans  l'ensemble  des  perfections  de  l'esprit  et  du 
corps;  le  second,  dans  la  vertu  j  et  le  troisième^  dans  la  volupté 
que  la  tertu  nous  procure. 

LETTRE  IV. 

La  béatitude  dépend  de  notre  libre  arbitre.  Les  attaques  que 
notre  raison  subit ,  dans  les  adversités  comme  dans  les  prospé- 
rités de  la  fortune,  ne  sont  pour  la  liberté  que  des  occasions  de 
victoire.  L'offîce  de  la  raison  est  d'apprécier  à  leur  juste  va- 
leur les  biens  qu'il  est  en  notre  pouvoir  d'acquérir,  afin  que 
nous  ne  tournions  nos  efforts  que  vers  les  plus  désirables.  Sans 
rejeter  entièrement  ceux  du  corps,  on  doit  leur  préférer  ceux 
de  l'ame.  Il  faut  non  se  dépouiller  des  passions ,  mais  les  sou- 
mettre à  la  raison. 

LETTRE  V. 

Pour  discerner  le  bien  le  plus  désirable  il  faut  connaître  toutes 
les  vérités,  et  particulièrement  la  bonté  de  Dieu,  l'immortalité 
de  l'ame,  et  la  grandeur  de  l'univers 3  il  faut  savoir  en  outre  que 
nous  ne  sommes  pas  seuls,  mais  que  nous  faisons  partie  d'une 
famille,  d'un  État,  d'une  terre,  d'un  univers,  dont  nous  devons 
préférer  l'intérêt  au  nôtre.  Nos  passions  nous  exagèrent  les  biens 
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qu'elles  nous  proposent  3  les  plaisirs  du  corps  ne  sont  jamais  si , 
durables  que  ceux  de  l'ame. 

LETTRE  VI. 

Il  faut  distinguer  entre  le  contentement  d'esprit  et  la  gatté  : 
celle-ci  est  le  résultat  d'une  passion  satisfaite,  et  ne  touche  que 
la  superficie  de  l'ame.  Le  premier  provient  des  perfections  que 
nous  pouvons  acquérir  par  notre  volonté,  et  pénètre  à  une  plus 
grande  profondeur.  Pour  savoir  si  ceux  qui  rapportent  tout  à 
eux-mêmes  sont  plus  heureux  que  ceux  qui  se  dévouent  pour 
les  autres ,  il  faut  considérer  que  les  premiers  jouissent  unique* 
ment  des  biens  qui  leur  sont  particuliers,,  et  que  les  seconds  par- 
tagent tous  les  biens  qui  appartiennent  à  autrui ,  et  que  notre 
compassiop  même  pour  les  maux^  étrangers  est  une  vertu  qui 
nous  procure  la  satisfaction  intérieure. 

Digression  sur  les  passions.  Les  impressions  du  cervc^ , 
telles  que  la  perception  des  couleurs,  des  sons,  des  odeurs^  la. 
faim ,  la  soif,  la  douleur,  se  nomment  sentimens,  les  uns  ex- 
térieurs^ les  autres  intérieurs;  ces  impressions  déposées  dans 
la  mémoire  sont  appelées  rêveries  et  songes;  celles  que  l'ame 
détermine  elle-même  dans  le  cerveau  par  sa  volonté  sont  des 
imaginations;  les  pensées  tristes  du  gaies  qui  résultent  du  cours 
ordinaire  des  esprits  composent  le  naturel  ou  Vhumeur.  Les 
pensées  qui  viennent  de  quelque  particulière  agitation  des  es-^ 
prits,  et  dont  on  sent  les  effets  comme  dans  l'ame  elle-même, 
sont  proprement  nommées /7amon^. 

Digression  sur  le  libre  arbitre.  Les  mêmes  raisons  qui  prou  ^' 
vent  que  Dieu  est  la  cause  de  tous  les  effets  qui  ne  dépendent 
pas  de  la  volonté  humaine,  démontrent  qu'il  est  aussi  la  cause 
de  toutes  les  actions  qui  proviennent  de  cette  volonté  :  il  ne  sau- 
rait entrer  dans  l'esprit  de  l'homme  aucune  pensée  que  Dieu 
n'ait  voulue  de  toute  éternité. — La  vraie  philosophie  enseignant 
que  l'usage  de  notre  raison  peut  nous  rendre  contens  sur  la 
terre,  au  milieu  des  plus  vives  douleurs,  il  n'est  pas  à  craindre 
que  la  connaissance  de  l'immortalité  de  l'ame  nous  fasse  quitter 
cette  vie;  car  aucun  motif  ne  nous  assure  que  nous  devions  jouir 
dans  la  vie  future  de  toutes  les  félicités.  —  La  connaissance  de 
l'étendue  de  l'univers  ne  peut  faire  rejeter  l'idée  que  la  pro- 
vidence de  Dieu  s'étend  à  tous  les  détails  et  aux  actions  les  plus 
particulières  de  l'homme.  Ces  actions  ne  produisent  aucun  chan- 
gement dans  la  Providence;  et  la  prière  obtient  uniquement  ce 


qlfé  Ôiéti  a  Misé  de  tôiite  éiethïié  ati  pontbir  Ûé  là  j^tièrè. -y 
Il  est  difficile  d'arrêter  jusqu'à  quelle  limité  jirécîsë  il  fariit  8*111- 
téresser  au  bien  public;  mais  l'exactitude  n'est  pas  ici  fort  né- 
cessaire. 

LËtitE  vil. 

Le  f epéittir  peut  s'Attacher  aux  fautes  inrolcfntairc»^  lonpie 
c'est  la  passion  qaï  ncms  à  entraînés.—- La  passion  qai  ne  dé* 
passe  pa^  leâ  limite»  traeééiS  par  la  raison  ne  peut  être  ni  nuisi-* 
biè,  ili  HIAmable.  —  La  eottliaisâadce  de  la  toute-puissance  de 
Dtèlti  ilè  doit  pas  notts  faire  rejète^  16  libre  arbitre  que  n<îiis  en- 
tons en  hodèr  ;  ûl  (kiîe  liberté,  hou»  fairci  abâtidonhef  la  cih6^ancé 
à  la  tdtttè-f>iiissdiii^è  de  Dim.—Là  tgUoh  nattil*è!le  iie  lioùs  foiif- 
nât.^de  dés  édhjemilirëik  mt  l'Stat  dé  l'âme  après  la  mort ,  et, 
comme  elle  nous  montrer  qtie  noiiii  trOuVon»  dans  cette  vie  plni» 
de^bléiH^^ùé  de  màxit ,  elle  iious  ^tient  sûf&saniinènt  sûr  cette 
têi*!^.— La  pi^déËcé  h'ësl  pâ»  mattiresdé  déS  éténémén^. 

LETTRE  Vm. 

Dieu,  en  nçus  envoyant  dansai mpnfle,  à  çoni||i  toutes  le$ 
inclinations  de  nos  volontés  j  ei  il  a^^u  que  notre  lit>re  arbitra 
nous  déterminerait  4  telle  ou  telle  aaion ,  ce  qui  ne4^truit 
pas  notre  liberté.  —  U  y  a  plus  de  biens  que  de  mamx.Qn  cette 
vie  y  car  il  faut  faire  peu  d'état  des  choses  qui  sont  hors  de  nous, 
en  comparaison  de  celles  qui  dépendent  de  notre  volonté  et  que 
nous  pouvons  toujours  rendre  bonnes.  Le  suicide  çst  le  fruit 
d'une  erreur. -r-Méme  par  intérêt  personnel  il  faudraU  encore 
servir  nos  semblables  pour  nous  procurer  leurs  services. — Si 
l'on  réussit  en  nuisant ,  c*est  par  exception. 

LETTRE  IX. 

Il  y  a  une  telle  liaison  entre  Pâme  et  le  corps,  que  certains 
mouvemens  se  produisent  à  l'occasion  de  certaines  pensées  ,  et 
réciproquement.  Une  pensée  de  joie  dilate  le  cœur ,  une  pensée 
d*amour  l'échauffé ,-  le  désir  donne  la  diligence  et  la  prompti- 
tude ',  la  tristesse  diminue  l'appétit  chez  les  uns  et  l'augmente 
chez  les  autres,  selon  que  la  première  pensée  triste  s'est  trouvée 
jointe  à  une  surcharge  de  l'estomac  ou  à  une  privation  de  nour- 
riture. L'admiration  enfle  subitement  le  poumon. — Les  signes 
extérieurs  qui  ténioignèrit  des  passions  jpèùvenf  être  prôdùîtij 


quelquefois  par  dteê  causes'  f)R^&i^WéS  ;  fk  rôiigétli^  fltf  tiâ^ge  peut 
Yenir  de  la  honte  ou  de  la  chaleur  dit  feit.^-^FOur  rèthëdîei*  aux 
excès  des  passions  il  suffit  de  se  préparer  à  souffrir  les  événe- 

mens  les  plus  funestes  que  rbn  ^iiisâé  ifaiaginer Quand  le  hut 

est  louaÛ»,  la  passion  qui  n^us  y,  porte  ne,  saurait  être  ejLoes- 
sire*  ... 

LEfTRËl 

n  faut  mass^  s  mm  t^tià  firédti«|p»Ai«e;  m^ii  rkimvè 

commencée  il  faut  agir  sans  relâche. 

LETTRE  XL 

Èarafhék  M  mVè  dé  ^ûcUhsm-.-A^hx^r  ii'l  pi*  dîitîfi^tt^ 
entre  les  princes  qui  se  sont  emparés  du  pouvoir  parS^îôtétt^, 
et  ceux  qui  l'ont  acquis  paisibleipent::  les  conseils  qu'il  donne 
ne  sont  applicables  qu'aux  premiers.  Ce  n'est  qu'envers  l'en- 
Bemiipie  le  fMriiice  doil  joindlfe  L'nhtiftelar.à.ki  forée ^  et  encore  la 
riisenè  doit-eHe  pas  >llei*  jlis^'ii  ftmdre  l'amkîé.^»*!!  faut  te' 
nir  notTB  .pafolje  envc^  les  alliés^  â  moinà  qu'élite  ne  puisse 
nous  ruiner  entièrement.  C'est  avec  les  moins  puissans  qu'il 
faut  surtout  contracter  alEsifcè  ;  èdir  Ils  observent  plus  fidèle- 
ment les  traités.  Le  prince  doit  abaisser  les  grands  qui  vou- 
draient trôUbier  l'Ëtàt ,  et  gâgnéir  i'âmour  et  lé  respect  de  âes 
sujets.  Quill  s(^it  iiiimuâbie  aàiis  ses  réâoiùtiôns,  fcar  la  réputa- 
tîotl  de  légêrfcît^  est  la  cire  (té  toutes.  Le  meilleur  moyen 
de  régfier  ,  é*est' â'èt<*je  t6ujours  homme  de  fcîeh.  Lé  sitfu- 
ferâln*  lie  doit  paà  èjitrepi'èndre  de  convertir  toiit  d'uri  coup  k 
te  raisdii  Mix  qùl^iié'  àAiit  ^ki  acfcoutuÂês  à  là  i^ivrèj  du'il  \i 
répande  peu  à  pëii ,  iBi{  par  dèi  'éckts  publiici  ,  st>it  pat*  fa  \hit 
des  prédicateurs. 

LETTRjE  JCIL      : 

Là  sàfiig  sa  ëôTps  et  là  frésencfe  àék  objets  agriSàblèfe  procu- 
rent là  joie,  et  réci][)roquemefht  là  jbie  procure  la  santé,  rend  lèsf 
objéfè  préserfs  ^fii's  â^téaiblés^  elle  va  même  jusqu'à  influer  sûr 
là  marché  (ib^évëtiémètiis.  Ce îj[ûé  f ôii  éntrep'réiïd gâimént  réiis- 
«atoujoùrs.  LedémbnfàjnîYîèr  âèSbcratenéfàltqué  lài  réaction 
de  son  ^ériîë  'stîHa  fo'rtùifë.^-fcetour  sur  le  Jivre  3e  Machiavel  : 
cet  aéteur  ît'if  %Ù  p6Ur  objet  que  dé  justifier  Céàar  Êôrgia.  — ^ 
Cest  setfléttèHt  lor^u'6n  a  lieu  de  craindra  c[u  il  faiit  pu  èx* 
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tirper  ses  ennemis,  ou  s*en  faire  des  amis  :  dans  les  autres  cas  on 

peut  suivre  un  juste  milieu, 

LETTRE  Xm. 

Les  pensées  a^isjsént  sur  le  corps. — La  meilleure  malkière  de  se 
conserver  la  santé  c'est  de  se  persuader  que  1  architecture  de 
nos  corps  est  si  forte  qu*on  ne  peut  pas  aisément  tomber  en 
état  de  maladie,  et  qu'il  est  facile  de  se  remettre  par  la  seule 
force  de  la  9ature,  surtput  lorsqu'on  est  encore  jeune. 

■y 
LETTRE  XIV. 

Même  sujet.  Il  faut  détourner  ses  sens  et  son  imagination  des 
déplaisirs  de  cette  vie^  et  ne  les  considérer  que  par  le  seul  en- 
tendement. 

LETTRE  XV. 

Pour  modérer  notre  affliction,  nous  ^^vons  peser  les  avaiitan 
ges  de  ce  que  nous  avons  envisagé  d'abord  sous  son  c6té>mal^ 
heureqxv — Il  n'y  a  de  vrai  bien  au  monde  que  le  bo|i  sens. .     i 

LETTRE  XVI. 

..I .  ,. 
L'agitation  des  esprits  animaux ,  qui  pourrait  troubler  les 
cerveaux  faibles,  ne  fait  qu'échauffer  les  forts  et  les  portera 
la  poésie. — La  mort  de  Charles  I®^  e^t  plus  glorieuse,  plus  heu- 
reuse et  plus  douce  que  celle  qu'on  attend  daipis  son  lit.  -r- 
Quand  nous  n'avons  pour  nous  que  le  droit  sans  la  force,  nous 
devons  plus  nous  réjouir  pouir  un  peu  de  bien  qu'on  npus  fait , 
que  nous  affliger  jpour  tout  le  mal  qu'on  nous  cause. 

LETTRE  XVII. 

La  vertu  peut  rendre  l'ame  contente  malgré  les  disgrâces  de 
la  fortune.  La  philosophie  ne  demande  pas  qu'on  étouffe  ies 
passions,  mais  qu'on  les  soumette  à  la  raison.  Nous  devons  en- 
visager les  événemens  de  ce  monde  comme  les  scènes  d'une  co- 
médie dont  nous  sommes  les  spectateurs,  et  songer  à  l!immorta-* 
lité  qui  nous  attend.  Une  grande  ame  jouit  de  la  douleur  corpo- 
relle comme  d'une  épreuve  dont  elle  triomphe  3  et  si  le  malheur 
de  ses  amis  l'afflige,  elle  trouve  une  compensation  dans  U  joie 
qu'elle  éprouve  en  remplissant  ses  devoirs  à  leur  égaurd.  , 
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LETTRE  XVm. 

n  y  a  en  nous  certdines  notiohs  primitives  qui  sont  comme 
des  originaux  sur  le  patron  desquels  nous  formons  toutes  nos 
autres  connaissances  5  toute  la  science  humaine  consiste  à  bien 
les  distinguer  iês  unes  des  autres,  et  à  ne  pas  appliquer  à  l'esprit, 
par  exemple^  les  notions  primitives  qiii  ne  iconviennént  qu*à 
la  matière.  C'est  ainsi  que  nous  confondons  l'inifluence  que  Famé 
exerce  sur  lecovps^avec  la  manière  dont  un  corps  agit  sur  Un 
autre  ,  quand  nous  envisageons  la  pesanteur  comme  une  qualité 
réelle  ayant  une  existence  distincte  du  corps  et  douée  de  la  force 
de  mouvoir  le  corps  vers  le  centre  de  la  terre.  L'idée  du  pouvoir 
de  mouvoir  n'est  applicable  qu'à  Faction  de  Famé  sur  le  corps. 

-         LETTRE  XIX. 

L*ame  ne  se  conçoit  que  par  Tentendement  pur  5  Textension, 
ia  figure  et  le.  vit^uvement  se  peuvent  aussi ,  connaître  par  l'en  - 
fendemen^ seul,  mais  beaucoup  mieux  par  l'entendement  aidé: 
de  l'imagination  ;  enSp,  l'union  de  l'ame  et  du  corps  ne  se  cçn-, 
çoit.qu'obscuré^ment  par  ce  double  moyen  ,  et  n'emprunte  sa 
clarté  que  des  seids.  L'esprit  humain  a*est  pas  capable  déconce-' 
voir  en  même  tepips  d  une  manière  bien  nette  la  distinction  de 
l'ame  et  du  corps  et  leur  union  ,  car-  il  faut  les  comprendre  à  la. 
fois  comme  deux  choses,  et  comme  une  seule,  il  faut  prèt^  à  la 
pensée  une  extension,  mais  une  extension  pénéirable ,  qualité) 
qui  est  refusée  à  l'extension  matérielle. 

LETTRE  XX. 

La  connaissance  de  l'ame,  du  monde  et  de  Dieu,  est  le  fonde- 
ment de  la  morale. 

LETTRE  XXL 

Il  n'est  pas  bejsoip  d'une  longue  firéqueillation  pour  lier  d'é^ 
troites  amitiés,  lorsqu'elles  sont  fondées  sur  la  vertu.*— Pi^esque 
toutes  les  passions  sont  bonnes  5  la  colère  est  une  de  celles  dont 
il  se  faut  garder ,  mais  rindignatlon  est  légitime.  * 

LETTRE  XXII. 
Ce  que  c'est  que  Varhoiir,  —  La  seule  lumière  naturelle  nou$ 
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enseigne-'t-elle  l^ amour  de  Dieu?  —  Laquelle  des  deux  passions^ 
de  l'amour  ou  de  la  haihè,  produit  te  plus  de  déréglemens  ? 

1°  Il  y  a  un  amour  intelleotual  e(.u&  tfmdwr  senaitif.  LejAfe- 
mier  consiste  eii  ce  que  FamB  apercevant  4|uelqae  bien  s'y  jomi 
'de  volonté)  et  se  considère  eomme  un  seul  tout  avee.kti;  st  es 
bien  est  présent  ^  l'union  de  fait  s'ajoutant  à  l'unidn  de  v^ènté^ 
il  y  a  joie^  s'il  est  absent  ^  il  y  a  tristes«e|  si  l'aine  ju^  qu'il  ini 
serait  bon  d'acquérir  ce  bien ,  il  y  a  cUsir.  €es  inouventens  de  la 
volonté  pourraient  se  trouver  d^s  notre  ame  ménie^  dégaféeiltt 
corps;  mais  pendant  qu'elle  y  est  jointe^  l'amour  raisonnable^ 
qui  esi  une  pensée  claire^  est  aecpmpagaé  déi'amour  senstieè.^ 
<pii  est  une. pensée  confuse  résultant  du  mouyea^eit  des  nerfs*;. 
Quelquefois  l'amour  sensitif  .exi$te  sans  aucun  objet  détecwaé 
qui  excite  l'amour  intellectuel;  et  réciproquement  le  second  peut 
exister  sans  le  premier,  mais  le  plus,  souvent  ils  marcbent  de  com- 
pagnie :  tantôt  l'amour  raisonnable  dispose  le  cœur  à  la  passion 
sensible;  tantôt  <^lle-ei  notii)  fait  ibïagîhei*  dak}s^oif'dbJël4es 
qualités  qui  n'y  sont  pas ,  et  qui  développée  rdthour  intel- 
lectuel. ^  Quand  i'aiM  a  élé  jointe  pbér  là  preifiiè^ë  fôti  âtîl 
corps,  il  éUit  bien  di^potté  ^  et  elle  à  ëprotiVë  de  H  joie)  kf  mrp^ 
a  reçu  des  alimeàs,  et  i^aflife  k  épk>ttté  pbflt  è«Jt  àt  FâWôèt'i 
quand  ils  tttït  manqué,  ^JNl  a  Mnti  de  la  trîst^éte;  fet  ^W  éti'ééX; 
venu  d'aoires  iiApinoftfe»  ânôUrHi-  le  corps,  elle  à  séfttî  déf  fâ 
haine:  voilà  pourquoi,  ihm  la  suite,  lés  sentîiîiétis  qt^^Fàftïef 
a  éproxi^  pour  dés  ébjèts  p'tiremétit  ititèlléfcttièli^  ont  ët8  ifé- 
coinpi^nés  de  lââfOÙvemeiis  datts  !e  corps.  «  *  i 

2°  Il  semble,  au  premier  abord  j  que  là  lumière  ttatîïî^ëfiè -ÉIP 
peut  enseigner  à  aimer  Dieu  ,  ni  d'un  amour  intellectuel ,  parce 
que  ses  attributs  sont  tellement  àu-dessùs  de  nous  qu'Us  ne  peu- 
vent nous  convenir;  ni  d'un  amour , sensible,  narce  que  rien  en 
lui  ne  tonibé  sous'  lès  sens  :  cependant  en  songeant  que  Oîëu 
est  un  esprit,  et  que  nous  participons  ainsi  de  sa  riatiirë;  qù'iT 
est  infini  et  que  nous  aspirons  à  ^ne  connaissance  infinie,  nous 
pourrons  nous  remplir  d'une  joie  extrême,  aimer  Dieu  d'un  par^ 
fait  amour,  et ,  à  l'idée  de  cet  amour  ou  de  cette  tïriion  arc^  Diéu^ 
ressentir  un  mouvement  du-ucéur  ei  ainsi  ttne  tiolénte  passiez 
sensible.'  . 

S^'  L'amour  du  inal  èsiphis  coupable  que  la  haine  du  bitMi  ^ 
mais  la  haine  finit  par  corrompre,  tandis  que  l'amour  finit  tou- 
jours par  améliorer.  La  haine  est  toujours  accompagnée  de  cha- 
grin, tandis  que  l'amour  donne  du  plaisir;  mais,  d'un  autre  c^^té, 
c'est  l'ambur  qui  nous  porte  aux  plus  grands  excés^  car  il  a  plus 


àb  yigu^iir  cpis  là  liaihé  :  fé  premier,  qui  est  né  d^^ord  d'une 
boniié  disposition  dès  organes,  excite  et  soutient  le  corps^  la  se- 
condé, qiii  à  primitivement  accompagne  le  malaise  de  l'organi- 
sation ,  énervé  et  abat  nos  forcés.  L'énergie  qu'on  attribue  à  U 
haine  né  vient  qiié  de  Tamour  de  soi. 

LETTRE  XXni. 

Le  ôioriàe  est  ridn  pas  infini ,  mais  indéfini,  c'est-à-dire  que, 
bien  qu'il  puisse  avoir  des  bornes,  nous  n'avons  aucune  raison 
dé  croire  qu'il  en  ait.  Là  foi  nous  enseigne  que  la  durée  à  venir 
du  monde  sera  infinie 5  mais  nous  ne  pouvons  pas  inférer  dé  là 
l'infinité  de  sa  durée  passée.  —  L'étendue  iiidéfinie  du  mondé 
né  porte  pas  atteinte  aux  prérogatives  de  l'homme^  car  si  toiites 
choses  sont  créées  pour  hdiis  èhi  Ce  sens  que  ùoiis  pouvons  en 
faire  usage,  il  n'en  résulte  pas  que  toutes  choses  soient  créées 
pour  nous  seuls.  —  Lorsque  iïonii  aimohs  un  objet  sans  en  sa- 
voir la  cause,  e'est  qu'il  a  une  ressemblance  secrète  avec  uu  autre 
o^et  que  nous  avon$  aimé  auparavant. 

LETTRE  XXIV. 

^oùs  les  corps  sont  faits  d'une  même  matière,  et  leurs  dîfré- 
reiices  consistent  dans  la  figure  et  dans  la  position  de  leurs  élé- 
mehs.  —  Lés  animaux  ne  nous .  imitent  ou  ne  nous  surpassent 
que  dans  les  actions  qui  ne  sont  pas  conduites  par  notre  pensée, 
comme  dans  les  inouvemens  que  nous  accomplissons  pour  nous . 
défendre,  pour  préserver  notre  corps  de  la  chute,  etc.  j  et  dans 
lés  passions  qiii  n'ont  pas  besoin  du  concours  de  l'intelligence, 
t'homme  est  lé  seul  qui  usé  de  la  parole  ou  du  signe  pour  faire 
ej[itipndre  autre  chose  que  ses  pjassipns.  La  régularité  même  des 
actions  dé  ïa.  béte  prouve  (Qu'elle  agit  comme  une  machine.  Si  les 
bêtes  pensaient ,  elles  auraient  une  ame  immortelle. 

LETTRE  XXV. 

Lettre  de  Henri  More  à  Desc\rtes.  1°  La  définition  die  la  ma- 
tière ne  peut  être  l'étendue,  car  cette  définition  convient  à  Dieu 
lui-même  qui  est  présent  partout.  Le  corps  ne  peut  pas  jplus  exi- 
ster sans  résistance  que  la  ciré  sans  figure  j  et  la  différence  entre 
le  corjpâ  et  Diétt ,  c'est  î^ue  le  premier  est  une  étendue  impéné- 
tfàttfëet  lé  éétimà  une  étendue  qui  peut  être  pénétrée.  2?LorS'' 
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qu'on  enlève  d'un  vase  toute  matière,  il  y  reste  Tétendue  divine. 
3®  L'indivisibilité  des  atomes  n'est  pas  plus  contradictoire 
avec  la  puissance  de  Dieu  que  la  divisibilité  à  l'infînij  car,  dans 
ce  dernier  cas.  Dieu  lui-même  ne  pourrait  jamais  arriver  au 
terme  de  la  division.  4°  Le  monde  ne  peut  être  dit  indéfini  : 
car  ou  il  est  infini  en  lui-même,  ou  il  l'est  seulement  à  nos  yeux^ 
et  dans  ce  cas  ,  il  est  véritablement  fini.  5°  Les  animaux  sont 
doués  de  sens  et  de  mémoire,  car  autrement  les  perroquets  et 
les  pies  n'entendraient  ni  ne  retiendraient  les  voix  qu'ils  imi- 
tent j  ils  comprennent  le  sens  des  mots,  puisqu'ils  les  emploient 
pour  obtenir  la  nourriture  qu'ils  désirent.  Gomment  expliquer 
par  de  la  matière  l'astuce  et  la  sagacité  des  renards  et  des  chiens? 
Si  de  la  distinction  de  l'ame  et  du  corps  résulte  l'immortalité 
de  la  première,  pourquoi  ne  pas  accorder  cette  immortalité  à 
l'animal ,  plutôt  que  de  le  regarder  comme  une  machine? 

LETTRE  XXVL 

Réponse  à  la  précédente,  i^  Définir  le  corps  par  la  tangibilité, 
c'est  s'attacher  à  une  qualité  relative;  cette  qualité  peut'  dispa- 
raître sans  que  le  corps  s'anéantisse,  car  il  y  a  des  corps  insen- 
sibles. On  peut,  si  l'on  veut,  appeler  l'ubiquité  de  Dieu  une 
étendue j  mais  ce  n'est  pas  une  étendue  composée  départies 
distinctes,  mobiles,  limitées,  mesurables,  impénétrables  comme 
celle  du  corps.  Il  vaut  mieux  concevoir  Dieu  et  l'ame  comme 
des  forces  ou  des  puissances  qui  agissent  sur  les  étendues  sans 
être  étendues  elles-mêmes.  2°  Il  n^y  a  point  de  distinction  à  éta-' 
blir  entre  l'étendue  et  l'espace  3  là  où  il  n'y  a  point  de  corps,  il 
n'y  a  point  d'espace ,  et  Dieu  ne  peut  tenir  lieu  de  cet  espace  : 
car.  il  n'a  point  de  parties  distinctes  ,  figurées  ,  mesurables , 
mobiles ,  impénétrables ,  telles  que  sont  les  parties  de  l'es- 
pace. 3^  La  divisibilité  indéfinie  n'est  pas  en  contradiction  avec 
la  puissance  de  Dieu;  car  si  le  terme  de  cette  division  échappe* 
à  ma  pensée ,  je  n'affirme  pas  pour  cela  que  Dieu  ne  puisse 
l'atteindre.  4°  L'indéfini  est  ce  dont  je  n'aperçois  pas  les  bornes; 
l'infini  est  ce  dont  je  puis  affirmer  que  les  bornes  n'existent  pas. 
Dieu  est  seul  pour  moi  infini  -,  le  reste,  comme  l'é^ndue,  les  par- 
ties qu'elle  renferme,  etc. ,  est  pour  moi  indéfini.  5°  Ce  qui  nous 
fait  croire  que  l'animal  pense,  c'est  que  nous  attribuons  au  même 
principe  le  mouvement  et  la  pensée  j  mais  il  y  a  en  nous  deux 
principes  de  mouvement ,  l'un  matériel  :  ce  sont  les  esprits  ani- 
maux et  la  conformation  de  nos  membres  ^  l'autre  immatériel  : 
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c'est  la  substance  qui  pense.  Le  premier  seul  appartient  aux  ani- 
maux. A  quelque  degré  de  perfectionnement  que  l'éducation 
ait  élevé  l'animal ,  jamais  elle  ne  l'a  rendu  capable  de  se  servir 
d'un  véritable  langage,  c'est-à-dire  de  faire  entendre  par  la  voix 
ou  le  signe  une  pensée  et  non  un  besoin. 

LETTRE  XXVIL 

Réplique  de  Henri  More.  —  Premières  instances  :  Gomme 
l'essence  des  choses  nous  est  cachée  ,  il  faut  bien  les  définir  par 
des  rapports  3  \sei  qui  n'empêche  pas  de  reconnaître  qu'il  y  a 
des  propriétés  plus  essentielles  que  les  autres.  Définir  le  corps 
une  étendue,  c'est  aussi  s'attacher  au  rapport  des  parties  entre 
elles ,  et  non  à  quelque  diose  d'absolu.  L'impénétrabilité  serait 
toujours  dans  les  corps  ,  alors  même  qu'aucun  homme  n'existe* 
rait  pour  les  toucher  :  on  en  peut  dire  autant  de  toutes  les 
qualités  corporelles.  —  Vous  ne  reconnaissez  que  l'étendue  im- 
pénétrable, j'en  reconnais  une  autre  pénétrable  et  susceptible  de 
se  contracter  et  de  se  déployer  :  c'est  celle  de  l'ame  des  anges 
et  de  Dieu.  2«*  Instances  :  Je  ne  puis  me  prêter  au  transport 
des  parties  de  l'espace  3  les  déplacer,  c'est  les  absorber  les  unes 
dans  les  autres. —  Je  veux  bien  accorder  qu'il  y  a  partout  de  la 
matière  :  mais  quand  il  n'y  en  aurait  pas,  je  n'en  reconnaîtrais 
pas  moins  l'existence  d'un  espace  mesurable ,  c'est-à-dire  de 
l'étendue  divine;  de  même  que  s'il  plaisait  à  Dieu  d'anéantir  ce 
monde,  et  d'en  créer  un  autre  long-temps  après,  la  durée  inter- 
médiaire serait  susceptible  de  mesure  ,  quoique  rien  ne  l'eût 
remplie.  3'*  Instances  :  J'acquiesce  à  votre  explication  sur  la 
divisibilité  indéfinie.  4*'  Instances  :  J'ai  peine  a|bomprendre 
l'infinité  du  monde  j  je  ne  vois  pourtant  pas  pourquoi  Dieu  res- 
terait oisif  quelque  part ,  et  ne  créerait  pas  partout  de  cette 

matière  dans  laquelle  nous  vivons Je  maintiens  du  reste  que 

si  le  monde  n'est  infini  que  relativement  à  nous  ,  il  est  en  lui- 
même  réellement  fini.  Je  n'attribue  pas  la  matérialité  à  Dieu  , 
car  pour  moi  l'étendue  ne  se  confond  pas  avec  le  corps.  Si  nous 
comprenons  que  Dieu  ait  duré  dans  tous  les  temps  .  et  qu'en 
conséquence  il  y  ait  en  lui  éternité  et  succession ,  pourquoi 
refuserions-nous  d'admettre  qu'il  est  présent  partout ,  et  en 
conséquence  étendu  dans  tous  les  lieux  ?  Le  temps  et  l'espace 
pour  exister  n'ont  pas  besoin  des  réalités  ,  pas  plus  que  les 
autres  universaux  logiques  tels  que  le  tout  et  la  partie  ,  le 
sujet  et  l'attribut ,  la  cause  et  l'effet ,  les  opposés  et  les  relatifs  , 


leç  cpptradictoirjes  et  Jes  ppiyatifs.  —  I^  y  a  Uf^  gfW^f^  «CfiFjr 
pencç  entre  Tétenjiue  physique  et  rj$ten4ue  divine  ;  la  secopcjlp 
e^t  inspnçibl^  ,  incré^e  ,  indépçp4an>:e  j  pénétrante  et  péni6tf  ée  ^ 
foripép  par  l'ubiquité  de  re3sence  totalp  et  indivisée  de  Dieu  ; 
la  première  est  sensible  ,  créée  ,  dépendante  ,  grossière ,  imp^ 
nétrable  ,  composée  de  parties  extérieures  les  unes  aux  autres. 
6"  Instances  :  Si  vous  prouvez  que  toutes  les  actions  des  ani- 
maux dépendent  de  la  conformation  des  membres  ,  vous  aurez 
fjfé^iontré  qu'ils  n'ont  point  d'ame;  i^iais  Jeur3  actionis  me  font 
croire  lecpntraife.  Pourquoi  Ip^dipeç  des  vers,  des  qousii^s,  etq., 
^e  seraient-el)e$  p^  CQ^ime  le  s^ble  et  )a  poussière  de  la  vie  du 
PQnde ,  (portant  4e  h  matière  et  y  rentrant  sans  Ge9$e  paur  ^n 
iressortM^  de  nouveau  ?  —  Les  cbieni  «•  indiquent-ils  pas  leur» 
pensées  par  le  mouvement  de  leur  queue?  L*enfant  pendant 
plusieurs  vf^qis  nq  parle  pas ,  et  cependant  4lQrs  yous  99 
lui  refisse*  pas  une  au>e.  —    Qup^dons:  t^  Pieu  jurait- ij 
pu  préer  i|n  monde  fini?  2°  Un  hpo^me  assis  ^ux  bprnes  du 
monde  pourrait-i)  passer  son  épée  au-4elà  de   ces  bornçis? 
3°,  4°  et  59  (Questions  de  physique).  6**  Coniment  l'Orne  est-ell^ 
nnîe  au  corps?  estrclle présente  an  cerveau  seulement,  ou  à  tour 
tes  les  parties  de  Torganisatioiy  ?  Gomip^t  met-ellç  en  n^ouv^< 
ment  les  esprits  aif ^maux  ?  n'esl^ell^  pas  comme  nnie  à  cl^acuQg 
de  ces  molécnl^çs?  l^p  faut-i)  pas  reconnaître  une  substance  in- 
CQ]pporell|3  ,  agissaijLt  sur  les  cppps  comme  l§scprp$ .^gMis^nl^  1^ 
uns  sur  les  antre;^  ?  pette  si^stapce  ne  ppnrr^itr^H^  p§s  l^dt 
s'^l^i^dr^ ,  tantôt  se  çpncentrer  ? 

LETTRE  XXVIIL 

Réponse  àia  précédente.  —  Sur  les  premières  instances  :  Çs 
n' est  pas  une  qualité  absolue  dans  le  corps  que  d'être  sensible  à 
nos  organes  ^  car  les  parties  les  plus  ténues  de  la  matière  nous 
échappent.  —  On  peut  penser  à  l'étendue  en  faisant  abstraction 
des  parties  3  l'étendue  n'est  donc  pas  un  rapport.  —  Si  vous 
concevez  l'étendue  comme  un  rapport  de  parties  ,  vous  com- 
prenez que  l'une  touche  l'autre  :  telle  est  la  véritable  tangibijité 
ou  impénétrabilité  5  elle  est  extrinsèque  et  ne  dépend  point  de 
nos  sens.  —  J'accorde  à  Pieu  et  à  l'ange  une  étendue  de  puis- 
sance et  non  de  substance  ^  nous  sommes  d'accord  sur  le  fond  , 
sinon  sur  les  termes.  Sur  les  secondes  instances  :  Il  implique 
contradiction  de  supposer  quelque  durée  entre  la  destruction 
d'un  premier  mpnde  ^t  la  création  d'un  second.  Sur  les  avanti' 


dern^f^  in^tancf^^  :  Dieu  ii'pst  paftppt  çff^  fplstlfFWHent  k  s* 
puissance  ,•  relativement  ^  ^oii  esfience  i}  n'es|;  nulle  part.  —  Le 
néant  ne  peut  aypir  4'4ttribut ,  e);  on  pis  pefit  li^i  appliquer  le$ 
relations  de  tout  et  partie  ,  de  sujet  et  dp  qualité  ,  ^tc.  Sur  les 
dernières  instance^  -  Je  prouverai  que  les  mouyemens  qui  aOr 
compagnent  le^  passions  dépendent  du  corps  et  non  de  l'ame  » 
et  que  les  signes  des  animaux  sont  du  genre  4e  ces  mouvemens. 
—  Ce  qui  me  fait  croire  que  les  enfans  ont  une  ame  ,  c^est  que 
je  vois  qu'ils  sont  de  la  mèmç  nature  que  les  adultes.  Sur  les 
questions  :  1^  Il  implique  contradiction  que  le  monde  soit  fini, 
car  je  ne  puis  pas  ne  p2^s  concevoir  d'étendue  aju  dpl^  des  bornes 
supposée^  dif  vfiç^n^^,  2^  pn  in^agimuit  upe  épée  q^i  pass^  ^u- 
delà  d^s  liinites  d^  monde  ^  vous  prouvez  que  vous  ne  pouvez 
concevoir  iin  monde  fii^i  ou  bopi^.  3°,  4"^  et  5°  (Réponses  aux 
questions  de  physique^).  §^  Dieu  §t  les  ai^ges  meuvent  leis  çorpg 
à  la  manière  dç  notre  ame*  Cçlle-ci  peut  s^étçndre  ^  sç  conçen* 
trer  quant  à  sa  puiss^nc^ ,  çt  non  quant  à  son  essenc^. 

^ETTJIE  XXÏX. 

Seconde  réplique  de  Henri  More  :  J'accorderais  volontiers 
une  substance  corporelle  aux  âmes  et  aux  anges.  Je  pense  quç 
les  parties  de  Fétendue  sont  hors  les  unes  des  autres  ,  sans  être 
impénétrables  ,  et  qu'elles  peuvent  au  contraire  se  retirer  tes 
unes  sur  les  autres;  telle  est  selon  moi  Tétendue  de  l'ame  hu- 
maine et  de  l'ange  :  quant  à  l'étendue  en  puissance  dont  voius 
parlez  ,  elle  ne  peut  subsister  en  dehors  de  l'essence.  Une  force 
est  aussi  étendue  que  l'objet  sur  lequel  elle  agit.  Nous  ne  voyon§} 
pas  daîrement  si  l'étendue ,  ïa  figure  et  le  mouvement  local  ap- 
partiennent ou  n'appartiennent  pas  à  notre  nature.  —  L'in^pos- 
sSbilité  de  désirer  autre  chose  que  son  bonheur,  il'estelle  pas 
chez  l'homme  une  plus  grande  perfection  que  le  pouvoir  con- 
traire ?  —  n  fallait  démontrer  que  rien  d'étendu  rie  pense  ,  ou 
que  rien  de  ce  qui  pense  n'est  étendu.'—  De  ce  que  Famé  peut 
se  contempler  elle-même  en  excluant  toute  éteiiduè  de  cette 
conception ,  il  résulte  qu'elle  peut  être  mais  non  pas  qu'elle 
soit  incorporelle.  ^   .  ,    ~     .  ,  . 

LBTTIŒ  XXX. 

Bépmse  à  laprécéd^rite,  L'ani|ç  séparée  di^  corps  n'a  palii  pro- 
prement dps^ntijpi^.  -rT-  J'ig^çrç  si  l^  angg»  re^çemUent  aux 
âmes  séparées  du  corps  ou  aux  f^i^jÇf  vnj^  %yeQ  Iç  ciprps.  —?  {i.e 


XXXII  SOMMAIRES. 

mode  ,  tel  que  le  mouvement ,  peut  augmenter  ou  diminuer 
d'extension  ,  mais  non  pas  l'essence  telle  que  l'étendue.  Ce 
qu'on  appelle  communément  espace  vide  est  un  vrai  corps  d&- 
pouillé  seulement  des  qualités  qui  ne.  lui  sont  pas  essentielles  , 
mais  possédant  encore  l'impénétrabilité ,  la  divisibilité  et  la 
vraie  tangibilîté — L'essence  de  Dieu  est  présente  partout,  mais 
non  à  la  manière  des  choses  étendues, 

LETTRE  XXXI. 

Qu'il  y  ait  en  nous  quelque  sagesse ,  quelque  bonté  et  quel- 
que puissance  ,  cela  ne  suffît  point  pour  que  nous  attribuions 
les  mêmes  qualités  à  Dieu  dans  un  degré  infini ,  si  nous  ne 
tirons  notre  origine  d'un  Dieu  véritablement  infini. — ^L'évidence 
des  axiomes  ne  suffit  pour  les  faire  recevoir  que  tant  qi^'ils  sont 
clairement  compris  3  mais  pour  ajouter  foi  aux  conclusiofis  de 
ces  principes  ,  alors  que  nous  ne  faisons  pas  attention  aux  prin- 
cipes eux-mêmes,  il  nous  faut  la  connaissance  de  Dieu.  ^  La  pré- 
cipitation de  nos  jugemens  ne  vient  point  du  tempérament , 
mais  de  la  volonté.  Les  idées  universelles  doivent  se  rapporter 
à  rintellection  ,  et  non  à  l'imagination.  —  La  joie  et  la  tristesse 
ne  sont  pas  les  deux  seules  formes  des  affections. 

LETTRE  XXXIL 

L'ame  de  l'homme  n'est  pas  triple  ^  on  ne  peut  la  considérer 
comme  un  genre  dont  la  pensée,  la  force  végétatrice  et  la  force 
motrice  soient  les  espèces  :  l'ame  raisonnable  est  la  seule  ame 
humaine  5  les  autres  sont  une  certaine  disposition  des  parties 

du  corps La  volonté  et  l'intellect  diffèrent  comnie  Taction 

et  la  passion  d'une  même  substance.  —  Les  passions  ont  leur 
siège  dans  le  cœur  en  tant  qu'elles  affectent  le  corps ,  et  dans 
le  cerveau  en  tant  qu'elles  affectent  l'ame.  —  C'est  un  paradoxe 
de  dire  que  la  réception  est  une  action. 

LETTRE  XXXIU. 

La  force  végétale  et  sensitive  est  un  acte  premier  dans  l'ani- 
mal }  mais  non  dans  l'homme  ,  où  la  force  raisonnable  est  la 
première.  —  Toute  considération  générale  n'est  pas  propre  à 
fonder  un  vrai  genre  ,  les  parties  d*\ine  bonne  division  doivent 
être  à  peu  près, de  même  valeur. 


SOMMAIRES.  XXXIII 

LETTRE  XXXIV. 

Dans  les  choses  corporelles ,  c'est  le  mouvement  local  qui 
•osstitue  l'action  et  la  passion  ;  la  première  réside  dans  le  mo- 
teur, la  seconde  dans  l'objet  mû.  Dans  les  choses  immatérielles 
il  en  est  de  même  ,  l'action  appartient  h  la  volition  ,  la  passion 
à  l'intellection  et  à  la  vision.  La  puissance  de  recevoir  le  mou* 
vement  n'est  pas  une  action. 
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TRAITÉ  DE  LA  MUSÏQUÈ: 


.; >  •^'  i  -, 


a  Descartes  composa  ce  traité  en  1618  ,  pendant  son  séjour  à 
JBreda<  Il  n'a  été  imprimé  qu'après  sa  mort  (Trajecti  ad  Rhe- 
imm,  1660,  in-jM]^n(y|^n^%tip:^^  existe  unetra- 
duction  anglaise  decet  ouvrage  publiée  à  Londres  en  1653.  Le 
père  Poisson  de  l'oratoire  l'a  aussi  mis  en  français,  et  sa  traduc- 
tion a  été  imprimée  avec  des  ^laircissemens  à  la  suite  de  \di  Mé- 
canique ,  Paris  1658  ,  in-4'':  réimprimée  en  1724,  2  vol.  in-  12 , 
ETec  la  Méthode ,  la  Dioptrique  ,  les  Météores  et  la  Mécanique. 

On  EOP^  uKitra^  ai  ia  iiia<luction 

du  père  Poisson ,  correspondant  à  ce  que  nous  extrayons  ici  de 
l'ouvrage  de  Descartes. 


TYPOGRAPHI  LECTORI  S.  P  '. 


Beîtevole  lector, 


Auctor  hujiis  compendii  musices  adeo  celebris 
est  et  clarus,  ut  vel  nomen  solum  operi  commen- 
dando  sufficeret ,  nisi  et  in  rébus  mathematicis 
excellens  ejus  ingenium  et  studium ,  majori  tuo 
commodo ,  nos  ad  id  evulgandum  et  aliis  ejus 
operibus  adjungendum  impulisset.  Scripsit  hoc 
dum  Bredae  in  Brabantia  ageret ,  ejusque  exem- 
plar  a  discipulo  ejus  nitide  deseriptum,  quum 
ad  nos  pervenisset^  npn  potuimus  non  illud 
publici  quoque  juris  faœre,  musicesque  et  rerum 
mathematicarum  studiosis  bac  quoque  parte 
gratificari.  Opusculum  est  brevitate  sua  com- 
mendabile  et  methodo  ae  perspieuitate  artis 
musicae  indagatoribus  utilissimum  ;  ideoque  ro- 
gatum  volumus  ut  studio  nostro  faveas,  quo 
auctoris  ingenium  divinum  publicae  utilitati , 
hac  quoque  in  re,  testatum  facimus.  Fruere  ergo 
hoc  nostro  labore;  et  si  quae  alia  auctoris  hujus, 
quem  mors  nuper  praematura  orbi  litterato  eri- 
puit,  monumenta  nacti  fuerimus,  ea  quamprimum 
quoque  typis  nostris  publica  faciemus. 

'  Cet  avis  est  celui  des  auteurs  de  l'édition  de  1650.  Noui  le  couerTons , 
piirce  qu'il  conlieut  l'hisloire  de  ce  traité  de  Descartes. 
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COMPENDIUM  MUSIC^ 


^  EN  ATI  CARTESIL 


(i)Hujus  objectum  e$tsonus,  fiais  ut  delectet ,  yarios- 
que  iti  nobis  moveat  affeclus.  Fieri  autem  possunt  can- 
tileoae  simul  tristes  et  delectabiles  ;  nec  iniriim  tam  diversa  : 
ita  enim  £legiographi  et  Tragœdi  eo  magis  placent  quo 
inajorem  iii  nobis  luclum  excitant. 

(i)  Media  ad  fiaem ,  vel  soni  aflfectîones  duae  siutit 
praecipuœ:  nempe  hujus  dilTerentiae  in  ratione  durationis 
vel  temporis,  et  in  ratione  inten&ionis  circa  aoiUuq[) .ant 
grave;  nam  de  ipsius  soni  qualitate,  ex  quo* cqrpoi'e  et 
(|ao  pacto  gratior  exeat,  agunt  Physiei. 

(3)  Id  tautum  videtur  vocem  humanam  nobis  gratis^, 
luani  reddere,  quia  omnium  maxime  conformi^  est  npfrr; 
tris  spiritibus;  ita  forte  etiam  amicissimi  gratior  est  i|i,ii^^>, 
iuimici  ex  sympathia  vX  dispathia  affectuum ,  eadem  ra.- 
tione  qua  aiuut  ovis  pellem  tensam  in  tympano  obmul^^-*' 
cere,  si  feriatur^  lupina  in  alio  tympano  résonante;.,.         (j 


(4)  1®  Sensus-omnes  alicujus  delectationis  sunt  capà-' 
ces. 

(5)  2»  Ad  hanc  delectationem  requiritur  proporlio  quae- 
dam  objccti  cum  ipso  sensu:  unde  fit  ut,  verbi  gratia, 
strepitus  sclopetorum  vél  tonitruumnon  videatur  aptus  ad 


8  GOMPEIfDIUH    MUSiGiE 

musicam,  quia  scilicet  aures  laederet,  ut  oculos  solis  ad- 
versi  nimius  splendor. 

(6)  3®  Taie  objectum  esse  débet  ut  non  nimis  difficul- 
ter  et  confuse  cadat  in  sensum ; unde  fit  ut,  verbi  gratia, 
valde  implicata  aliqua  figura ,  licet  regularis  sit ,  qualis 
est  mater  in  astrolabio ,  non  adeo  placeat  aspectui  quam 
alia  quse  niagis  aequalibus  lineis  constaret,  quale  in  eo- 
dem  rete  esse  solet;  cujus  ratio  est  quia  plenius  in  hoc 
sensussibi  satisfacit  quam  in  altero,  ubi  multa  sunt  quae 
satis  distincte  non  percipit. 

(7)  l\^  Illud  objectum  facilius  sensu  percipitur  in  que 
minor  est  differentia  partium. 

(8)  5»  Partes  totius  ôbjecti  iiiinuâ  inter  se  différentes 
esse  dicimus  inter  quas  est  major  prôportio. 

(9)  6»  Il  la  proportro  Arithmetica  esse  débet,  non  Geo-^ 
metriea;  cujue  ratio  est  quia  non'  tam  mutta  in  ea  sunt 
advertenda,  quum  œquales  sint  ubiquedifferentiae,  ideo- 
qoei^ioft-tantoperè  sensus  fatigetur  ut  bmnia  quae  in  ea 
sunt  distincte  percipiat»  £xemplum  : 

*''Propoi»lia  linearum  a,  3,4  (%  i),  facilius  ocuHs  dis- 
tinga4tiir;qiiamharum2,  8,  4(fig- 2i);quia  in  prima  opor- 
tettantum  adverteref  unitatem,  pro  differentia  cujusque 
Itiiése,  îâ  îtecatdà  vero  partes  A.  B.,  et  B.  C.,quœ  sunt  in- 
commerisui'abîles.  Ideoque,  ut  arbitrdr,  nullo  pacto  simul 
po^siihl:  a  sensu  perfecte  cognoscl,  sed  tantum  in  ôrdine 
ad  àfSthmeticani  proportionem ,  ita  sôilicet  ut  advertat  in 
parte  A.  B.,  verbi  gratia,  duas  partes,  ^uarum  très  in 
B.  G.  existant,  ubi  patet  sensum  pérpetuo  decipi. 

(10)  70  Inter  objecta  sensus  illud  non  animo  gratissi- 
mum  est  quod  facillime  sensu  percipitur^  neque  etiam 
quod  dtfiScilUme;  sed  quod  ^on  tam  facile ,  ut  naturale 

Fiq,  1.  .     Figf.  2. 
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desiderium.quo  sensus  feruntur  ia  objecta  plane  non  im* 
pleat,  neque  etiam  tam  difficulter  ut  sensum  fatiget; 

(i  i)  8©  Denique  BOtandum  est  varietatem  omnibus  in 
rébus  esse  gratissimam ,  quibus  positis  agamus  de  prima 
soni  afTectione  j  nempe  : 

DE  NUMERO  TEL  TEXPORE    IN  80M|S  OBSBRVANpO. 

(12)  Tempus  in  sonis  débet  constare  aequalibus  parti- 
bus,  quia  illde  sunt  quae  omnium  facillime  sensu  perci^ 
piuntur  ex  quarto  praenotato ,  vel  partibus  quae  sint  in 
proporlione  duplavel  tripla,  nec  ulterius  sit  progressio  , 
quia  haec  facillime  omnium  auditudistinguuntur  exquinta 
et  sexto  prœnotalis.  Si  vero  magis  inœquales  essent  men- 
sune ,  auditus  illarum  differeutias  sine  labore  agnoscere^ 
non  posset,  ul  patet  experientia  ;  si  enim  contra  unani' 
Dotam  quinque,  verbi  gratia,  œquales  vellem  ponere,* 
tune  sine  maxima  difÊcultatecantari  non  posset.  Sed  di- 
ces  :  possunt  quatuor  notas  contra  unam  ponere  vel  octo  ;  ' 
ergo  ulterius  etiam  ad  hos  numéros  debemus  progrèdi. 
Sed  respondeo  hos  numéros  non  esse  primos  inter  se, 
ideoque  novas  proportioiies  non  generare,  sed  tantum- 
multiplicarc  dupUcem ,  quod  patet  ex  eo  quod  'pbni  ii^^n  ' 
possint  uisi  combinats;  neque  enim  possum  taies  nota^ 
solas  pouereffig.  i),  ubisecunda  est  quârta  pars  prim^; 
sed  sic  (fig.  2),  ubi  secundae  ultimaesunt  média  pars   pri- 
mae,  sicque  est  tantum  proportio  dupla  multiplicata, 

(i3)  Exhisduobusproportioaum  generibusintempore, 
orta  sunt  duo  gênera  mensurart^m  iu  inûsica  :  nënipe  per 
divkionem  in  tria,  tempore ,  vel  in  duo.  H^c  autém  divi^ 
sîo  notatur  percussione  vel  battuta  ,  ut  vocant ,  quod  fit 
ad  juvandam  imaginationem  nostram,  qua  possimus  fa* 
u  ■     .       '■         . 

g;    l^g-  '. 
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cilius  omuia  cantilenas  membra  percipere ,  et  proportione 
qu»  in  illis  esse  débet  delectari.  Hœc  autem  proportio 
talis  servatur  saepissime  in  membris  cantilenœ ,  ut  possit 
apprehensionem  iiostram  ita  juvare^  ut^  dum  ultimum 
audimus  adhiic  temporis,  quod  in  primo  fuit  et  quod  in 
reliqua  cantilena  recordemur.  Quod  fit  si  tota  cantilena 
vel  8,  vel  i6,vel  3îi,vel  64,  etc.,  membris  constet;  ut, 
scilicetyomnes  divisiones  a  proportione  dupla  procédant: 
tune  enim ,  dum  duo  prima  membra  audivimus,  ilia  in-^ 
star  unius  concipimus ,  dum  tertium  membrum  ^  adhuo 
iilud  cum  primis  conjungimus^  ita  ut  sit  proportio  tripla; 
postea  dum  audimus  quartum,illud  cum  tertio  jungimus, 
ita  ut  instar  unius  concipiamus  ;  deinde  duo  prima 
cum  duobus  ultimis  iterum  conjungimus ,  ita  ut  instar 
unius  illa  quatuor  concipiamus  simul  ;  et  sic  ad  finem  us- 
que,.nostra  imaginatio  pi:ocedit,  ubi.  tandem  onuiem 
cantilenam  y  ut  ununi  quid  ex  multis  œqualihus  membris 
conflatum  concipit. 

(i4)  Pauci  autem  advertunt  quo  pacto  hœc  mensura 
sive  battuta ,  in  musica  valde  diminuta  et  multarum.  vo-» 
cum  )  auribus  exhibeatur  ;  quod  dico  fieri  tantum  qua- 
dam  spiritus  intensione  in  vocali  musica ,  vel  tactus  in 
instrumentis ,  ita  ut  initio  cujusque  battutae  distinctius 
sonus  emittatur.  Quod  naturaliter  observant  cantores  et 
qui  iudunt  instrumentis,  praecipue  in  cantilenis  ad  qua-- 
rum  numéros  solemus  saltare  et  tripudiare  :  haec  enim 
régula  ibi  servatur,  ut  singulis  corporis  motibus  singulas 
musicae  bâttutas  distinguamus,  ad  quod  agendum  etiam 
naturaliter  impellimur  a  musica.  Certum  enim  est  sonum 
omniacorpora  circun^quaque  concutere,  utadvertilur  in 
campanis  et  tonitru,  cujus  rationem  physicis  relinquo. 
Sed  quum  hoc  in  confesso  sit,  et  ut  diximus  initio  cujus- 
que raensurae,  fortius  et  dictinctius  sonus  emittatur,  di- 
cendum  est  etiam  illum  fortius  spiritus  nostros  concutere 
a  quibus  ad  motumexcitaraur:  undc  sequitur  etiam  feras 
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posse  saltare  adnumerum,  si  doceantur  et  assiiescaht,  quia ' 
ad  id  naturali  tantum  îtnpetu  opus  est* , 

(i  5)  Quod  autem  attinet  ad  varios  afFectus ,  quos  varia . 
mensura  musica  potest  excîtare,  gênerai i ter  dico  tardio- 
rem  lentiores  etiam  ia  nobis  motus  excitare  ,  qualessunt 
I^iDguor,  tristitia,  metus^  superbia,  etc.;  celeriorem  vero 
etiam  celeriores  afFectus,  qualis  est  laetitia  ^  etc. . .,  Ëodem 
etiam  pacto  dicendum  de  duplici  génère  baltutœ  :  nempe 
quadratam ,  sive  quae  inœqualia  perpetuo  resolvitur,  tar- 
diorem  esse  quam  tertiatatur,  sive  quae  tribus  constat  pai;- 
tibus  aequalibus  :  cujus  ratio  est  quia  boc  magis  occupât 
sensum ,  quum  in  ea  plura  sint  advertenda ,  nempe  tria 
membra  ^  ubi  in  alia  tantum  duo.  Sed  hujus  rei  magis 
exacta  disquisitio  pendet  ab  exquisita  cognitione  tnotuum 
animi ,  de  quibus  nihil  plura. 

(i6)  Non  omittam  tamen  tantam  esse  vim  teraporis  in 
musica,  ut  hoc  solum  quamdam  delectationem  per  se  pos- 
sitafFerre,  ut  patet  in  tympano,  instrumeuto  bellico,  in 
quo  nihil  aliud  spectatur  quam  mensura  y  qua;  ideo,  opi- 
nor,ibi  esse  potest  non  solum  duabus  vel  tribus  partibus 
constans ,  sed  etiam  forte  quinque  aut  septem  aliisque  ; 
quum  enim  in  tali  instrumento  sensus  nihil  aliud  habeat 
adverteudum  quam  tempus,  idcirco  in  tempore  potest 
esse  major  diversitas  ut  magis  sensum  occupet. 

Dl  SONORCM  DIV£R81TàTE  GIRCA  ACUTDII  ET  6RATE. 

(17)  Hœc  tribus  maxime  modis  potest  spectari  :  vel 
scilicet  in  sonis  qui  simul  emittuntur  a  diversis  corpori-» 
bus,  vel  in  illis  qui  successive  ab  eadem  voce;  vel  déni- 
que  in  illis  qui  successive  a  diversis  vocibus  vel  corpori- 
bussonoris.  £x  primo  modo  consonantiae  oriuntur;  ex 
secundo  gradus,  ex  tertio  dissonantiae ,  quae  magis  ad  con- 
sonantias  accedunt.  Ubi  patet  in  consonantiis  minorem 
esse  debere  sonorum  diversitatem  quam  in  gradibus,  quia 
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sçilicet  illa  magis  auditum  fatigaret  in  sonis  qui  simul 
emit:tuntur  quam  ia  illis  qui  successive.  Idem  etiam  m 
proportipne  dicendum  de  differentia  graduum  ab  illîsdis-* 
sonanliis  quse  in  relatione  tolerantur  * . 


Les  autres  articles  du  traité  ne  contiennent  plus  que  de  la 
physique.  •  v 

En  voici  les  titres  ; 

Des  consonnauces.  •  i    , ,      . 

De  l'octave . 

De  la  quinte.  '  '    "" 

De  la  quarte.  »  •    •      : 

Du  diton ,  de  la  ti^ce  mineure ,  et;  des  sextês» 

Des  degrés  ou  tons  de  musique.  ;  j 

Des  dissonances. 

De  la  manière  de'  composer. 

Des  modes. 

'  Voyez,  pour  ceUe demicre  phr^t^  la  ^r^iluc^iQBjflaas l'^p{>êildice» 
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Ce  tfaitë  est  le  livre  dont  il  est  fait  mention  dans  ié  disdcui^ 
de  la  Méthode  (voyez  la  préface  du  traité  de  l'Homme,  par  Cler^ 
selier,  p.  3.d<B,r.édit.  in-12  de  172â).;  il  fyt  imprima  d'abord  en 
1664,  sur  uni  xopie  fautrré  {voyei  iSii.  ),iel  en  1^77,  d'après 
Torig^tial,  par  les^  sains  de  ClenelierJ 


ji) 


uJ'- 


>J  /J  '^ 


^%^«'%'%«<%^^^-»«^%>«'%/«.-v«X^«/«>^»«  >«/«»»•< 


PARUE  PHILOSOPHIQUE 

DU  TRAITÉ  DU  MONDE 


OU 


DE  LA  LUMIÈRE.^-r 

CHAPITRE  PREMIER. 

DE    LA    DÏPFÉIISNGB    QUI    8ST   BIltRB   NOS   BBNTIIIBNS   ET    LES   CHOSES 
QOI  LBS  •PRODUISENT. 

(i)  Me  proposant  de  trailer  ici  de  la  lumière,  la  pre- 
mière chose  dont  je  veux  vous  avertir  est  qu'il  peut  y 
avoir  de  la  différence  entre  le  sentiment  que  nous  en 
avons,  c'est-à-dire  l'idée  qui  s'en  forme  en  notre  ima- 
gination par  l'entremise  de  nos  yeux,  et  ce  qui  est  dans 
les  objets  qui  produit  en  nous  ce  sentiment,  c'est-à-dire 
ce  qui  est  dans  la  flamme  on  dans  le  soleil  qui  s'appelle 
du  nom  de  lumière  ;  car,  encore  que  chacun  se  persuade 
communément  que  les  idées  que  nous  avons  en  notre  pen- 
sée sont  entièrement  semblables  aux  objets  dont  elles  pro- 
cèdent, je  ne  vois  point  toutefois  de  raison  qui  nous  as- 
sure que  cela  soit  ;  mais  je  remarque  au  contraire  plusieurs 
(expériences  qui  nous  en  doivent  faire  douter. 

(2)  Vous  savez  bien  que  les  paroles,  n'ayant  aucune 
ressemblance  avec  les  choses  qu'elles  signifient  ^  ne  lais- 
sent pas  dé  nous  les  faire  concevoir,,  et  souvent  même  sans 
que  nous  prenions  garde  au  son  des  mots  ni  à  leurs  syl- 
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labes;  en  sorte  qu'il  peut  arriver  qu'après  avoir  ouï  un 
discours  dont  nous  aurons  fort  bien  compris  le  sens,  nous 
ne  pourrons  pas  dire  en  quelle  langue  il  aura  été  pro- 
noncé. Or,  si  des  mots,  qui  ne  signifient  rien  que  par  Tin- 
stitutiô^  des  hommes,  suffisent  pour  nous  faire  concevoir 
des  choses  avec  lesquelles  ils  n'ont  aucune  ressemblance, 
pourquoi  la  nature  ne  pourra-t-elle  pas  au^^si  avoir  établi 
certain  signe  qui  nous  fasse  avoir  le  sentiment  de  la  lu- 
mière, bien  que  ce  signe  n'ait  rien  en  soi  qui  soit  sembla- 
ble à  ce  sentimeot?  et  n'est-ce  pa|  ^insi  qu'elle  a  établi 
les  ris  et  les  larmes ,  pour  nous  faire  Hre  la  joie  et  la 
tristesse  sur  le  visage  des  hommes  ? 

(3)  Mais  vous  direz  peut-être  que  nos  oreilles  ne  nous 
font  véritablement  sentir  que  le  son  des  paroles ,  ni  nos 
yeux  que  la  contenance  de  celui  qui  rit  ou  qui  pleure  ;  et 
que  c'est  notre  esprit  qui,  ayant  retenu  ceque  signifient  ces 
paroles  et  cette  contenance,  nous  le  représente  en  même 
temps.  A  cela  je  pourrais  répondre  que. c'est  notre  esprit 
tout  de  m^me  qui  nous  représente  l'idée  de  la.  lumière 
toutes  les  fois  que  l'action  qui  la  signifie  touche  notre 
teilî  mais,  'sans  perdre  de  temps  à  disputer  ,  j'aurai  plus 
tôt  fait  d'apporter  un  autre  exemple. 

(4)  Petisfez-vou's  j  lors  même  que  nous  ne  prenons  pas 
gardé  a  là  signification  des  paroles,  et  que.  nous  oyons 
setilettièiit  leijr  sp^,  jjiiè  l'idée  de  ce  son  qui  se-  for^ne  en 
notre  pensée' soît  quelque  chose  de  semblable  à  l'objet  qui 
en ' est  jà  ca^ser^.tjn  homme  ouvre  la  bouche,  remue  la 
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rent  que  le  ôon  n'est  autre. chose  qu'un  certain  tremble- 

menV  d'air  cjui  vient  frapper  nos  oreilles  ;  en  sorte  que  si 

"W'sen^.de  roùïé^rapportait  à  pensée  la  vraie  image 

'^6  son  ofcjèitVitfeiidrâît   aii  lieu  de  nous  faire  concçvpir 

le  son  ,  qu'il  nous^  fît  concevoir  le  mouvement  des  parties 
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de  l'air  qui  trembla  pour  lors  contre  nosomlles.  Mmy 
parce  que  tout  le  moade  oe  voudra  peut^pâtre  pas  trmtîé 
ce  que  di^ei^t  les  pbilo»QpiiôS)  >  appart#nii  eoeora  up  aw^ 
tre  exemple. 

(5)  L'attouchement  est  celui  de  tous  nos  sens  que  l'on 
estime  }«  niôiM  f rôf» peur  et  h  plus  aésuré  ;  de  sorte  que 
si  je  vous  montre  que  l'attouchement  même  nous  fait  ço^- 
cevoir plusieurs  idées  qui  ne  ressepiblent  ep  aucune  ^aç(|n 
aux  objets  qui  les  produisent,  je  a^  pep^^  pgs  que  yqiis 
deviez  trouver  étrange  si  je  dis  que  la  vue  peut  foiri»  tel 
semblable.  Or  il  w^y  a  péfaonnè  q\nnê  stfchè  auefes-i^d^es 
da  ©hatoaiHement  et  de  la  doufeur  qui  se  formèWt  en  ÛQ- 
tre  pensée  à  l'occasion  des  corps  de  dehors  qui  nous  tou- 
chent, n'ont  aucune  ressemblance  avec  eux*  On. passe 
doucement  une  plume  sur  les  lèvres  d'un  enfiint  qo»  s- 6n^'> 
dort,  et  il  sent  qu'on  le  eha titille:  penses^- vous  que  l'i- 
dée du  chatouillemenf  qu'il  conçoit  ressemble  à  quelqqe 
chose  de  ce  qui  est  en  cette  plume  ?  Un  gendarme  f^^ , 
vient  d'une  mêlée  ;  pendant  la  chaleur  du  combsit ,  il  au- 
rait pu  être  blessé  saqs  a'ea  apercevoir,  niaia  m^ititeiNiilt 
qu'il  commence  à  se  refroidir  il  sent  delà  doàldûr,  ilèMt 
être  blessé;  on  appelle  utt  chirurgien ,  on  ôté  sej$  arihès, 
on»  le  visite ,  et  oh  trotrre  enfin  que  ce  qu'il sentaît.n*çjt^^j_ 
autre  chose  qu'une  boucle  ou  une  courroie  qui,  s'étant 
engagée  sous  ses  armes ,  le  pressait  et  l'incommodait.  Si 
son  attouchement ,  en  lui  faisant  sentir  cette  courroie,  en 
eût  imprimé  l'image  en  sa  pensée ,  il  n'aurait  pas  eu  be- 
soin d'un  chirurgien  pour  l'avertir  de  ce  qu'il  sentait. 

(6)  Or  je  ne  vois  point  de  raison  qtii  nous  oblige  à 
croire  que  ce  qui  est  dans  les  objets  d'où  nous  vient  le 
sentiment  de  la  lumière  soit  plus  semblable  à  ce  senti- 
ment que  les  actions  d'une  plume  et  d'une  courroie  le 
sout  au  chatouillement  et  à  la  douleur;  et  toutefois  je 
n'ai  point  apporté  ces  exemples  pour  vous  faire  croire 
absolument  que  cette  lumière  est  autre  dans  les  objets 
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que  daos  nos  yeux,  mais  seulement  afin  que  vous  en  dou- 
titàyet  que,  vous  gardant  delre  préoccupé  du  contraire, 
v^Mis*  puissiez  maintenant  mieux  examiner  avec  moi  ce  qui 
en  est. 

Ycici  la  table  des  autres  chapitres  du  traité  du  inonde 5  ils  ne 
contiennent  pas  de  philosophie  proprement  dite  : 

Hhap,  II.  En  quoi  consiste  la  chaleur  et  la  lumière  du  feu. 

Chap.  III,  De  la  dureté  et  de  la  liquidité. 

GRA.P  IV.  Du  vide ,  et  d'où  vient  que  nos  sens  n'aperçoivent 
pas  eertains  corps. 

Chat,  Y.  Du  nombre  dés  élémens  et  de  leurs  qualités. 

Chap.  VI.  Description  d'un  nouveau  monde,  et  des  qualités 
de  la  matière  doiit  il  est  composé. 

Chap!  VïI.  Des  lois  de  la  nature  de  ce  nouveau  monde. 
'  Chap.  VIII.  De  la  formation  du  soleil  et  des  étoiles  fixes  de 
ce  nouveau  monde. 

Chap.  IX. .  De  i'origine  et  du  cours  des  pi  anètes  et  des  co- 
mètes en  général ,  et  çn  particulier  des  comètes. 

Chap.  X.  Des  planètes  en  général,  et  en  particulier  de  la  terre 
et  de  la  lune. 
-Chap.  XI.  De  la  pesanteur. 

Chap.  XII.  Du  flux  et  du  reflux  de  la  mer. 

Chap.  XIII.  De  la  lumière. 

Chap.  XIV.  Des  propriétés  de  la  lumière. 

'  Chap.  XV.  Que  la  face  du  ciel  de  ce  nouveau  monde  doit  pa- 
raître à  ses  habitans  toute  semblable  à  celle  du  nôtre. 
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Les  traités  de  l' Homme  et  de  la  Formation  du  foetus  ont  été 
écrits  en  français  par  Descartes.  Mais  deux  ans  ayant  la  publica- 
tion de  Touyrage  original ,  Schuyl  en  publia  une  traduction  la- 
tine précédée  d'une  préface  que  Clerselier  fit  traduire  par  son 
fils,  et  qu'il  inséra  dans  son  édition  française  de  1664  ,  in  -  4*"  , 
réimprimée  en  1677  ,  in-4o,  et  1729  ,  in-12.  Nous  donnons 
dans  notre  appendice  les  passages  les  plus  remarquables  de 
la  préface  de  Schuyl  et  de  celle  de  Clerselier.  Le  Traité  de 
THomme  est  un  ouvrage  de  physiologie  dans  lequel  nous  ne  de-^ 
rions  prendre  que  ce  qui  pouvait  faire  connaître  d'une  manière 
générale  le  système  de  Descartes  sur  les  rapports  du  physique  et 
du  moral.  Li»  détail^  §o|i(  Vrop  en  arrière  de  la  physi(4ogie  ac- 
tuelle pour  être  reproduits  1015  ils  ne  peuvent  d'ailleurs  être 
compris  qu'avec  des  figures ,  et  celles  que  Descartes  avait  sans 
doute  tracées  ne  sont  pas  parvenues  à  ses  éditeurs.  Les  dessins 
qu'on  trouve  dans  les  éditions  précédentes  ont  été  faits  par 
Louis  de  Laforge  et  Gutschoven ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
la  préface  de  Clerselier  (pages  12  et  13  de  l'édit.  de  1729). 

Cet  éditeur  a  placé  un  titre  devant  chaque  alinéa  de  l'ou- 
vrage ]  nous  donnons  la  table  complète  de  ces  titres  afin  qu'on 
puisse  voir  de  quelles  matières  se  compose  le  Traité  de  l'Homme, 
et  ce  que  nous  en  avons  extrait. 
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De  quelles  parties  doit  être  composé  Thomme  qu'U  îéc^i\. 

Que  son  corps  est  une  machine  entièreoient  s^ioUabie  tux 
nôtres. 

Comment  les  viandes  se  digèrent  dans  so^  estomac»    . 

Comment  le  chyle  se  convertit  en  sang.  .  , 

Comment  le  sang  s'échauffe  et  se  dilate  danft  le  çœiiK« 

Quel  est  Tusage  de  la  rei^iration  en  cette  m^cj^ine. 

Comment  se  fait  le  pouls. 

Que  c'est  le  sang  des  artères  qui  sert  à  la  nutritio». 

Comment  la  nutrition  se  fait  en  cette  machine  et  eoÉuâent 
elle  croit.  , 

Que  le  sang  y  circule  perpétudlement* 

Qu'en  circulant  ainsi  il  se  sépare  et  se  CtiUe. 

Que  ses  plus  vives  et  plus  subtiles  parties  Volft  ad  ceryean'^ 

Que  celles  qui  n'y  peuvent  aller  vont  mix  vifiisaeaax  destinés  à 
la  génération. 

Des  esprits  animaux ,  ce  qir^  c'est  j  et  eémment  ils  i^engén- 
drent. 

Que  les  esprits  animaux  sont  la  plus  grand  ressort  qftii  fint 
mouvoir  cette  machine. 

Belle  comparaison  prise  des  machines  attifieielles. 

Sommaire  du  reste  du  traité. 

Quelle  est  la  fabri^e  de  ses  nerfs. 

Comment  ils  servent  à  faire  enfler  ou  désenÂer  les  mus(desr.    ' 

Qu'il  y  a  des  canaux  par  où  les  esprits  d'un  muscte  peuvent 
passer  dans  celui  qui  lui  est  opposé. 

Des  valvules  qui  sont  (](ans  les  nerfs  aux  entrées  des  BMMteki»; 
et  de  leur  usage. 

Comment  cette  ihachlne  peut  être  mue  en  toutes  len  mèmef 
façons  que  nos  corps. 
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Comment  ses  paupières  s'ouvrent  et  se  ferment. 

Comment  cette  machine  respire. 

Comment  elle  avale  les  viandes  qui  sont  dans  sa  bouche. 

Comment  elle  est  incitée  par  les  objets  extérieurs  à  se  mou- 
voir en  plusieurs  manières. 

De  l'attouchement. 

De  la  nature  de  l'ame  qui  doit  être  unie  à  cette  machine ,  en 
ce  qui  regarde  les  sens. 

De  la  douleur  et  du  chatouillement. 

Des  sentimens  de  rude  et  de  poli ,  de  chaleur  et  de  froideur , 
et  autres. 

De  ce  qui  peut  assoupir  le  sentiment. 

Du  ^oût  et  de  ses  quatre  principales  espèces. 

Qu'il  n'y  a  que  les  viandes  qui  ont  du  goût  qui  soient  propres 
à  la  nourriture. 

De  l'odorat ,  et  en  quoi  consistent  les  bonnes  et  mauvaises 
odeurs. 

De  l'ouie ,  et  de  ce  qui  fait  le  son. 

En  quoi  consiste  le  son  doux  ou  rude ,  et  tous  les  tons  de  la 
musique* 

De  la  vue* 

De  la  structure  de  Tœil ,  et  en  quoi  elle  sert  à  la  vision. 

Ce  que  fait  la  transparence  de  trois  humeurs. 

Ce  que  fait  la  courbure  de  la  première  peau. 

La  réfraction  de  l'humeur  cristalline  rend  la  vision  plus 
forte  et  plus  distincte. 

La  couleur  noire  qui  est  au-dedans  de  l'œil  sert  aussi  à  ren- 
dre la  vision  plus  distincte. 

Le  changement  de  figure  de  l'humeur  cristalline  sert  aussi  à 
la  distinction  des  images. 

Le  changement  de  grandeur  en  la  prunelle  sert  à  modérer  la 
force  de  la  vision. 

Que  la  petitesse  de  la  prunelle  sert  aussi  à  rendre  la  vision 
plus  distincte. 

Que  l'ame  ne  pourra  voir  distinctement  qu'un  seul  point  de 
l'objet. 

Quels  objets  sont  agréables  ou  désagréables  à  la  vue. 

Comment  on  voit  la  situation,  la  figure,  la  distance  et  la 
grandeur  des  objets. 

Qu'on  s'y  peut  souvent  tromper  ,  et  pourquoi  l'on  voit  quel- 
quefois les  objets  doubles. 
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Pourquoi  ils  paraissent  autrement  situés  iqpi'ils  ne  le-sont/et 
pourquoi  plus  éloignés  ou  plus  grands. 

Que  tous  les  moyens  de  connaître  la  distance  des  cdijet  sont 
incertains. 

De  la  faim  ,  et  d'où  vient  l'appétit  de  manger  de  certaines 
viandes. 

De  la  soif ,  et  comment  elle  est  excitée. 

De  la  joie  et  de  la  tristesse,  et  des  autres  sentimens  inté« 
rieurs. 

Belle  comparaison  qui  explique  d'où  dépendent  toutes  le» 
fonctions  de  cette  machine. 

Que  les  diverses  inclinations  naturellei  dépendent  de  la  di*- 
Tersité  des  esprits. 

Que  le  suc  des  viandes  rend  le  sang  ordinairement  jdus 
grossier. 

Que  l'air  de  la  respiration  rend  les  esprits*  plus  vifs  et  plus 
agités. 

Que  le  foie  bien  disposé  les  rend  plus  abondalis  et  plus  égale^ 
ment  agités. 

Que  le  fiel  les  rend  plus  vifs  et  pl^  inégalement  agités» 

Que  la  rate  les  rend  moins  abondans  et  moins  agités. 

Que  le  petit  nerf  du  cœur  cause  le  plus  de  diversité  dans  les 
esprits.  * 

De  la  Sitructure  du  cerveau  dp  cette  machine. 

Comment  se  fait  la  distribution  des  esprits  ;  et  d'où  vient 
l'éternuement  et  l'éblouissemeat  ou  vertige.  -' 

Quelle  différence  il  y  a  entre  le  cerveau  d'un  homme  qui 
veille  et  celui  d'un  homme  qui  dort. 

Comment  se  forment  les  idées  des  objets,  dans  le  lieu  destiné  à' 
l'imagination  et  au  sens  commun.  '       -^ 

Que  les  figures  des  objets  se  tracent  aussi  en  la  superficie  inr 
térieure  du  cerveau.  ,.j 

Qu'il  s'en  trace  aussi  sur  la  glande ,  qui  se  rapportent  à  celle» 
des  objets. 

Que  ces  figures  ne  sont  que  les  diverses  impressions  que  re- 
çoivcQt  les  esprits  en  sortant  dje  la  glande. 

Que  ces  impressions  sont  les  seules  idées  q«iè'l'ame  contem- 
plera pour  sentir  ou  imaginer. 

Quelle  différence  il  y  a  entre  sentir  et  imaginer.  '    '  ' 

Comment  les  traces  ou  les  idées  des  objets  se  réserveht  énMa 

mémoire. 
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CoBunefit  le  iMrreBir  d'une  ehose  peut  être  excité  par  une 
autre. 

Qut'âl  luit  fort  peu  dé  ehoM  pour  dëtermiiier  la  glande  à  s*iu- 
cliner  d*un  côté  ou  de  l'autre. 

Que  la  diflérenee  qui  est  entre  les  e^prita  est  l'une  des  causes 
qui  la  déterminent.  "^ 

Quel  est  le    principal  effet  des  esfftiU  qui  sortent  de  la 
Irlande. 

£n  quoi  consiste  l'idée  du  mouvement  des  membres ,  et  que 
sa  fcenle  idée  le  peui  causer. 

Comment  une  idée  peut  être  composée  de  plusieurs,  et  d'où 
yfimt  qu'alors  il  ne  parait  qu'un  seul  objet. 

£n  quoi  consiste  l'idée  de  la  distance  des  objets. 

Que  la  diverse  situation  de  la  glande  peut  faire  sentir  ditérs 
objets  sans  aucun  mouvement  dans  l'organe. 

Que  les  vestiges  de  la  mémoire  sont  aussi  une  des  causes  qui 
font  pencher  la  glande. 

Comment  se  forment  les  fanfèmes  en  l'imagination  de  ceux 
qui  révent  étant  éveillés. 

Que  4^tte  maehine  pest  imiter  les  mouvemens  qui  se  font  en 
sa  présence. 

Que  l'action  des  objets  extérieurs  est  la  plus  ordinaire  cause 
qui  détermine  le  mouvement  de  la  glande. 

Que  les  diverses  idées  qui  s'impriment  sur  la  glande  s^empé- 
«iMSUt  Tune  l'autre. 

Que  la  présence  d'un  objet  suffit  pour  disposer  Pœîl  â  en 
kien  reeevotr  l'action. 

Quelle  différence  il  y  a  entre  Tceil  disposé  à  regarder  un  objet 
]prMbe  eu  un  élAgné. 

Que  les  pores  du  cerveau  peuvent  être  d'autant  plus  ouverts  , 
qne  Vmil  est  mieux  di^Kisé  à  recevoir  Faction  de  son  objet. 

Que  la  glande  se  penche  plus  aisément  du  c6té  qui  sert  à 
«ûeux  dis^poser  l'œil. 

Qu'est-ce  qui  commence  ordinairement  à  faire  moutoîr  et  in- 
cliner la  glande  quelque  part. 

Comment  les  esprit»  sont  confits  dans  les  nerft  pour  mou* 
Teir  ^tte  maobiae. 

De  six  diverses  circonstances  d'ùè  peuvent  dépendre  ses  mou- 
vemens. 

.Iff^F^Wèfe^ertklîaad'crà  procède  F^^^  pas- 

sage aux  esprits. 
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La  seconde  ,  les  diverses  qualités  de  cette  action. 

La  troisième  est  la  disposition  naturelle  ou  acquise  des  petits 
filets  qui  composent  la  substance  du  cerveau. 

Qu'à  y  a  presque  toujours  deux  sortes  de  mouvemens  qui 
procèdent  de  chaque  action. 

La  quatrième  est  Finégale  force  des  esprits  5  et  comment  elle 
peut  changer  la  détermination  de  leur  cours. 

Comment  cette  machine  peut  sembler  hésiter  dans  ses  ac- 
tions. 

La  cinquième  est  la  diverse  situation  des  membres  extérieurs. 

Comment  cette  machine  marche. 

Du  sommeil ,  et  en  quoi  il  diffère  de  la  veille. 

Des  songes  ,  et  en  quoi  ils  diffèrent  des  rêveries  de  la  veille. 

Comment  cette  machine  peut  s'éveiller  étant  endormie ,  et  au 
contraire. 

De  ce  qui  la  peut  exciter  à  trop  dormir  ou  à  trop  veiller,  et 
des  suites  que  cela  peut  avoir. 

Réflexions  sur  tout  ce  qui  a  été  dit  de  cette  machine. 

Que  toutes  les  fonctions  qui  lui  ont  été  attribuées  sont  des 
suites  de  la  disposition  de  ses  organes. 
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DS  QVELUS  PARTIES  DOIT  ATRI  COMPOSÉ  l'hOMUR  QC*IL  DÉCRIT. 

(])  Ces  hommes  seront  composés,  comme  nous,  d'une 
ame  et  d'un  corps;  et  il  faut  que  je  vous  décrive  première- 
ment le  corps  à  part  j  puis  après  Tame  aussi  à  part ,  et 
enfin  que  je  vous  montre  comment  ces  deux  natures  doi- 
vent être  jointes  et  unies  pour  composer  des  hommes  qui 
nous  ressemblent. 

(a)  Je  suppose  que  le  corps  n'est  autre  chose  qu'une 
statue  ou  machine  de  terre  que  Dieu  forme  tout  exprès 
pour  la  rendre  la  plus  semblable  à  nous  qu'il  est  possi- 
ble ,  en  sorte  que  non  seulement  il  lui  donne  au-dehors  la 
couleur  et  la  figure  de  tous  nos  membres,  mais  aussi  qu'il 
met  au-dedans  toutes  les  pièces  qui  sont  requises  pour 
faire  qu'elle  marche,  qu'elle  mange,  qu'elle  respire,  et 
enfin  qu'elle  imite  toutes  celles  de  nos  fonctions  qui  peu- 
vent être  imaginées  procéder  de  la  matière ,  et  ne  dépen- 
dre que  de  la  disposition  des  organes. 

(3)  Nous  voyons  des  horloges ,  des  fontaines  artificiel- 
les, des  moulins,  et  autres  semblables  machines  qui, 
n'étant  faites  que  par  des  hommes,  ne  laissent  pas  d'avoir 
la  force  de  se  mouvoir  d'elles-mêmes  en  plusieurs  diverses 
façons  ;  et  il  me  semble  que  je  ne  saurais  imaginer  tant  de 
sortes  de  mouvemens  en  celle-ci,  que  je  suppose  être  faite 
des  mains  de  Dieu ,  ni  lui  attribuer  tant  d'artifice  que 
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VOUS  n'ayez  sujet  de  penser  qu'il  y  en  peut  avoir  encore 
davantage. 

COMMENT  CBTTE  MÀGHINK  EST  INCITÉE  PÀE  LES  OBJETS  BETÉRIEDRi  A  SE  MOVTOI& 
EN   PLUSltUAS   MANIÈRES. 

(4)  Pour  entendre  après  cela  comment  elle  peut  être 
incitée  par  les  objets  extérieurs  qui  frappent  les  organes 
de  ses  sens ,  à  mouvoir  en  mille  autres  façons  tous  ses 
membres  9  pensez  que  les  petits  filets  que  je  vous  ai  déjà 
tantôt  dit  venir  du  plus  intérieur  de  son  cerveau,  et  com- 
poser la  moelle  de  ses  nerf» ,  sont  tetlemerït  disposés  eu 
toutes  celles  de  ses  parties  qui  servent  d'organe  à  quelque 
sens,  qu'ils  y  peuvent  très  facilement  être  mus  par  les 
objets  de  ses  sens;  et  que,  lorsqu'ils  y  sont  mus  tant  soit 
peu  fort,  ils  tirent  au  même  instant  les  parties  du  cer- 
veau d'où  ils  viennent,  et  ouvrent  par  même  moyen  les 
entrées  de  certains  pores  qui  sont  en  la  superficie  inté- 
rieure de  ce  cerveau  par  où  les  esprits  animaux  qui  sont 
dans  ses  concavités  commencent  aussitôt  h  prendre  leur 
cours,  et  se  vont  i^endre  par  eux  dans  Tes  nerfs  et  dans 
les  muscles,  qui  servent  à  faire  en  cette  machine  des 
mouvemens  tout  semblables  à  ceux  auxquels  nous  som- 
mes naturellement  incités  lorsque  nos  sens  sont  touchés 
en  même  sorte. 

(5)  Sachez  donc ,  premièrement ,  qu'il  y  a  uU  grand 
nombre  de  petits  filets  qui  commencent  tous  à  se  séparer 
les  uns  des  autres  dès  la  superficie  intérieure  de  son  cer- 
veau, d'où  ils  prennent  leur  origine,  et  qui,  s'allant  de 
ïk  épandre  par  tout  le  reste  de  son  corps,  y  servent  d'or- 
gane pour  le  sens  de  l'attouchement.  Car,  encore  que 
pour  l'ordinaire  ce  ne  soit  pas  eux  qui  soient  immédiate- 
ment touchés  par  les  objets  extérieurs,  mais;  les  peaux  qui 
îe^environnent^ii  n'y  a  pas  toutefois  plu^  tf apparence  de 
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penser  que  ce  soat  cç3  peaux  qui  sont  Ie$  organes  du 
sens,  que  de  pen3er,  lorsqu'on  manie  quelque  corps  étant 
ganté  y  que  ce  sont  les  gants  qui  servent  pour  le  sentir, 

(6)  Et  remarquez  qu'encore  que  les  filets  dont  je  vous 
parle  soient  fort  délies,  ils  ne  laissent  pas  de  passer  sûre- 
ment depuis  le  cerveau  jusques  aux  membres  qui  en  sont  les 
plus  éloignés ,  gans  qu'il  se  trouve  rien  entre  deux  qui  les 
rompe  ou  qui  empêche  Iqur  actioa  en  Jes  pressant,  quoi- 
que ces  membres  se  plient  cependant  en  mille  diverses 
façons,  d'autant  qu'ils  sont  enfermés  dans  les  mêmes 
petite  tuyaux  qui  portent  les  esprits  animaux  dans  les 
muscles,  et  que  ces  esprits,  enflant  toujours  quelque  peu 
ces  tuyaux,  les  empêchent  d  y  être  pressés,  et  même  qu'ils 
les  font  toujours  tendre  autant  qu'ils  peuvent,  en  tirant 
idu  cerveau,  d'où  ils  viennent,  vers  les  lieux  où  ils  se 
terminent. 

|lf  14  IfAf Vft«  Df   VhWi  QUI.  OOIT  ÉVRIB  VNIl  A  OBTTB  KAGRISB , 
EN  CE  QUI  n^GA&DE  LES  SENS, 

(7)  ^^  j^  ^^^^  dirai  que  quand  Dieu  unira  une  ame 
raisonnables  c^tta. machine,  ainsi  qu'e  je  prétends  vous 
dire  ci-après,  il  lui  donnera  $oa  siège  principal  dans  te 
cerveau  ,  et  la  fera  de  telle  nature  que  ^  selon  les  diverses 
façons  que  le^eatféefi  d#s  pope&  qui  sont  en  la  superficie 
intérieure  dç  ce  eerveau  seront  ouvertes  par  i'dntretmse 
des  aer&  j  elle  aura,  div^n»  seatlmena* 

DE  LA  DOULEUR  ET  DU  CHATOUILLEMENT. 

(8)  Commç ,  premièrement,  §i  |es  petits  filets  qui  corn" 
posent  la  moelle  de  ces  nerfs  sont  tirés  avec  tant  de  forcç 
qu'ils  se  rompent  et  se  séparent  de  la  partie  à  laquelle  ils 
étaient  joints,  en  sorte  que  la  structure  de  toute  la  ma- 
chine w  soit  en  quelque  façon  ipoifts  accomplie,  le  mou- 
vement qu'ils  causeront  dans  le  cerveau  donnera  occasion 
à  Famé,  ^  qui  il  imjp^rte  que  le  lieu  de  sa  demeure  se 
conserve ,  d'avoir  le  sentin^ent  de  la  doukur. 
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(g)  Et  s'ils  sont  tirés  par  une  force  presque  aussi  grande 
que  la  précédente,  sans  que  toutefois  ils  se  rompent  ni 
se  séparent  aucunement  des  parties  auxquelles  ils  sont  at- 
tachés ,  ils  causeront  un  mouvement  dans  le  cerveau,  qui, 
rendant  témoignage  de  la  bonne  constitution  des  autres 
membres , donnera  occasion  à  Famé  de  sentir  une  certaine 
volupté  corporelle  qu'on  nomme  chatouillement  ^  et  qui , 
comme  vous  voyez,  étant  fort  proche  de  la  douleur 
en  sa  cause ,  lui  est  toute  contraire  en  son  effet. 

DEi  8BNTIUSNS  DE  RCOS  ET  DE  POLI,  DE  CHALEUB  ET  DE  FROIDEUR,  ET  A.UTRES. 

(lo)  Que  si  plusieurs  de  ces  petits  filets  sont  tirés  en- 
semble également ,  ils  feront  sentir  à  Tame  que  la  super- 
ficie du  corps  qui  touche  le  membre  où  ils  se  terminent 
est  polie  ;  et  ils  la  lui  feront  sentir  inégale  et  qu'elle  est 
rude,  s'ils  sont  tirés  inégalement. 

(il)  Que  s'ils  ne  sont  qu'ébranlés  quelque  peu  séparé- 
ment l'un  de  l'autre,  ainsi  qu'ils  sont  continuellement 
par  la  chaleur  que  le  cœur  communique  aux  autres  mem- 
bres y  Tame  n'en  aura  aucun  sentiment,  non  plus  que 
de  toutes  les  autres  actions  qui  sont  ordinaires  ;  niais  si 
ce  mouvement  est  augmenté  ou  diminué  en  eux  par  quel- 
que cause  extraordinaire,  son  augmentation  fera  avoir  à 
l'ame  le  sentiment  de  la  chaleur,  et  sa  diminution  celui 
de  la  froideur  ;  et  enfin,  selon  les  autres  diverses  façons 
qu'ils  seront  mus,  ils  lui  feront  sentir  toutes  les  autres  qua- 
lités qui  appartiennent  à  l'attouchement  en  général , 
comme  V humidité,  la  sécheresse  ^  la,  pesanteur,  et  sem- 
blables. 

DE  CE  QUI  PEUT  ASSOUPIR  LE  SENTIMENT. 

(  I  a)  Seulement  faut-il  remarquer  qu'encore  qu'ils  soient 
fort  déliés  et  fort  aisés  à  mouvoir,  ils  ne  le  sont  pas  tou- 
tefois tellement  qu'ils  puissent  rapporter  au  cerveau 
toutes  les  plus  petites  actions  qui  soient  en  la  nature,  mais 
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que  les  moindres  qu'ils  lui  rapportent  sont  celles  des  plus 
grossières  parties  des  corps  terrestres  ;  et  même  qu'il  peut 
y  avoir  quelques  uns  de  ces  corps  dont  les  parties ,  quoi- 
que assez  grosses,  ne  laisseront  pas  de  se  glisser  contre  ces 
petits  filets  si  doucement  qu'elles  les  presseront  ou  couperont 
tout-à-fait,  sans  que  leur  action  passe  jusqu'au  cerveau; 
tout  de  même  qu'il  y  a  certaines  drogues  qui  ont  la  force 
d'assoupir  ou  même  de  corrompre  ceux  de  nos  membres 
contre  qui  elles  sont  appliquées,  sans  nous  en  faire  avoir 
aucun  sentiment.    . 

DU  GOUT  ET  DS  SES  QUATRE  PAINGIPAI4K8  ESPACES. 

(i3)  Mais  les  petits  filets  qui  composent  la  moelle  des 
nerfs  de  la  langue,  et  qui, servent  d'organe  pour  legoiU  en 
cette  machine,  peuvent  être  mus  par  de  moindres  actions 
que  ceux  qui  ne  servent  que  pour  l'attouchement  en  gé- 
néral, tant  à  cause  qu'ils  sont  un  peu  plus  déliés,  comme 
aussi  parce  que  les  peaux  qui  les  couvrent  sont  plus  ten- 
dres. 

(i4)  Pensez,  par  exemple,  qu'ils  peuvent  être  mus  en 
quatre  diverses  façons ,  par  les  parties  des  sels ,  des  eaux 
aigres,  des  eaux  commun^îs  et  des  eaux-de-vie.,  dont  je 
vous  ai  ci-dessus  expliqué,  les  grosseurs  et  les  figures,  et  ^ 
ainsi  qu'ils  peuvent  faire  sentir  à  l'ame  quatre  sortes  de 
goûts  différens;  d'autant  que  les  parties  des  sels  étant,  sé-^ 
paréesl'une  de  l'autre,  et  agitées  par  l'action  de  la  salive, 
entrent  de  pointe,  et  sans  se  plier,  dans  les  pores  qui  sont 
en  la  peau  de  la  langue  ;  celles  des  eaux  aigres  s'y  coulent 
de  biais ,  en  tranchant^  ou  incisant  les  plus  tendres  de  ses 
parties ,   et  obéissant  aux  plus  grossières  ;  celfes  dé  l'eau 
douce  ne  font  que  se  glisser  par-dessus  sans  inciser  aucune 
de  ses  parties,  ni  entrer  fort  avant  dans  ses  pores;  et,  enfin,. 
celles  de  l'eau-der vie  étant  fort  petites  y  pénètrent  le  plus 
avant  de  toutes ,  et  s'y  meuvent  avec  une  très  grande  vi- 
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tesfse.  lyoîi  il  vous  est  aîse  de  jugef  comment  Tame  pourra 
sei^tir  toutes  les  atitrèâ  sortes  dé  goûts,  sî  vous  considère? 
en  eombteiî  d'autres  façons  les  petites  parties  des  çorp$ 
terreirtres  peuvent  agi^  contre  la  langue. 

V9-a  !I*T  k  QHS  l.»  VUHDM  ^W  «KT  D9  toor  QUt  SOlBIf T  MtOVRlS 

(i5)  Mais  ce  qu'il  fkut  id  principalement  remarquer, 
c'est  qœ  ce  sont  tes  mêmes  petites  parties  dés  viandes  y 
qui,  étant  dwïs  la  bouche,  peuvent  entrer  dans  les  pores 
de  la  langue  et  y  émouvoir  le  senti^lent  du  goût,  lesquel- 
les étant  dans  l'estomac  peuvent  passer  dans  le  sang,  et 
de  là  s'aller  joindre  et  unira  tous  les  membres;  et  même 
qu'il  n'y  a  que  celles  qui  chatouillent  la  langue  modéré- 
ment ,  et  qui  pourront  par  ce  moyen  faire  sentir  à  Tame 
un  goût  agréable,  qui  soient  entièrement  propres  à  cet 
effet. 

(i6)  Car,  pout  celles  qui  agissent  trop  ou  trop  peu; 
comme  elles  ne  sawrai^nt  faire  sentir  qu'un  goût  trop  pi- 
quant ou  trop  fade,  a-ussi  sont-elles  trop  pénétrantes  ou 
trop  molles  pour  entrer  en  la  composition  du  sang ,  et  ser- 
vir à  l'entretenement  de  quelques  membres.  Et  pour  celles 
qui  sont  si  grosses,  ou' jointes  si  fort  l'une  à  l'autre,  qu'el- 
le* ne  peuv^tit  êfre  séparées  par  l'action  de  la  salive,  ni 
aucunement  pénétrer  dans  les  pores  de  la  langue  pour 
agir  contre  lesp^tit*  fllétà  dtes  nerfs  qui  j  servent  pour  le 
goût,' autrement  que  coriÉre  ceux  des  autres  membres  qui 
servent  pottr  l'attouchement  général,  et  qui  n'ont  point 
aussi  de  pores  en  ellès-»énfïesi  oîi  les  petites  parties  de  ta 
langue,  ou  btett ,  pour  te  moins,  celles  die  la  salive  dont  elle 
^st  humectée,  puissent  entrer;  comme  elle^  vie  pour- 
ront Élire  scmir  à  Patne  aiicun  goût  ni  saveur,  aussi  ne 
sonteltes  pas  propres  pour  l'ordinaire  à  4tre  mises  dans 
l'estomac.  ■      ' 

(i  7)  Et  ceci  €sf}si  géftét<âlethent  vrai ,  qiie  souvent,  à 
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mesia:*e  que  la  temptérament  de  i'estomâô  s6  cihiauge ,  la 
force  du  goût  se  change  aussi  ;  en  sorte  qu'une  viande 
qui  aura  coutume  de  sembler  à  l'ame  agréable  au  goût , 
lui  pourra  même  quelquefois  sembler  fade  ou  amère  :  dont 
la  raison  est  que  la  salive  qui  vient  de  l'estomac ,  et  qui 
retient  toujours  les  qualités  de  l'humeur  qui  y  abonde,  se 
mêle  avec  les  petites  parties  des  viandes  qui  sont  dan^  la 
boudie ,  et  contribue  beaucoup  à  leur  action. 

r 
OE  L*OD0RiLT,  ET  EN  QUOI  C0NSI8TBIVT  LES  BONNES  ET   MÀCTJLIS8S  OOBiTftS. 

(i8)  Le  sens  de  Vodorat  dépend  aussi  de  plusieurs  pe* 
tits  filets  qui  s'avancent  de  la  base  du  cerveau  vers  le 
nez ,  au-dessous  de  ces  deux  petites  parties  toutes  creuses 
que  lesanatomistes  ont  comparées  aux  bouts  des  mamelles 
d'une  femme ,  et  qui  ne  différent  en  rien  des  nerfs  qui 
servent  à  l'attouchement  et  au  goût ,  sinon  qu'ils  ne  sor- 
tent point  hors  de  la  concavité  de  la  tête  qui  contient  tout 
le  cerveau,  et  qu'ils  peuvent  être  mus  par  des  piartte^ 
terrestres  encore  plus  petites  que  les  nerfs  de  la  langue , 
tant  à  cause  qu'ils  sont  un  peu  plus  déliés  ,  comme  aussi  I 
cause  qu'ils  sont  plus  immédiatement  touchés  par  les  ob- 
jets qui  les  meuvent. 

(19)  Car  vous  devez  savoir  que  lorsque  cette  machine 
respire,  les  plus  subtiles  parties  de  l'air  qui  lui  entrent 
par  le  nez  pénètrent  par  les  pores  de  Tos  qu^on  nommé 
spongieux  y  sinon  jusqu'au-dedans  des  concavités  du  cer- 
veau ,  pour  le  moins  jusqu'à  l'espace  qui  est  entre  les  deux 
peaux  qui  l'enveloppent ,  d'où  elles  peuvent  ressortir  en 
même  temps  par  le  palais  ;  comme  réciproquement  quand 
l'air  sort  delà  poitrine ^  elles  peuvent  entrer  dans  cet 
espace  par  le  palais ,  et  en  ressortir  par  le  nez  ;'  tV  qu'à 
l'entrée  de  cet  espace  elles  rencontrent  les  extrémités  dte 
ces  petits  filets  toutes  nues,  ou  seulement  couvertes  d'une 
peau  qui  est  extrêmement  déliée ,  ce  qui  fait  qu'elles  i^'ônt 
pas  besoin  de  beaucoup  de  force  pour  les  mouvoir. 

DBSCÂRTES.  T.  m.  3 
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(ao)  Vous  devez  aussi  savoir  que  ces  pores  sont  telle- 
ment disposés  et  si  étroits,  qu'ils  ne  laissent  passer  jus- 
qu'à ces  petits  filets  aucunes  parties  terrestres  qui  soient 
plus  grosses  que  celles  que  j'ai  ci-dessus  nommées  odeurs 
pour  ce  sujet  ;  si  ce  n'est  peut-être  aussi  quelques  unes 
de  celles  qui  composent  les  eaux-de-vie  ^  à  cause  que  leur 
figure  les  rend  fort  pénétrantes. 

(ai)  Enfin,  vous  devez  savoir  qu'entre  ces  parties  ter- 
restres extrêmement  petites,  qui  se  trouvent  toujours  en 
plus  grande  abondance  dans  l'air  qu'en  aucun  des  autres 
corps  composés,  il  n'y  a  que  celles  qui  sont  un  peu  plus 
ou  moins  grosses  que  les  autres ,  ou  qui ,  à  raison  de  leur 
figure,  sont  plus  ou  moins  aisées  à  mouvoir,  qui  pourront 
donner  occasion  à  l'ame  d'avoir  les  divers  sentimens  des 
odeurs  :  et  même  il  n^y  aura  que  celles  en  qui  ces  ex- 
cès sont  fort  modérés  et  tempérés  l'un  par  l'autre,  qui  lui 
en  feront  avoir  d'agréables.  Car  pour  celles  qui  n'agissent 
qu'à  l'ordinaire,  elles  ne  pourront  aucunement  être  sen- 
ties; et  celles  qui  agissent  avec  trop  ou  trop  peu  de  force 
ne  lui  pourront  être  que  déplaisantes. 

DB  L*OUÏB,  ET  DE  CE  QQI  PAIT  LE  80!f. 

(aa)  Pour  les  petits  filets  qui  servent  d'organe  au  sens 
de  l'oMfe^  ils  n'ont  pas  besoin  d'être  si  déliés  que  les  pré- 
cédens  :  mais  il  suffit  de  penser  qu'ils  sont  tellement 
disposés  au  fond  des  concavités  des  oreilles,  qu'ils  peu- 
vent facilement  être  mus  tous  ensemble,  et  d'une  même 
façon  ,  par  les  petites  secousses  dont  l'air  de  dehors  pousse 
i^ne  certaine  peau  fort  déliée,  qui  est  tendue  à  l'entrée  de 
ces  concavités,  et  qu'ils  ne  peuvent  être  touchés  par  au- 
cun autre  objet  que  par  l'air  qui  est  au-dessous  de  cette 
peau;  car  ce  seront  ces  petites  secousses  qui,  passant  jus- 
qu'au cerveau  par  l'entremise  de  ces  nerfs,  donneront  oc- 
casion h  l'ame  de  con.cevpir  l'idée  des  sons. 


DU   TRAÏTi   DE   l'hOMME.  35 

M  QUOI   CONSISTE  LK  SON  DOUX  OU  BUOB  BT  TOUS  I.BS  tOHS  AI  tA  HUBHtUB.  ' 

(a 3)  Et  notez  qu'une  seule  d'entre  elles  ne  lui  pourra 
faire  ouïr  autre  chose  qu'un  bruit  sourd  j  qui  passe  en  un 
moment,  et  dans  lequel  il  n'y  aura  point  d'autre  variété,  si- 
non qu'il  se  trouvera  plus  ou  moins  grand ,  selon  que  l'o- 
reille sera  frappée  plus  ou  moins  fort;  maïs  lorsque  plu- 
sieurs s'entresuivront,  ainsi  qu'on  voit  à  l'œil  que  font  les 
tremblemens  des  cordes  et  des  cloches  quand  elles  sonnent, 
alors  ces  petites  secousses  composeront  un  son  que  l'ame 
jugera  plus  doux  ou  plus  rude ,  selon  qu'elles  seront  plus 
égales  ou  plus  inégales  entre  elles;  et  qu'elle  jugera  plus 
aigu  ou  plus  grave,  selon  qu'elles  seront  plus  promptes  à 
s'entresuivre ,  ou  plus  tardives;  en  sorte  que  si  elles  sont 
de  la  moitié ,  ou  du  tiers ,  ou  du  quart ,  ou  d'une  cin- 
quième partie ,  etc.,  plus  promptes  à  s'entresuivre  une 
fois  que  l'autre,  elles  composeront  un  son  que  l'arae  ju- 
gera plus  aigu  d'une  octave,  ou  d'une  quinte,  ou  d'une 
quarte,  ou  d'une  tierce  majeure, etc.  Et,  enfin,  plusieurs 
sons  mêlés  ensemble  seront  accordans  ou  discordans , 
selon  qu'il  y  aura  plus  ou  moins  de  rapport ,  et  qu'il  se 
trouvera  des  intervalles  plus  égaux  ou  plus  inégaux,  en* 
tre  les  petites  secousses  qui  les  composent. 

SB  hk  VDB. 

(a4)  Il  reste  encore  le  sens  de  la  vue  que  j'ai  besoin 
d'expliquer  un  peu  plus  exactement  que  les  autres,  à 
cause  qu'il  sert  davantage  à  mon  sujet.  Ce  sens  dépend 
aussi  en  cette  machine  de  deux  nerfs  qui  doivent  sans 
doute  être  composés  de  plusieurs  petits  filets,  les  plus 
déliés  et  les  plus  aisés  à  mouvoir  qui  puissent  être;  d'au- 
tant qu'ils  sont  destinés  à  rapporter  au  cerveau  ces  diver- 
ses actions  des  paities  du  second  élément,  qui ,  suivant  ce 
qui  a  été  dit  ci-dessus,  donneront  occasion  à  l'ame ,  quand 
^  l3. 
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elle  sera  unie  à  cette  machine ,  de  concevoir  les  diverses 
idéfisdes  couleurs  et  de  la  lumière. 

«mu  OBIMt  tOAt  A«R4ABLt8  00  DKSàQAÉUtES  A  LA  YVB. 

(25)  J^  ^'ajoute  p^s  ici  p^rticuUèremapt  ce  que  c^est 
(j^ifi  ppi^rra  doqn^  qcQ^^pn  k  ç^tte  ^i^a  da  cooisevoir 
tOiVLtçs  le^  différences  des  cpuleurs^  c^r  j'en  ai  déjà  asseï: 
parlé  ci-4essiis;  ^  je  n^  dis  pas  yussi  quels  abjets  de  la 
vue  lui  dpiveqt  être  agréables  ou  désagréables  ;  car,  de  ce 
.  que  ji'^i  expliqué  des  autres  sens ,  U  vous  ^st  facile  à  isn- 
tendrp  que  }a  lumi^rp  trop  forte  doit  offenser  Ips  yeux,  et 
que  )a  luodéré^  las  doit  nécréer,  et  qu'entre  les  couleurs , 
le^  verte  9  qui  consiste  en  l'action  la  plus  modérée  (qu'oa 
peutnpipmer  par  analogie  la  proportion  d'un  à  deux)9est 
.  comme  loctaye  entre  les  consonnances  de  la  musique  y  ou 
le  paiii  entre  ks  viandes  que  Top  mange,   c'est-à   dire 
celle  qui  est  I^  plus  universf&llement  agréable  ;  et  enfin 
que  top(es  ces  diverses  cQuli^urs  de  la  mode ,  qui  récréent 
spuvenjt  plus  que  le  vert,  sont  comme  les  accords  et  les 
passages  d'un  air  nouveau ,  touché  par  quelque  excellent 
,  joueuf  d^  luth,  pu  les  ragoûts  4' U^boi)  cuisinierqui  cha- 
touilien):  }}i^9  d^v^ptagele  ^en^,  et  lui  font  sentir  d'abord 
plus  de  plaisir,  mais  ^ussi  qui  k  lussent  beaucoup  plus  tôt 
que  ne  font  les  objets  simples  et  ordinaires. 

DE  LÀ  FAIM,  ET  d'oU  VIENT  l'APPÉTIT  DE  MANGER  DE  CERTAINES  VIANDES. 

(26)  Or,  ^près.  ,avpir  aifisi  e^pliqgë  le§  cjjiq  seps 
extérieurs  tels  qu'ils  §pp^  en  cette  machine,  il  faut  aussi 
que  je  vowsdiçe  i|ifplqup  ,c,Hos,e  dp  pertes  ^eqtiiueîis  in- 
térieurs qqi  s'y  trouvent. 

Lorsque  )ps  1  jq^eurs  que  j'ai  xlit  cirdessus  servir  comme 
d'eau-fprte  daps  spn  estomac ,  et  y  entrer  sans  ces^e  de 
tout^  la  mass.e  du  sang  par  lies  extrémités  des  i^rtères,  n'y 
trpyyeçt  pfi§  giss^z  de  viaii(}ps  £|  dis?pudr^  poijr.  qopuper 
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toute  leur  force,  elles  la  tournent  contre  Festomac  piênie, 
et,  agitant  les  petits  filets  de  ses  nerfs  plus  fort  que  de 
coutume ,  fout  rtioUVdlr  les  pdrtiès  du  cerveau  d'dli  ils 
viennent^  ce  qui  sera  èauàè  qùé  Tame,  étant  unie  à  cette 
machine,  concevra  l'idée  généHle  de  lu  faim.  Et  si  ct^ 
liqueurs  sont  disposée^  à  einp]àyet  j[)lutot  lëut^actiôn  dAk- 
tre  certaines  viàiides  JiarticîlHèrès  tjue  Contre  cl*àiilreèi 
ainsi  que  TèàU^fortè  commiitie  dissout  p\'ùï  âîsémieiit  lès 
tnétaux  que  la  tire,  elles  aglrbut  aussi  d'iînè  fâ^^où  parti- 
culière cohti'e  leè  hérfs  de  l'eslomad ,  lacjûellë  sera  cMU# 
que  l*ame  Concevra  pont  lotà  l'appétit  de  tftangei:  dé  cer- 
taines viandes  plutôt  qUe  d'aiitres. 

(^7)  L'on  peut  ici  rfertiàr(|Uet'  la  slt*afcttifé  âdtirirablëdé 
cette  machihe,  qui  est  telle  que  là  fkîin  llii  VÎeôt  d^âvbir 
été  trop  long-temps  sans  manger,  dont  là  raison  est  qiie 
le  sang  se  subtilise  et  devient  plus  acre. par  la  circulation; 
(l'oîi  il  arrive  que  la  liqueur  qui  vu  des  artères  dans  son 
estomac  agite  et  picote  plus  fort  que  de  coutume  les  nerfs 
qui  y  sont,  et  même  qu'elle  les  agité  tî'ùhé  certaine  faÇou 
particulière,  si  la  constitution  du  sàug  se  trouve  aussi 
avoir  quelque  chose  de  particulier  ;  et  c'est  de  la  (|ue  vien- 
nent ces  appétits  désordonnés  oii  ces  envies  de  feinines 
grosses.  Or  ces  liqueurs  s'assémbledt  principalement  au 
fond  de  l'estomac,  et  ic'fesl  làcJU^elles  CâUseùtlé  séntitoeût 
de  la  faim. 

DB  LA  SOIF  ET  COMHSSIT  ELLE  EST  BXGITl^B. 

(18)  Mais  il  tnoiité  aussi  cDUtinuêlletn^nt  plusieurs  Àt 
leurs  parties  verfe  le  gosier;  et  lorsqu'elle*  n'y  viettûeiit 
pas  en  assez  grande  abondance  pour  l'iiumectet*  tt  rettt- 
plir  ses  pores  en  forme  d'eau, elles  y  tnotiteni  seulwnrat 
en  forme  d'air  ou  de  fumée,  et, agissant  poUr  Ibrs  coiitt^ 
ses  berfs  d'autre  façon  que  decoutunM,  dleà  èauseiituli 
mouvement  dâUs  le  cerveau  qui  dounera  occasion  à  i'àtMs 
dç  wnoevoir  l'idée  deU  ^tf. 
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Dl  hk  JOIl  BT  Dl  Li  TRI8TBS8S,  ET  DBS  AUTBBS  SERTIMBNS  HITéHIBOBS. 

(29)  Ainsi  lorsqae  I^  sang  qui  va  dans  le  cœur  estplus 
pur  et  plus  subtil  y  et  s  y  embrase  plus  facilement  qu'à 
l'ordinaire,  il  dispose  le  petit  nerf  qui  y  est  en  la  façon 
qui  est  requise  pour, causer  le  sentiment  de  layb/e;  et 
en  celle  qui  est  requise  pour  causer  le  sentiment  de  la 
tristesse ,  quand  ce  sang  a  des  qualités  toutes  contraires. 

(30)  Et  de  ceci  vous  pouvez  assez  entendre  ce  qu'il  y 
a  en  cette  machine  qui  se  rapporte  à  tous  les  autres  sen- 
timens  intérieurs  qui  sont  en  nous  ;  si  bien  qu'il  est  temps 
que  je  commence  à  vous  expliquer  comment  les  esprits 
animaux  suivent  leur  cours  dans  les  concavités  et  dans 
les  pores  de  son  cerveau ,  et  quelles  sont  les  fonctions 
qui  en  dépendent. 

BBUB  GOVPJLBAtSOfl  OUI  IX»LIQUB  h*OtS  OÉMllDBIfT  TOUTBl  LBS  fOlICTIOllS 
OB  CBTTE  MACMINB. 

(3i)  Si  vous  avez  jamais  eu  la  curiosité  de  voir  de  près 
les  orgues  de  nos  églises  y  vous  savez  comment  les  souf- 
flets y  poussent  l'air  en  certains  réceptacles  qui ,  ce  me 
semble ,  sont  nommés  à  cette  occasion  les  porte^vents ,  et 
comment  cet  air  entre  de  là  dans  les  tuyaux ,  tantôt  dans 
les  uns,  tantôt  dans  les  autres,  selon  les  diverses  façons 
que  l'organiste  remue  les  doigts  sur  le  .clavier  :  or  vous 
pouvez  ici  concevoir  que  le  cœur  et  les  artères  qui  pous- 
sent les  esprits  animaux  dans  les  concavités  du  cerveau 
de  notre  machine  sont  comme  les  soufflets  de  ces  orgues 
qui  poussent  l'air  dans  les  porte-vents;  et  que  les  objets 
.extérieurs ,  qui ,  selon  les  nerfs  qu'ils  remuent ,  font  que 
les  esprits  contenus  dans  ces  concavités  entrent  de  là  dans 
quelques  uns  de  ces  pores ,  sont  comme  les  doigts  de  l'or- 
ganiste, qui,  selon  les  touches  qu'ils  pressent,  font  que 
l'air  entre  des  porte- vents  dans  quelques  tuyaux.  Et  comme 
l'harmonie  des  orgues  ne  dépend  point  de  cet  arrange- 
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ment  de  leurs  tuyaux  que  l'on  voit  par^-dehoM^  nif  de  la 
figure  de  leurs  porte-vents  ou  autres  parties,  mais  seule- 
ment de  trois  choses ,  savoir  de  l'air  qui  vient  des  so  u  ffle, 
des  tuyaux  qui  rendent  le  son,  et  delà  distribution  de  cet 
air  dans  les  tuyaux;  ainsi  je  veux  vous  avertir  que  les 
fonctions  dont  il  est  ici  question  ne  dépendent  aucune 
ment  de  la  figure  extérieure  de  toutes  ces  parties  visibles 
que  les  anatomistes  distinguent  en  la-  substance  du  cer- 
veau, ni  de  celles  de  ses  coticavités^,  'mais  seulement  des 
esprits  qui  viennent  du  cœur,  des  pores  du  cerveau  par 
où  ils  passent,  et  de  la  façon  que  ces  espri]:s  se  distribuent 
dans  ces  pores  :  si  bien  qu'il  est  seulement  ici  besoirt  que 
je  vous  explique  par  ^rdre  tout  ce  qu^il  y  a  (fe  plus  con- 
sidérable en  ces  trois  choses. 

QUE  LES  DIVERSES  IHCLIWATIONS  KATURKLLES  DliPBICfiElfT  M  LA  ttTBASITÉ 
DEt  ESPRITS. 

(3a)  Premièrement,  pour  ce  qui  est  des  esprits  ani- 
maux ,  ils  peuvent  être  plus  ou  moins  abondans,  et  leurs 
parties  plus  ou  moins  grosses,  et  plus  ou  moins  agitées, 
et  plus  ou  moins  égales  entre  elles  une  fois  que  l'autre; 
et  c'est  par  le  moyen  de  ces  quatre  différences  que  toutes 
les  diverses  humeurs  ou  inclinations  naturelles  qui  sont  en 
nous  (au  moins  en  tant  qu'elles  ne  dépendent  point  de  la 
constitution  du  cerveau,  ni  des  affections  particulières  de 
l'ame)  sont  représentées  en  cette  machine.  Car  si  ces'es- 
prits  sont»^jhis  abondans  que  de  coutume,  ils  sont  pro- 
pres à  exciter  en  elle  des  mouvemens  tout  semblables  à 
ceux  qui  témoignent  en  nous  de  la  bonté,  de  la  libéralité 
et  de  Y  amour  ;  et  de  semblables  à  ceux  qui  témoignent  en 
nous  de  la  confiance  ou  de  la  hardiesse,  si  leurs  parties 
sont  plus  fortes  et  plus  grosses  ;  et  de  la  constance ,  si 
avec  cela  elles  sont  plus  égales  en  figure,  en  force  et  en 
grosseur  ;  et  de  la  promptitude,  de  la  diligence  et  du  de^. 
sir,  si  elles  sont  plus  agitées  ;  et  de  la  tranquillité  desprit^ 
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si  eltesi  «oab  plus  égaies  en»  (eur  agitation.  Comme  au  cou- 
Umm  ces»  méates  esprifs  sont  propres  à  exciter  en  elle 
dcàs  mottvee&eQs  tout  senblables  à  ceux  qui  lémoignefit  en 
nous  de  Ja  maligniiéy  de  la  timidité ,  de  V inconstance , 
de  Isktardivetéet  de  Minquiàude,  si  cê^  afémes  qualités 
leur  défaillent. 

(33)  £t  sachez  que  toutes  l«s  autres  humeurs  ou  ineli-* 
n«tioB3  naturelles  sont  dépendantes  de  celles-ci:  comme 
X  humeur  joyeuse  est  composée  de  la  promptitude  et  delà 
tranquillité  d'esprit,  et  la  bonté  et  la  confiance  servent  à 
I  b  rendre  plus  parfaite  ;  Y  humeur  triste  eife  composée  de 
b  t^fdiyeté  et  ck  l'inquiétude,  et  peut  être  augmentée  par 
la  malîgoilé  «t  la  timidité;  YhumeêLr  colérique  est  com- 
posée de  la  promptitude  et  de  l'inquiétndey  et  la  malignité 
et  la  confiance  la  fortifient:   enfin,  comme  je  viens  de 
dire,  la  libéralité,  la  bonté  et  l'amour  dépendent  de  l'a- 
bondance des  esprits ,  et  forment  en  nous  cette  humeur 
qui  nous  rend  complaisans  et  bienfaisans  à  tout  le  monde; 
la  curiosité  et  les  autres  désirs  dépendent  de  l'agitation 
de  leurs  parties,  et  ainsi  des  autres. 

QUKL|,K  OIFFÀRKMCE  IL  T  AKSITIUS  LE  CKRVSAD  »'o(l  BiMIMl  QVI  VBUUK 
ET  CELUI  d'un  homme  QUI  DOET. 

(34)  Or,  la  substance  du  cerveau  étant  molle  et  pliante, 
S!as  concavités  seraient  fort  étroites ,  et  presque  toutes  fer- 
noée» ,  ainsi  qu'elles  paraissent  dans  le  cerveau  d'un  homme 
mort ,  s'il  n'entrait  dedans  aucuns  esprits  ;  mais  la  source 
qui  produit  ces  esprits  est  ordinairement  si  abondante 
qu'à  mesure  qu'ils  entrent  dans  ces  concavités  ils  ont  la 
force  de  pousser  tout  autour  la  matière  qui  les  environne 
et  de  l'enfler,  et  par  ce  moyen  de  faire  tendre  tous  les  pe- 
tits filets  des  nerfs  qui  y  viennent,  ainsi  que  le  vent,  étant 
un  peu  fort ,  peut  enfler  les  voiles  d'un  navire  et  faire 
tendre  toutes  les  cordes  auxquelles  ils  sont  attachés  :  d'où 
vient  que  pour  lors  cette  machine ,  étant  disposée  à  obéir 
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à  toutes  les  actions  des  esprits ,  représente  le  corps  d'ua 
homme  qui  veille;  ou  du  moiqs  ils  ont  la  force  d'en  pous- 
ser ainsi  et  faire  tendre  quelques  parties  pendant  que  les 
autres  demeurent  lîbres  et  lâches,  ainsi  que  font  celles 
d  un  voile  quand  le  vent  est  un  peu  trop  faible  pour  le 
remplir  ,  et  pour  lors  cette  machine  représente  le  corps 
d'un  homme  qui  dort  et  qui  a  divers  songes  en  dormant. 

GOMMBIfT  CETTE  MICBIHE   PEUT  s'ÉVBILLER   ÉTÀMT  ENDORMIE»  ET  AU  CQNTSMRS^ 

(35)  Au  reste,  pendant  le  sommeil,  la  substance  du 
cerveau  qui  est  en  repos  a  le  loisir  de  se  nourrir  et  de 
se  refaire ,  étant  humectée  par  le  sang  que  contiennent 
les  petites  veines  ou  artères  qui  paraissent  en  sa  superfi- 
cie extérieure;  en  sorte  qu'après  quelque  temps,  ses. po- 
res ëtant  devenus  plus  étroits ,  les  esprits  n'ont  pas  besoin 
d'avoir  tant  de  force  qu'auparavant  pour  \à  pouvoir  sou- 
tenir toute  tendue  ;  non  plus  que  le  vent  n'a  pas  besoia 
d'être  si  fort  pour  enfler  les  voiles  d'un  navire  quand  ils 
sont  mouiiléi^  que  quand  ils  sont  secs;  et  cependant  ces 
esprits  se  trouvent  être  pïus  forts.,  d'autant  que  le  sang' 
qui  les  produit  s'est  purifié  en  passant  et  repassant  plu- 
sieurs fois  dans  le  cœur ,  ainsi  qu'il  a  été  ci-dessus  remar- 
qué: d'où  il  suit  que  cette  machine  se  doit  naturellement 
réveiller  de  soi-même  après  qu'elle  a  dormi  assez  long- 
temps ,  comme  réciproquement  elle  doit  aussi  se  rendor- 
mir après  avoir  assez  long^temps  vèiHé  ;  à   cause  que, 
pendant  là  veiHe ,  le  substance  de  son  cerveau  est  des- 
séchée ,  et  ses  pores  sont  élargis  peu  à  peu  par  la  conti- 
nuelle action  des  esprits;  et  que  cependant,  venant  à  man- 
ger (ainsi  qu'elle  fait'  infailliblement  de  temps  en  temps, 
si  elle  peut  trouver  de  quoi ,  parce  que  la  faim  fy  excite)^ 
le  suc  des  viandes  qui  se  mêle  avec  son  sang  fe  rédd 
plus  grossier,  et  fait  par  conséquent  qu'il  produit  môînft 
(fesprîtsv   ,  ,  ,     ' 
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SB  CI  QUI    LA   PEUT  BXCITBR  A  ttOP  DORMIR  OU  1  TROP  YEILLBR,  ET  DES  SUITES 
QUI  CELA  PBUT  AVOIR. 

(36)  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  dire  comment  le 
bruit  et  la  douleur  et  les  autres  actions  qui  meuvent  avec 
beaucoup  de  force  les  parties  intérieures  de  son  cerveau 
par  Tent remise  des  organes  de  ses  sens^  et  comment  la 
joie  et  la  colère ,  et  les  autres  passions  qui  agitent  beau- 
coup ses  esprits,  et  comment  la  sécheresse  de  l'air,  qui 
rend  son  sang  plus  subtil ,  et  choses  semblables,  la  peu- 
vent empêcher  de  dormir;  ni  comment,  au  contraire,  le 
silence,  la  tristesse,  l'humidité  de  l'air,  et  choses  sembla- 
bles ,  l'y  invitent;  ni  comment  une  grande  perte  de  sang, 
le  trop  jeûner,  le  trop  boire ,  et  autres  tels  excès ,  qui  ont 
en  soi  quelque  chose  qui  augmente  et  quelque  chose  qui 
diminue  la  force  de  ses  esprits,  peuvent,  selon  ses  divers 
tempéramens ,  la  faire  ou  trop  veiller  eu  trop  dormir  ;  ni 

, comment  par  l'excès  de  la  veille  son  cerveau  se  peut  affai- 
blir, et  par  l'excès  du  sommeil  s'appesantir,  et  ainsi  de- 
venir semblable  à  celui  d'un  homme  insensé ,  ou  d'unstu- 
pide;  ni  une  infinité  d'autres  telles  choses,  d'autant  qu'el- 
les me  semblent  pouvoir  toutes  assez  facilement  être  dé- 
duites de  celles  que  j'ai  ici  expliquées. 

RéFLCXIÛN  SUR  TOUT  CE  QUI  A  ili  OIT  D8  CKTTB  UÀCBINS. 

(37)  Or,  avant  que  je  passe  à  la  description  de  l'ame 
raisonnable ,  je  désire  encore  que  vous  fassiez  un  peu  de 
réflexion  sur  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  cette  ma- 
chine, et  que  vous  considériez  premièrement  que  je  n'ai 
supposé  en  elle  aucuns  organes  ni  aucuns  ressorts  qui  ne 
soient  tels  qu'on  se  peut  très  aisément  persuader  qu'il 
y  en  a  de  tout  semblables  tant  en  nous  que  même  aussi 
en  plusieurs  animaux  sans  raison.  Car,  pour  ceux  qui  peu- 
vent être  clairement  aperçus  de  la  vue ,  les  anatomistes 
les  y  ont  déjà  tous  remarqués  ;  et  quant  à  ce  que  j'ai  dit 


de  la  façon  que  les  artères  appdrtent  les  jesprits  au-dedans 
de  la  tête,  et  de  la  différence  qui  est  entre  la  superficie 
intérieure  du  cerveau  et  le  milieu  de  sa  substance ,  ils  en 
pourroût  aussi  voir  à  l'œil  assez  d'indices  pour  n'en  pou- 
voir douter,  s'ils  y  regardent  un  peu  de  près.  Us  ne  pour- 
ront non  plus  douter  de  ces  petites  portes  ou  valvules  que 
j'ai  mises  dans  les  nerfs  aux  entrées  de  chaque  muscle, 
s'ils  prennent  garde  que  la  nature  en  a  formé  ^néraler 
ment  en  tous  les  endroits  de  nos  corps  par  o%ï  il  entre 
d'ordinaire  quelque  matière  qui  peut  tendre  à  en  ressortir, 
comme  aux  entrées  du  c^eur,  du  fiel,  de  la  gorge^  des  plus 
larges  boyaux,  et  aux  principales  divisions  de  toutes  les 
veines.  Ils  ne  sauraient  aussi  rien  imaginer  de  plusvraisem«- 
blable  touchant  le  cerveau,  que  de  dirç  qu'il  est  composé  de 
plusieurs  petits  filets  diversement  entrelacés ,  vu  que  tou- 
tes les  peaux  et  toutes  les  chairs  paraissent  ainsi  compo- 
sées de  plusieurs  fibres  ou  filets,  et  qu'on  remarque  le 
même  en  toutes  les  plantes^  en  sorte  que  c'est  une  pro- 
priété qui  semble  commune  à  tous  les  corps  qui  peuvent 
croître  et  se  uonirir  par  l'union  et  la  jonction  des  petites 
parties  des  autres  corps^  Enfin  ^  pour  le  reste  des  choses 
que  j'ai  supposées,  et  qui  ne  peuvent  être  aperçues  pm* 
aucun  sens ,  elles  sont  toutes  si  simples  et  si  communes , 
et  même  en  si  petit  nombre ,  que  si  vous  les  comparez 
avec  la  diverse  composition  et  le  merveilleux  artifice  qui 
paraît  en  la  structure  des  organes  qui  sont  visibles ,  vous 
aurez  bien  plus  de  sujet  de  penser  que  j'en  ai  omis  plu* 
sieurs  qui  sont  en  nous^  que  non  pas  que  j'en  aie  sup- 
posé aucune  qui  n'y  soit  point  ;  et  sachant  que  la  natupe 
agit  toujours  par  les  moyens  qui  sont  les  plus  faciles  de 
tous  et  les  plus  simples,  vous  ne  jugerez  peut-être  pas 
qu'il  soit  possible  d'en  trouver  de  plus  semblables  à  ceux 
dont  elle  se  sert  que  ceux  qui  sont  ici  proposés. 
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OOB  TOUTES  I£S  FONCTIONS  QtTI  i^tl  ONT  ttt  ATTRIBtÉII  SORT  DBS  SClTtS  ' 
DB  LA  DISPOSITION  DBS  ORGANES. 

(38)  Je  désire  que  vous  considériez  après  c^que  toti^ 
tes  les  fondtioas  que  j'ai  attribuées  k  cette  machiae,  comme 
la  digestion  des  vidndes/  le  battement  du  ëœui*  el  des  ar« 
tères^  la  nourriture  et  i&  croissance  des  hiembres ,  la  res- 
piration ,  la  Yeille  et  le  sùmmcdl  j  la  récc|>tion  de  la  lu* 
mière,  des  sons,  des  odeur^  ,  des  goûts,  de  la  chaleur, 
et  de  telles  autres  qualités  dans  les  organes  des  seiis  ex* 
térieurs  ;  l'impression  de  leurs  idées  dans  l'organe  du  sens 
cdmmun  et  de  l'imagination;  la  rétention  ou  l'empreinte 
de  ces  idées  dains  la  mémoire;  les  mouTemens  intérieurs 
des  appétits  et  des  passions;  et,  enfin,  les  mouvemens 
extérieurs  de  tous  les  membres ,  qbi  suivent  si  à  propos 
tant  des  actions  des  objets  qiii  se  présentent  aux  aensque 
des  passions  et  des  impressions  qui  se  rencontrent  dans  la 
mémoire ,  qu'ils  imitent  le  plus  parfaitelneilt  qu'il  est  pos- 
sible ceux  d'un  vrai  homitié;  je  désire^  iiËs-je,  qne  vous 
considériez  que  ceç  fonctions -suivept  toot  naturellement 
e»  cette  tnailhine  de  la  sçule  disposition  de  ses  orgaties  , 
ne  plus  ne  moins  que  fonties  moiivemens  d^une  horloge, 
ou  autre  auteiliate  ^  de  celle  de  ses  eontre-poids  et  de  ses 
roues  ;  ea  sorte  qu'il  ne  faut  point,  à  leur  occasion ,  con- 
cevoir, en  elle  aucune  autde  amé  v^tative  ni  sensittre, 
ni  aucun  autre  principe  de  mouvement  «t  de  vie^  que  son 
sang  et  sen  esprits  agités  par  la  thaleut*  da  feu  qui  brûle 
QoniinueUement  dans  son  cmvtr^  et  qui  n'est  point  d'autre 
nature  ^ue  tous  les  feUx  qui  sont  dans  les  corps  inanimés. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

PRÉFACE. 


I.  QD'iL  est  mes  UTILE    POUR  LA  VioBCINK    Bl  BtBN  CÛNNAItRI  LKS   rOMCTIORS 
D«  NOTRE  CORPS. 

(i)  Il  n'y  a  rien  à  quoi  l'on  se  puisse  occuper  avec  plus 
de  fruit  qu'à  tâcher  de  se  connaître  soi-même  ;  et  l'utilité 
qu'on  doit  espérer  de  cette  connaissance  ne  regarde  pas 
seulement  la  morale,  ainsi  qu'il  semble  d'abord  à  plusieurs, 
mais  particulièrement  aussi  la  médecine ,  en  laquelle 
je  crois  qu'on  aurait  pu  trouver  beaucoup  de  préceptes 
très  assurés,  tant  pour  guérir  les  maladies  que  pour  les 
prévenir,  et  même  aussi  pour  retarder  le  cours  de  la  vieil- 
lesse, si  on  s'était  assez  étudié  à  connaître  la  nature  de 
notre  corps,  et  qu'on  n'eût  point  attribué  à  l'ame  les 
fonctions  qui  ne  dépendent  que  de  lui  et  de  la  disposition 
de  ses  organes. 
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II.   D*OU  VIKHT  qu'on  k  OS  COUTUME  D*1TTRIBUEII  CES  FONGTIOME  k  L*jLUB. 

(a)  Maïs  parce  que  nous  avons  tous  éprouvé  dès  notre 
enfance  que  plusieurs  de  ses  mouvemens  obéissaient  à  la 
volonté,  qui  est  une  des  puissances  de  l'ame,  cela  nous 
a  disposes  à  croire  que  l'âme  est  le  principe  de  tous;  à 
quoia  beaucoup  aussi  contribué  l'ignorance  deFanatomieet 
des  mécaniques  ;  car,  ne  considérant  rien  que  l'extérieur  du 
corps  humain,  nous  ne  nous  sommes  point  imaginés  qu'il 
eût  en  lui  assez  d'organes  ou  de  ressorts  pour  se  mouvoir 
de  soi  même  en  autant  de  diverses  façons  que  nous  voyons 
qu'il  se  meut;  et  cette  erreur  a  été  confirmée  de  ce  que 
nous  avons  jugé  que  les  corps  morts  avaient  les  mêmes  or- 
ganes que  les  vivans ,  sans  qu'il  leur  manquât  rien  autre 
chose  que  l'ame,  et  que  toutefois  il  n'y  avait  en  eux  au- 
cun mouvement. 

III.  POURQUOI  ELLES  NE  LUI  DOIVENT  PAS  ÊTRE  ATTRIBUÉES. 

(3)  Au  lieu  que ,  lorsque  nous  tâchons  à  connaître 
plus  distinctement  notre  nature ,  nous  pouvons  voir  que 
notre  ame ,  en  tant  qu^elle  est  une  substance  distincte  du 
corps,  ne  nous  est  connue  que  par  cela  seul  qu'elle  pense, 
c'est-à-dire  qu'elle  entend,  qu'elle  veut,  qu'elle  imagine, 
qu'elle  se  ressouvient  et  qu'elle  sent,  parce  que  toutes  ces 
fonctions  sont  des  espèces  de  pensées  ;  et  que ,  puisque  les 
autres  fonctions  que  quelques  uns  lui  attribuent,  comme 
de  mouvoir  le  cœur  et  les  artères,  de  digérer  les  viandes 
dans  l'estomac,  et  semblables,  qui  ne  contiennent  eu  el- 
les aucune  pensée ,  ne  sont  que  des  mouvemens  corpo- 
rels, et  qu'il  est  plus  ordinaire  qu'un  corps  soit  mû  par 
un  autre  corpjs  que  non  pas  qu'il  soit  mû  par  une  ame , 
nous  avons  moins  de  raison  de  les  attribuer  à  elle  qu'à 
lui. 
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IT.  -AUTRE   RAISON    QUI    PROUVE   LA    ttÈME  COQSB. 

(4)  Nous  pouvons  voir  aussi  que  lorsque  quelques  par* 
ties  de  notre  corps  sont  offensées',  par  exemple  quand  un 
nerf  est  piqué,  cela  fait  qu'elles  n'obéissent  plus  à  notre 
volonté  y  ainsi  qu'elles  avaient  de  coutume,  et  même  que 
souvent  elles  ont  des  mouvemens  de  convulsion  qui  lui 
sont  contraires;  ce  qui  montre  que  l'ame  ne  peut  exciter 
aucun  mouvement  dans  le  corps ,  si  ce  n'est  que  tous  les 
organes  corporels  ^ui  -  sont  requis  à  ce-  mouvement 
soient  bien  disposés  ;  mais  que,  tout  au  contraire,  lorsque 
le  corps  a  tous  ses  organes  disposés  à  quelque  mou ve«* 
ment  9  il  n'a  pas  besoin  de  l'ame  pour  le  produire,  et  que 
par  conséquent  tous  les  mouvemens  que  nous  n'expéri- 
mentons point  dépendre  de  notre  pensée  ne  doivent  pas 
être  attribués  à  l'ame ,  mais  à  la  seule  disposition  des  or^ 
ganes,  et  que  même  les  mouvemens  qu'on  nomme  volon- 
taires procèdent  principalement  de  cette  dispositton  des 
organes,  puisqu'ils  ne  peuventt  être  *  excités  sstns  elle  ^ 
quelque  volonté  que  nous  en  ayons,  bien  que  ce  soit  l'ame 
qui  lesidétermine. 

T.  QUE  BIEN  QUE  LA  MORT  FASSE  CESSER    CES  FOMCTIONS  IL    MB   l'ENSOlf  fKS, 
•    POUR  C^LA  ,  QII*£LLES  Dét^ENDEITT  DE  L*AME. 

(5)  £t  encore  qye  tous  ces  mouvemens  cessent  dans 
le  corps  lorsqu'il  meurt  et  que  l'ame  le.quitte,  on  ne  doit 
pas  inférer  de  là  que  c'est  elle  qui  les  produit,  mais  seule^ 
ment  que  c'est  une  même  cause  qUi  fait  que  le  corps  n'est 
plus  propre  à  les  produire,  et  qui  fait  aussi  que  l'ame 
s'absente  de  lui. 

(6)  Il  est  vrai  qu'on  peut  avoir  de  la  difficulté  à  croire 
que  la  seule  disposition  des  organes  soit  suffisante  pour 
produire  en  nous  tous  les  mouvemens  qui  ne  se  déterœi* 
nent  point  par  notre  pensée;  c'est  pourquoi  je  lâcherai 
ici  de  le  prèuver,  et  d'expliquer  tellement  toute  la  ma» 
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chine  de  notre  corps ,  que  nous  n'aurons  pas  plus  de  su- 
jet de  penser  que  c'est  notre  ame  qui  excite  en  lui  les 
Hiouvemeos  que  nous  n'expérimentons  point  être  con- 
duits par  notre  volonté,  que  nous  en  avons  de  juger qu^ 
j  A  une  ame  dima  une  horloge  qui  fait  qu'elle  montre  les 

VI.  CV'lI»  R>  8ltA  PAS  SISOIH  d'AYO»  MEÀVCOUP   iVihli  L'ANiTOmS 
fOVti  BRfBIlb&lE  CB  taAXtft. 

(7)  (I  i^'y  ^  personne  qui  n'ait  déjà  quelque  connais- 
sance des  diverses  parties  du  corps  humain ,  c'est-à««dh:e 
qui  ne  sache  qu'il  est  composé  d'un  très  grand  nombro 
d'ofti  de  siuscleSf  de  nerfs,  de  veines,  d'artères ,  et  avec 
cela  d'un  cœur,  d'un  cerveau,  d'un  foie,  d^un  poumon  y 
d'un  estomac»  et  même  qui  n'ait  vu  quelquefois  ouvrir 
diverses  bêtes  où  il  a  pu  considérer  la  figure  et  la  situai 
tion  de  leurs  parties  intérieures ,  qui  sont  à  peu  près  ea 
elles  comme  en  nous.  Il  ne  sera  pas  besoin  qu'on  ait  rîea 
appris  d$  plus  de  Tanatomie  afin  d'entendre  cet  écrit  y  à 
WUSi;  que  j'aurai  soin  d'y  expliquer  tout  ce  qu'il  en  fiiut  sa- 
voir de  plus  particulier  à  mesure  que  j'aurai  occasion  d'ea 
parler. 

fil.  fOKBAIRS  Pli  CSOfBi  ^«l*II«  l»0|T  COmTBKXa. 

(B)  £t,  afin  qu'on  ait  d'abord  une  générale  notion  de 
toute  la  machine  que  j'ai  à  décrire,  je  dirai  ici  que  c^est 
la  dialeur  qu'elle  a  dans  le  cœur  qui  est  comme  le  grand 
]«sson  et  le  principe  de  tous  les  mouvemens  qui  sont  en 
elle,  et  que  lee  veines  sont  des  tuyaux  qui  conduisent 
le  sang  de  toutes  les  parties  du  corps  vers  le  cœur,  oik  il 
Mft  de  ndurriture  à  la  chaleur  qui  y  est ,  comme  aussi 
l'esiemae  el:  les  boyaux  sont  un  autre  plus  grand  tiiyaiH 
jianeméde  plusieurs  petits  trous  par  oii  le  suc  des^vian* 
des  caille  dans  les  veipes,  qui  le  portent  droit  au  cosur  ; 
el  les  artères  sont  encore  d'autres  tuyaux  par  wl  le  ijang 
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éefaaufté.  et  raréfié  dans  ie  cœur  passe  de  là  di)i6  toutes 
les  autres  parties  du  corps ,  auxquelles  il  porte  la  t^lélil' 
et  de  la  matière  pour  les  nourrir  ;  et  enfin  les  |)artieâ  de 
ce  sang  les  plus  agitées  et  les  plus  vives ,  étant  portée^ 
au  cerveau  par  les  artères  qui  viennent  du  cœur  le  plus 
en  ligne  droite  de  toutes ,  composent  comme  un  air  ou 
un  vent  très  subtil  qu'on  nomme  les  esprits  animaux^ 
lesquels ,  dilatant  le  cerveau,  lerét&deitt  piropre  à  recevoir 
les  impressions  desobjets  extérieurs^  etaussi celles  de  Famé, 
c'est-à-dire  à  être  Torgàne  ou  le  siège  du  seni  commmé 
de  Vimagination  et  de  la  mènoù^;  puis  ee  tfiém^  air  ou 
ces  mêmes  esprits  coulent  du  trérveau  p^^  \m  liti€»  dans 
ton»  left  itauâdeâ,  àu  moyeh  de  quoi  ilii  diâpdsetltêëstièr& 
à  servir  d'organes  aux  sens  extérieurs,  et,  en&ant  dilré^- 
sement  les  muscles ,  donnent  le  mouvement  a  tout  les 
merol)res. 

Voilà  sommairement  toutes  If  $  choses  qtlè  j*âi  M  à 
décrire,  afin  qtie,  connaissant  distinetemciit  (^  i|U'i!  y  a 
en  chacune  de  nos  actions  qui  ne  dépend  qiie  clù  corps, 
et  ce  qu'il  y  a  qui  dépend  de  l'ame,  nous  puissions  mieux 
nous  servir  tant  de  lui  que  d'elle^  et  guérir  <m  ptéviMnr 
leurs  maladies. 


Le  reste  du  traité  ne  cMtient  plus  que  delà  pure  phystologieè 
En  voici  la  table  complète  : 

PaSMIÈRE  PÀBXIS^ 

1.  Qu'il  est  très  utile  pour  k  aiédeèiiit  de  Uen  eenliltm  les 
Ibncftkms  de  notire  cérps. 

%4  D'oà  vitiat  qu'on  a  oOutiinie  d^âttriUiier  edi  tonclMW  à 
l'ame. 

3.  Pourquoi  elles  no  lut  doivent  pas  étl*ë  attrîtoUéiS^ 

4.  Autre  raison  qui  prouve  la  m^e  ekese* 

4. 


Ô'Jt  D£  LA  FORMATION  DU  FŒTUS. 

5.  Qaebien,  que  la  mort  fasse  cesser  ces  fonctions,  il  ne  s'en* 
siûl  pas  pourra  qu'elles  dépendent  de  l'ame. 

6.  Qu'il  ne  sera  pas  besoin  d'avoir  beaucoup  étudié  l'anatomie 
pour  entendre  ce  traité. 

7.  Sommaire  des  choses  qu'il  doit  contenir. 

SECONDE  PARTIE. 

1»U   HOCTEIIEBIT  DU  COBVR   ET  SU  8ÀBIG. 

8.  Qu'il  y  a  de  la  chaleur  dans  le  cœur ,  et  de  quelle  nature 
eHeést. 

'  9.  Description  des  parties  du  cœur. 

10.  Comment  le  cœur  et  les  artères  se  meuvent. 

11.  Quel  est  le  mouvement  des  oreilles  du  cœur,  et  quelle  est 
la  cause  de  leur  fabrique. 

12.  De  la  desicription  de  la  veine  cave. 

13.  De  la  veine  artérieuse,  de  l'artère  veineuse,   et    du 
poumon. 

14.  De  l'usage  du  poumon. 

15.  Des  ouvertures  qui  se  trouvent  au  cœur  des  enfans. 

16.  De  la  grande  artère,  et  de  la  circulation  du  sang. 

17.  Les  raisons  qui  prouvent  cette  circulation. 

18.  Réfutation  d'Hervœus  touchant  le  mouvement  du  cœur  , 
«vec  les  preuves  de  la  vraie  opinion. 


OE  LA.  NUTRITION. 

1 9.  Que  quelques  parties  du  sang  sortent  des  artères  lorsqu'elles 
s'enflent. 

20.  Que  les  corps  qui  ont  vie  ne  sont  composés  que  de  petits 
filets  ou  ruisseaux  qui  coulent  toujours. 

21.  Comment  on  croit  étant  jeune. 

22.  Comment  on  engraisse  et  comment  on  maigrit. 
f  '.  23.  Comment  on  vieillit  et  on  meurt  de  vieillesse. 

24.  Des  deux  causes  qui  déterminent  chaque  partie  de  la  li- 
qaeur  à  s'aller  rendre  à  l'endroit  du  corps  qu'elle  est  propre  à 
nourrir. 

2$.  Comment  agit  l'une  de  ces  causes. 

2j6.  Comment  agit  Tautre. 
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QUATRIEME  PARTIE. 

DIGRESSION  DANS  LAQUEXLE   IL  BST  TRAITÉ  DE  LA  PORHATION 
DE  l'animal. 

OIB  PARTIES  QUI  SK  FO&UBIIT  DANS  SLA  BMBNCB. 

27.  Quelle  est  la  nature  de  la  semence. 

28.  Comment  le  cœur  commence  à  se  former. 

29.  Comment  il  commence  à  se  mouvoir.  . 

30.  Comment  se  fait  le  sang.  • 

31.  Pourquoi  il  est  rouge. 

32.  Pourquoi  il  est  plus  rouge  que.  les  charbons  ou  le  fer  em- 


33.  Comment  se  commencent  la  grande  artère  et  la  reine 
caye. 
34^.  Comment  se  forme  la  cavité  droite  du  cœur. 

35.  Comment  se  commence  le  poumon  avec  ses  trois  vais- 
seaux. 

36.  Quelle  est  la  nature  des  particules  aériennes. 

37.  D'où  vient  qu'il  ne  se  forme  pas  une  troisième  cavité  dans 
le  cœur. 

38.  Comment  le  cerveau  commence  à  se  former.'  ' 

39.  Comment  se  commencent  les  oi^anes  des  sens. 

40.  Pourquoi  ils  sont  doubles. 

41.  D'où  vient  leur  différence. 

42.  De  l'odorat ,  de  la  vue ,  de  l'Ouife  et  du  goût. 

43.  De  l'attouchement, 

44.  Powtinor  la  plupart  dés  parties  du  corps  sont  déubles. 
46.  Pourquoi  les  nerfs  sortent  autrement  des  deux  premières 

jointures  de  l'épine  du  dos  que  des  autres. 

46.  Pourquoi  il  vient  des  nerfs  inimédiatementde  la  Idte.'     ' 

47.  Comment  il  en  vient  plusieurs  de  l'épine  du  dos.- 

48.  Comment  les  artères  et  les  veines  étendent  easemMe  leurs 
branches  par  tout  le  corps. 

49.  Pourquoi  l'on  voit  moins  d'artères  que  de  veines. 

§0.  ComœeQt    se  sont .  formées   leS'  artères  et  les  veines 
coronaires.  '' 

51.  Comment  se  sont  ft»rmées  les  veines  et  les  artères   qui 
vont  aux  bras.  -  ' 

52.  Comment  s'est  formé  le  vaisseau  triangulaire. 

53.  Comment  s'est  formé  le  rets  admirable. 


5^  os  ta  FOKMATIOir  D17  FOETUS. 

54.  Comment  se  sont  formi^  l'^ntûmioir  et  les  tissus 
choroïdes. 

iSt*  ?<Mir«u«i  1|«  T««t|4||  et.  }€«  d^fU^rm  œ  te  di^tiifamn  pas 
tou1>à-fait  en  même  façon. 

56.  Pourquoi  un  membre  coupé  n'empêche  point  la  circula- 
tion. 

57.  Pourquoi  les  artères  carotides  sont  doubler 

58.  Pourquoi  la  veine  9pQrmati<|(U«  $mcU^  vient  dQ  Téipul- 
gente. 

59.  Pourquoi  les  mammaires  et  les  ^igastri^pies  ^  jlHffpwt , 
les  veines  aux  veines ,  et  les  artères  au^  artèroç. 

CmQmiMB  PARTIS. 

MM  MftnM  MLMt. 


00.  One  le  |Mm)>ril  çst  la  dernière  partit  qiri  m  kmfi  4*  la 

61.  Quelle  est  la  matière  des  parties  solides. 

62.  Commei)it«ettoniatièreçoinmeiu:^Ac«iQpp^ta 

63.  Comment  se  commencent  les  filets  dont  les  memhMSfli^li* 
des  sont  con^poi^ 

64.  Que  lw#l#is  Ml)«wra  fac^m»  h \mt  ^  Mkm. 

65.  Quelle  est  la  raison  qui  p^iH  ftiirt  oroîjrQ  qn»  loa  pMux 
des  veines  se  forment  du  sang  qv'^W  Q4MHtflilQ«it. 

66.  Que  d»iii«Pii»wsmoa  des  purtiei  4e  la  «Mumoe  on  ter- 
rait déduire  la  figure  et  la  conformation  d«  lOtts  ks  meaibraft^ 

#f  Çfm«^ti#«Wtlofntoh»fibresdu«()a^ 

69.  Quelle  est  la  canM  des  valvidea  qui  aoiÉ  mt  mtaém,  éù  i| 
veuui^vi  il  dft  l'oftère  veineiis^. 

70.  Dft^iUiè  qui  iKintaïasorlies  delà  ffBaodfiiM^  et  de  la 

71.  Quelle  est  la  cause  générale  d^  la  frùàmtii<m  de»  ^Mhr»- 
les.       . 

7^  BftqNOiMMstekclialnirducMMr,  et  iDwmiitr  s»  fait 
son  mouvement. 

73.  A^  viMit  tofigweet  la  eûmâsUmm  qn^  leecenr. 

t^.  Comment  s'est  formé  le  péricarde  ,  et  toutes  les  ftotm 
peaux ,  meiQ)Hr«Mi  el  Mqxrs&des  du  eorpiL 
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DIRECTIONEM  INGENU. 


Ce  traité  et  le  suivant  ont  été  écrits  en  latin  par  Fauteur ,  et 
traduits  pour  la  première  fois  en  français  par  M.  Cousin. 

Ils  furent  publiés  en  1701  à  Amsterdam.  On  y  ayait  joint 
1"*  une  traduction  latine  du  Traité  du  monde  et  de  la  lumière, 
2*  une  traduction  latine  du  Traité  de  la  mécanique,  avec  les 
observations  de  Poisson ,  3""  Poissonii  elucidationes  pbysic»  in 
Cartesii  musicam  ;  4''  Primas  cogitationes  circa  generationem 
animalium  et  nonnulla  de  sàporibus;  5**  Excerpta  ex  M.  SS. 
R.  Descartes. 

On  ne  peut  avoir  aucun  doute  sur  Fautbenticité  du  Traité  des 
r^lespour  la  direjction  de  l'esprit.  Dans  le' chapitre  ii  de  la 
IV®  partie  de  la  Logique  de  Port  -  Royal ,  une  note  avertît  que 
«  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  est  dit  en  cet  endroit  sur  les 
«  questions  est  tirée  d'un  manuscrit  de  feu  M.  Descartes  ,  que 
«  M.  Clerselier  a  eu  la  bonté  de  prêter.»  Et  ce  chapitre  que  nous 
donnons  dans  l'appendice  n'est  en  effet  qu'une  traduction  d*un 
passage  du  traité  Regulœ  ad  directionem  ^  etc. 


••»  •mm,^nm%mk'%.%/'f%  »%'w^'»-^%.->  ^%^%%i%^^»^k%  »^%  %^%»>%-%.  »  ^%  »%^»%>%  » 


REGULA 

AD 
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REGULA  I. 

StiidMMram  finit  esM  débet  ingenii  dîréctio  ad  solida  et  vera ,  de  its  omnibot 
4{iiaB  occnrrant,  proferenda  jadicia. 

(i)Ea  est  hominum  consuetudo,  ut,  quoties  aliquam 
similitudinem  înter  duas  res  agnoscunt,de  utraque  judi- 
cent,  ètiani  in  eo  in  quo  sunt  diversse,  quod  de  alterutra 
verum  esse  compererunt*  Ita  scientias ,  quae  totœ  in  animî 
cognitione  consistant,  cum  artibus  ,  quae  aliquem  corpo- 
ris  usum  habitumque  desiderant,  maie  conferentes,  vi- 
dentesque  non  omnes  artes  simul  ab  eodem  homine  esse 
addîscendas ,  sed  illum  optimum  artificem  faciiius  eva- 
dere,  qui  unicam  tantum  exercet,  quoniam  eaedem  ma« 
nus  agris  colendis  et  citharse  pulsandse ,  vel  pluribus 
ejusmodi  diversis  officiis,nontam  commode,  quamunico 
ex  illis  possunt  aptari  ;  idem  de  scieutiis  etiam  credide- 
runt ,  illasque  pro  diversitate  objectorum  ab  invicem  dîs- 
tioguentes , .  singulas  seorsim  et  omnibus  aliis  omissis 
quaerendas  esse  sunt  arbitrati.  In  quo  sane  decepti  sunt. 
Nam  quum  scîentîae  omnes  nîhil  aliud  sint  quam  humana 
sapientia,  quae  semper  unaet  eademmanet,  quantumvis 
dîfTerentibus  subjectisapplicata,  nec  majoremab  illis  dîs- 
tinctionem  mutuatur,  quam  solis  lumen  a  rerum ,  quaa 
illustrât  y  varieîate,  non  opus  est  ingénia  limitibus  ullis 
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cohibere  ;  neque  enim  nos  unius  veritatis  cognitio  j  ve- 
luti  unius  artis  usua^  ab  alterius  inventione  dimovet, 
sed  potius  juvat.  Et  profecto  mirum  mihi  videtur,  pic- 
rosque  hominum ,  plantarum  vires ,  siderum  motus ,  me- 
tallorum  transmutationes  ^  similiumque  disciplinarum 
objecta  diligentissime  perscrutari ,  atque  intérim  fere  nul- 
lot  de  boQt  tt^ntfi,  sive  de  hac  uoiverBiiH  Savent* ,  dx^ 
gitare:,  qumn  tamen  alia  omdianon  tam  propterse,  quam 
quia  ad  banc  aliquid  conferunt,  sint  aestimanda.  Ac  proinde 
non  immerito  banc  regulam  primam  omnium  proponi- 
mus ,  quia  nihil  prius  a  recta  quaerendœ  veritatis  via  nos 
abduxity  quam  si  non  ad  hune  finem  generalem,  sed  ad 
aliquQs  particulares  studia  d^rigamua.  N(m  d«  pi^rversis 
loquor  et  damnandis:  ut  suiit  iaaitis  gkn*ia,  vel  lucrum 
turpe;  ad  bos  enim  perspicuum  est  fucatas  ratioœs^  et 
vulgi  ingeniis  accommodata  ludibria  ^  longe  magis  com- 
pendiosum  iter  aperire,  quam  possit  solida  veri  cognitio. 
Sed  de  bonestis  etiam  intelligoet  laudandi$  ^  quia  ab  bis 
decipimur  saspe  subtilius;  ut  si  quasramus  scientias  utiles 
ad  vit»  commoda,  vel  ad  illam  voluptatem,  quae  in  veri 
contemplatione  reperitur ,  et  qû»  fere  unica  est  intégra 
et  nuUis  tuitata  ^loribus  in  hac  vita  félicitas,  Hos  enîm 
scientiarum  fructus  legitimos  possumus  quidem  exspeo 
tare;  sed,  si  de  illis  in  ter  studendum  cogitemus,  saepe 
pfficiunt^ut  mmltaj^  quae  ad  aliarum  rerum  cognîtîonem 
nocessarigi  §unt,  vel  quia  prima  froute  parum  utilia^  vel 
quia  parum  curiosa  videbuntur,  omittamus.  Cred«ndum- 
gue  est,  ita  omne§  inter  se  esse  connexasji  ut  longe  faci- 
lius  ^it  cuactas  simu]  addiscere,  quam  unicam  ab  aliis 
^epaçare.  Si  quis  igitur  serio  rerum  veritatem  învestigare 
vult,  nopt  singularem  sJiquam  débet  optare  scientîam; 
sunt  ^nim  omues  inter  se  conjunclae  et  a  se  învicem  de- 
pendentes;  sed  cogitet  taatum  de  naturali  rationis  lu- 
Ifiône  augendo ,  non  ut  banc  aut  illam  scbolaè  difficulta» 
tem  resolvat ,  sed  ut  ia  singulis  vit»  casibus  iatellectus 
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votiintati  prœmonstret  quid  sît  eligendum  ;  'et  brevî  mî- 
rabiles  se  et  longe  majores  progressas  tantum  fecisse , 
qnam  qui  ad  parttcularia  student ,  et  non  eadem  omnia 
qu»  alii  cupiunt^  esse  adeptum,  sed  altiora  etiam  (juam 
possint  exspectare  comperîet. 

BEGUIN  lU  V     ^ 

Circa  ilk  Utntam  objecta  oportet  vei^sari ,  ad  quorum  cerlam  et  induBÎtetifll  - 
cogDJtibnem  nostra  ingénia  videntnrjofftcere* 

(»)  Cteiitts  soieBtM  est  eognitio  ceHa  et  évident  ;  nec^ué 
docVior  est  qui  de  muhis  dobital  j  quam  cpii  de  nsdem 
nunquam  cogitaTit ,  sed  nibilominits  eed^n  tidetur  in* 
^octîor,  si  de  aliqnibus  falsam  concepit  opinionem  ;  ac 
proînde  nunquam  sttidere  melius  est ,  qttam  cîrca  objecta 
adeo  difficilia  versari,  ut»  vera  a  feilsîs  distinguerenon  ra- 
lentes,  dubia  pro  cert^  cogamur  admittere,  quum  in  ilKs 
non  tant^  sit.speir  augendi  doetrinam,  quantum  est  péri* 
eutum  mmuendi,  Atque  ita  per  hanc  propto^itionon  reji^ 
eiams  ittes  omnes  probable  tantum  eognitiofies^  n^cnîsi 
perfeete  oc^Hîs,  et  de  ^uibus  dubitari  mn  pate9t,  9ta* 
tuimus  essQ  elredèndum  ;  et  quamvis  Tatde  paucM  tale( 
esListere  sibi  fotiasse  persuadeant  lit'terati ,  quia  scilicet 
nd  éogisîtioiies  talés,  uT  himisâicites  et  unîeuiqtie  obria^^ 
eommuni  quodàtn  gentis  human»  vîtio  reflecterc  neglexe- 
itmt,  moneo  tàmen  longe  esse  phires  quam  putaht,  at- 
tjue  taies  sufficère  ad  innumeras  proposîtiones  certo  d©- 
monstrandas,  de  quibus  îHi  hactenusnon  nisî  probabili- 
ter  dîssérere  potueruot ,  et  qui  crediderunt  indîgnum 
esse  homîne  litterato  fateri  se  aliquié  nesciire,  ita  assue* 
rere  éommentitias  suas  ratîones  adomare,  nt  sensim  pos- 
tea  sîbimetipsis  persuaserint,  atque  ita  ilîas  pro  Ycr^ 
Tendîtarint. 
(3)  Verum  ai  banc  regàlainbene  *sarTemtt5,i«d^pte* 


6o  RECULX 

occurreot,quibasaddi$cendis  liceat  incumbere.  Yix  enim 
in  scientiisulla  quxstio  est,  de  quanon  saepe  viri  inge- 
niosi  inter  sedissenserint.  Sed  quotiescumque  duorum  de 
eadem  re  judicia  in  contrarias  partes  feruntur,certum  est 
alterutrum  saltem  decipi  ;  ac  ne  unus  quidem  videtur  ha- 
bere  scientiam ,  si  enim  hujus  ratio  esset  certa  et  evidens, 
ita  illam  alteri  posset  proponere ,  ut  ejus  etiam  intellec- 
tum  tandem  conviaceret.  De  omnibus  ergo  quae  sont 
ejusmodi  probabiles  opiniones,  non  perfectam  scientiam 
videmur  posse  acquirere ,  quia  de  nobis  ipsis  plura  spe- 
rare  y  quam  caeteri  praestiterunt ,  sine  temeritate  non  li- 
cet;  adeo  ut  si  bene  calculum  ponamus,  soi»  supersint 
Arithmetica  et  Geometria  ex  scientiis  jamiuventis,  ad 
quas  hujus  regulae  observa tio  nos  reducit. 

(4  Neque  lanien  idcirco  damnamus  illam ,  quam  cae« 
teri  hactenus  invenerunt,  philosophandi  rationem^  et 
scholasticorum ,  aptissima  beliis  probabiUum  syliogismo- 
rum  tormenta ,  quippe  exercent  puerorum  ingénia ,  et 
cum  quadam  œmulatione  promovent ,  quae  longe  melius 
est  ejusmodi  opinionibus  înformari ,  etiamsi  iilas  incertas 
es$eappareat,quum  inter  eruditos  sintcontroyersœ,  quam 
si  libéra  sibi  ipsis  reUaquerentur;  fortasseenim  adpraeci- 
pitia  pergerent  sine  duce  ;  sed  quandiu  praeceptorum  ves- 
tigiis  insistent  y  licet  a  vero  ,nonnunquam  deflectant, 
certe  tamen  iter  capessent,  saltem  hoc  nomine  magis  se- 
.curum ,  quod  jam  a  prudentioribus  fuerit  probatunx.  At- 
que  ipsimet  gaudemus ,  nos  etiam  olim  ita  scholis  fuisse 
institutos  ;  sed  quia  illo  jam  soluti  sumus  sacramento^ 
quod  ad  verba  Magistri  nos  adstringebat ,  et  tandem  ae- 
tate  satis  matura  manum  ferulae  subduximus ,  si  velimus 
jserio  nobis  ipsis  régulas  proponere,  quarum  auxilio  ad 
cogaitionis  humanae  fastigium  adscendamus ,  haec  pro- 
fecto  inter  primas  est  admittenda  quœ  cavet,  ne.otio 
abutamur,  ut  multi  faciunt,  quaecumque  facilia  sunt  né- 
gligentes, et  nonuisi  in  rébus  arduis  occupati ,  de  quibus 
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subtilissimas  certe  conjecturas  et  valde  probabiles  ratio- 
oes  ingeniose  concinnant;  sed  post  niultos  labores  sero 
tandem  animadvertunt ,  se  dubiorum  multitudinem  tan- 
tum  auxisse  ,  nullam  atitem  scientiam  didicisse. 

(5)  Nunc  vero  quia  paulo  ante  diximus  ex  discipliois 
ab  aliis  cognitis  solas  Âritbmeticam  et  Geometriam  ab 
omni  falsitatis  vel  incertitudinis  vitio  purasexistere;  ut 
diligentius  rationem  expendamus  quare  hoc  ita  sit,  no- 
tandutn  est,  nos  duplici  via  ad  cognitionem  rerum  deve- 
nire,  per  experientiam  scilicet,  vel  deductionem.  Motan- 
dum  iosuper,  experientias  rerum  saepe  esse  fallaces,  de- 
ductionem vero  sive  illationem  puram  unius  ab  altero 
posse  quidem  omitti,  si  non  videatur,  sed  nunquam  maie 
fieri  ab  intellectu  vei  minimum  rationali.  Et  parum  ad 
hoc  prodesse  mihi  videntur  illa  dialecticorum  vincuia, 
quibus  rationenl  humanam  regere  seputant,  etiamsi  ea- 
dem  aliis  usibus  aptissima  esse  non  negem.  Omnisquippe 
deceptio ,  quas  potest  accidere  hominibus  j  dico ,  non  bel- 
luis,  nunquam  ex  maia  illatione  contingit^  sed  ex  eo 
tantum,  quod  expérimenta  quaedam  parum  intellecla 
supponantur ,  vel  judicia  temere  et  absque  fundamento 
statuantur. 

(6)  Ex  quibus  evidenter  colligitur  quare  Arithmetica 
et  Geometria  casteris  disciplinis  longe  certiores  exsistant , 
quia  scilicet  bas  solas  circa  objectum  ita  purum  et  sim 
plex.  versantur,  ut  nihil  plane  supponant  j  quod  experieni 
tia  reddiderit  incertum ,  sedtotae  insistunt  in  consequen- 
tiis  rationabiliter  deducendis.  Sunt  igitur  omnium  maxime 
faciles  et  perspicuae  y  habentque  objectum  quale  requiri- 
mus^  quum  in  illiscitra  inadvertentiam  falli  vixhuma- 
num  videatur.  Neque  tamen  ideo  mirum  esse  débet,  si 
multorum  ingénia  se  sponte  potiusad  alias  artes  velPhi* 
losophiam  applicent:  hoc  enimaccidit,  quia  confîdentius 
sibi  quisque  dat  divinandi  licentiam  in  re  obscura,  quam 
in  evidenti  y  et  longe  facilius  est  de  qualibet  quaestione 
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aliquid  duspicari ,  quam  ia  una  quanlumvis  facili  àd  ip* 
^mmet  veritatem  perveuire. 

(7)  Jam  vero  ex  his  omnibus  est  concludendum  ,  ooii 
quidam  solas  Arithmeticam  et  Geometriam  essé  addis- 
cendas,  sed  tantummodo  rectum  veritatis  iter  quœrentes 
circa  nullum  objectum  debere  occupari ,  de  quo  noD  pos* 
siot  habere  certitudinem  Arithmeticis  et  Geometricis  de* 
pionstrationibus  aequalem* 

a£6VLÀ  m. 

Cirea  objecta  proposlta,  non  quici  alli  senserint  ^  velqaid  ipsi  suspicemur,  sed 
qttid  clare  et  eYÎdenier  possimas  intaeri ,  rél  certo  dedocerc ,  quœrendatt 
eit>  non  aliter  enitn  scientia  acquiritur» 

(8)  Legendi  sunt  antiquorum  libri^  quoniam  ingens 
beneficium  est  tôt  hominum  laboribus  nos  uti  posse  ;  tum 
ut  illa,  quse  jam  olim  recte  inventa  sunt,  cognoscamus, 
tum  etiam  ut,  quâenam  ulterius  in  omnibus  disciplinis 
supersint  excogitanda  admoneamur.  Sed  intérim  valde 
periculosum  est,  ne  quœ  forsitan  errorum  maculae  ex  illo- 
rum  nimis  attenta  lectione  contractée ,  quantumlibet  invi* 
tis  et  caventibus  nobis  adhaereant.  £0  enim  scriptores  so- 
ient esse  ingenio,  ut,  quoties  in  alicujus  opinionis  cou- 
troVersœ  discrimen  inconsulta  credulitate  delapsi  sunt , 
nos  semper  eodem  trabere  conentur  subtilissimis  argu- 
mentis;  contra  yero,  quoties  aliquid  certmn  et  evidens 
féliciter  invenerunt ,  nunquam  exhibeant  nisi  varias  am* 
bagibus  involutum ,  timentes  scilicet  ne  simplicitate  ra- 
tionis  inventi  dignitas  minuatur,  vel  quia  nobis  invident 
apertam  veritatem. 

(^)  !Nunc  autem ,  quantumvis  essent  amnes  ingenui  et 
aperti ,  nec  uUa  nobis  unquam  dubia  pro  veris  obtrude- 
renty  sed  cuncta  exponerent  bona  fidç,  quia  tamen  vix 
quicquam  ab  uno  dictum  est,  cujus  contrarium  ab  ali- 
^uo  alio  non  afferatiu*,  semper  essemus  incerti  ^  utri  cre- 
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dendum  foret,  et  nihil  prodesset  sufFragia  numerare ,  ut 
illam  sequeremuf  opinionem  j  quae  plures  habet  Aucto- 
res.  Nam  si  agatur  de  quaestioae  difHcili  y  magis  credibrle 
est  ejus  veritatem  a  paucis  iaveniri  potuisse^  quant  a  mul- 
tis.  Sed  quamvis  etiam  omnes  iuter  se  conseiitireat ,  noa 
tamen  suffîceret  illorum  doctrina  :  neque  eoim  uaquam^ 
exempli  gratia,  Mathematici  evademus ,  licet  omnes  alio» 
mm  demoustratiooes  memoria  teneamus  ^  nisi  simus 
etiam  ingenio  apti  ad  quœcumque  problemata  resolvenda  ) 
vel  philosophie  si  omnia^Platonis  et  Aristotehs  argumenta 
legerimus,  de  propositis  autem  rébus  stabile  judicium 
ferre  neque^mus  :  ita  enim,  non  scientias  Yidek*emur  di- 
dicisse ,  sed  historias. 

(lo)  Monemur  praeterea,  nullas  omnino  conjecturas 
nostris  de  rerum  veritate  judiciis  esse  unquam  admiscen- 
das;  cujus  rei  animadversio  non  exigui  estmomenti:  ne** 
que  enim  potior  ratio  est ,  quare  nihil  jam  in  vulgari  Phi* 
losophia  reperiatur  tam  evidens  etcertum,  ut  in  contro* 
versiaoi  adduci  non  possit ,  quam  quia  primum  studiosi 
res  perspicuas  et  certas  agnoscere  non  contenti  f  obscu« 
ras  etiam  et  ignotas  ^  quas  probabilibus  tantum  conjeotii* 
ris  attingebant,  ausi  sunt  àsserere^  quibussensiûi  postea 
ipsimet  integram  adhibentes  fidem ,  atque  illas  cum  ve- 
ris  et  evidentibus  sine  discrimine  permiscentes,  nihil 
tandem  concludere  potuerunt,  quod  non  ex  aliqua  ejus- 
modi  propositione  pendere  yideretur,  ac  proidde  quod 
non  esset  incertum. 

(il)  Sed  ne  deinceps  in  eumdan  erroran  dilabatnur,  hic 
recensentur  omoes  intellectus  nostri  actionea ,  per  quas 
ad  rerum  cognitionem  absque  uUo  deceptionis  metupoa^ 
simus  pervenire;  admittunturque  tantum  duœ,  intuitua 
scilicet  et  inductio. 

(la)  Per  intuitum  intelligo,  non  fluctuantem  sensuum 
fidem  y  vel  niale  componentis  imaginationis  judicium  fal- 
Ux;  sed  meatîa  iparm  et  attent»  tam  faciicm  distinctum^ 
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ijue  conceptum,  Ul  de  eo ,  quod  inteltigimus ,  nulla  pror- 
sus  dubitatio  relinquatur,  seu ,  quod  idem  est ,  mentis 
purœ  etâttentae  non  dubium  conceptum,  qui  a  sola  ra« 
tionis  luce  nascituf^ ,  et  ipsamet  deductione  certîor  est , 
quia  simplicior,  quam  tamen  etiam  ab  homine  maie  fiéri 
non  posse  supra  notavimus.  Ita  unusquîsque  animo  po- 
test  iutueri,  se  e&istere  ,  se  cogitare,  triangulum  termi- 
nari  tribus  lineis  tantum ,  globum  unica  superficie ,  et 
similia  ,  quœ  longe  plura  sunt  quam  plerique  animadver- 
tant,  quoniam  ad  tam  facilia  m^ntem  convertere  dedi- 
gnantur. 

(i3)  Caeterum  ne  qui  forte  moveantur  yocîs  ,  îniaitus, 
novo  usu,  aliarumque,  quas  eodem  modo  in  sequentibus 
cogar  a  vulgari  significatione  removere^  hîc  generaliter 
admoneo  ,  me  non  plane  cogitare ,  quomodo  quaeque  vo- 
cabula  lus  ultimis  temporibus  fueriut  inselioiis  usurpata, 
quia  difficillimum  foret  iisdem  nominibusutr,  et  penitus 
diversa  sentire  ;  sed  me  tantum  advertere,  quid  singula 
verba  Latine  significent,  ut,  quoties  propria  desunt ,  illa 
transferam  ad  meum  sensum ,  quae  mihi  videntur  aptis* 
sima. 

(i4)  Atverohaecintuitus  evidentiaet  certitudo,  non  ad 
solas  enuntiationes,  sed  etiam  ad  quoslibet  discursus  requi- 
ritur.Nam,exempli  gratia,  sithaecconsequentia,  a  et  a  effi- 
ciunt  idem  quod  3  et  i  ,  non  modo  intuendum  est  a  et  a 
elHcere  4^  et  3  et  i  efficere  quoque  4  9  sed  insuper  ex:  his 
duabuspropositionibus  tertiam  illam  necessarioconcludi. 

(^i5)  Hinc  jam  dubium  esse  potest ,  quare  prseter  intui- 
tum  hic  alium  adjunximus  cognoscendi  modum,  qui  fit 
per  deductionem^  per  quam  intelligimus  illud  omne 
quod  ex  quibusdam  aliis  certo  cognitis  necessario  con- 
cluditur.  Sed  hoc  ita  faciendum  fuit,  quia  plurimas  res 
certo  sciuntur,  quamvis  non  ipsae  sint  évidentes,  modo 
tantum  a  veris  cognitisque  principiis  deducantur  per 
continuum  etnullibi  interruptum  cogitationis  motum  sîn- 
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gula  perspicue  intuentis  ;  non  aliter  quam  longœalicujus 
cateDae  extremum  annulum  cum  primo  connecti  cog- 
noscimuSy  elramsi  uno  eodemque  ocutorum  intuitu  non 
onines  iatermedios ,  a  quibus  dependet  illa  connexio 
contempleinur,  modo  illos  perlustraverimus  successive , 
et  sÎDgulos  proxîmis  a  primo  ad  ultimum  adliaerere  recôr- 
demur.  Hic  îgitur  mentis  intuitum  a  deductione  certa 
distinguimus  ex  eo,quodin  hoc  motus sivesuc^essio  qiia> 
dam  concipiatur,  in  illo  non  item  ;  et  praelerea ,  quia  ad 
banc  non  necessaria  est  praesen s  évident ia,qua)is  ad  in« 
tuitum,  sed  potius  a  memoria  suam  certitudinem  quo-- 
dammodo  mutnatur.  Ex  quibus  colligitur  dici  posse  iilas 
quidem  propositiones,quae  ex  primis  principiis  immédiate 
coneluduntur,  sub  diversa  consideratione ,  modo  per  in- 
tuitum modo  per  deductionem  cognosci ,  ipsa  autem  prima 
principia  per  intuitum  tantum ,  et  contra  remotas  conclu- 
siones  nonuisi  per  deductionem. 

(16)  Atquehae  duœ  viae  siint  ad  scientiam  certissimae, 
neque  plûtes  ex  parte  ingenii  debent  admitti  ,  sed  aiiae 
omnes  utsuspectœ  erroribusque  obnoxiœ  rejiciendaesunt; 
quod  tamen  non  impedit  quominus  illa  ,  quae  divin i tus 
revelata  sunt ,  omni  cognitione  certiora  credamus,  quum 
illorum  fides ,  qusecumque  est  de  obscuris ,  non  ingenii 
actio  sit,  sed  volutttàtis  ;et  si  quae  in  intellectu  habeat  fun- 
damenta,  illa  omnium  maxime  per  alterutram  ex  viis  jam 
dictis  iaveniri  possint  et  debeant,  ut  aliquando  fortasse 
fiisius  ostendemus. 

REGULA  IV. 

^•cessaria  est  methodus  ad  rerum  verilatem  inTestigandani. 

(17)  Tarn  caeca  mortales  curiositate  teneutur,  ut  saepe 
per  ignotas  vias  deducant  ingénia  absque  ulla  sperandi 
ratione,  sed  tautumniodo  periculum  facturi,  utrum  ibi 
jaceat  quod  quaeruut  ;  veluti  siquis  tam  stolida  cupiditatc 
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arderet  the^aurum  inveniendi ,  ut  perpetuo  per  pUteas 
vagaretur,  quaerendo  utrum  forte  aliquem  a  viatare  amis- 
sum  reperiret.  ItastudentfereomnesCbimUtaBy  Geometras 
plurimi,  et  Philosophinoa  pauci  ;  et  quidem  non  nego  illos 
interdum  tam  féliciter  errare,  ut  aliquid  verireperiaut; 
ideo  tamen  non  magis  industrios  esse  coDcedo,  sed  tautum 
magis  fortuaatos.  Atqtii  longe  satius  est  de  ouUius  rei 
veritate  quœrènda  unquam  cogitare ,  quam  id  fs^cere  abs- 
que  roethodo  ;  certissinium  enim  est  ^  per  ejusmodi  studia 
inordioata,  et  meditationes  obseiiras,  naturale  lumen 
confundi ,  atque  ingeoia  excaecan  ;  et  quicumque  ita  in 
tenebris  ambulare  assuescuat ,  adeo  débilitant  oculorum 
aciem  ,  ut  postea  lucem  apertam  ferre  non  possint ,  quod 
etiam  experientia  comprobatur,  quum  saspissime  videamus. 
illos ,  qui  litteris  operam  nunquam  navaruut ,  longe  soli* 
dius  et  clarius  de  obvii$  rébus  judicare ,  quam  qui  perpe* 
tuo  in  scholis  sunt  versati.  Per  methoduin  autem  intelligo 
régulas  certas  et  faciles  ^  quas  quicumque  exacte  servave- 
nt,  nihiluuquamfalsum  proverosupponet,  et  nuUo  mentis 
conatu  ioutiliter  consumpto^  sed  gradatim  seroper  au- 
geodo  scieatiam,  pervenietad  verameogoitionem  eorum 
omnium  quorum  erit  capaic. 

(i8)  Notanda  autem  hic  sunt  duo  haeo  ;  nihil  j^ipoirum. 
fakum  pro  vero  supponere ,  et  ad  omnium  cognitionem 
pervenire.  Quoniam^  si  quid  ignoramus  ex  iis  omnibus. 
quaB  possumus  scii>e  ^  id  fit  tantum ,  Tel  quia  nunquam  ad- 
vertimus  viam  ullam ,  quae  nos  duceret  ad  talem  cogni* 
tionem ,  vel  quia  in  errorem  contrarium  lapsi  sumus.  At 
si  methodus  recte  explicet  quomodo  mentis  intuitu  sit 
utendum,  ne  iu  errorem  vero  contrarium  delabamur,  et 
quomodo  deductiones  inveniendœ  sint,  ut  ad  omnium  cog- 
nitionem  perveniamus,  nîhil  aliud  requin  miht  videtur  ut 
sit  compléta,  quum  nullam  scientiam  haberiposse,  nisi 
per  mentis  intuitum  vel  deductionem ,  jam  ante  dtetum 
sit.  Neque  enim  etiam  illa  extendi  potest  ad  docendma 
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quomodo  hae  ipsœ  operatianes  facienda»  sint|  quia  suât 
omnium  simpliciasima^  et  primœ,  adeo  ut^  nisi  illis  uti 
jam  aDt6  posset  intellectus  noster,  nuUa  ipsius  methodi 
praBcepta  quaotxuncumque  facilia  comprehenderet.  Aliai 
autem  mejUis  operatioaes,  quas  harum  priorum  auxilio 
dirigere  cqnteodit  Dialectîca ,  hic  suât  ioutiles ,  vel  pQ- 
tius  ioter  impedimenta  oumeraudae^  quia  nibil  puro  ra» 
tionis  lumini  superaddi  potest ,  quod  illud  aliquo  modo 
non  obscuret 

(19)  Qttfim  igiturbjujus.mçtl^odi  militas  «it  tanta,  ut 
sine  illa  litteris  operam  dare  nociturum  esse  videatur 
potius  quazn  profuturum ,  facile  mihi  persuadeo  illam 
jam  ànte  a  majoribus  iogeniis,  vel  solius  nâturœ  ductu,, 
fuisse  aliquo  modo  perspectam.  Habet  enim  bumana  mens 
nescio  quid  divini,in  quo  prima  cogitatignum  utilium 
semina  ita  jacta  siint,  ut  sœpe,  quantumvis  neglecta  et' 
transversis  studiis  suffocata ,  spontaneam  frugem  produ-' 
caot.  Quod  experimur  in  facillimis  scientiarum  Arithmè- 
tica  et  Geometria  ;  satis  enim  ftdvertimus  vetepes  Geo-^ 
métras  ana}ysi  quadam  usos  fuisse ,  quam  àd  ômniutii 
problematum  .rcsolutionem  extendebant,  licet  eamdem 
posteris  invlderint.  Et  jam  yiget  Aritbmetic^  genus  quod-' 
dam ,  quod  Algebram  vocant^  ad  id  praestandum  circ^ 
numéros,  quod  veteres  cirça  figuras  faciebant.   Atque' 
liaecduo  nibil  aliud  sunt,  quam  spontaneae  fi*ugesex  in- 
geaitis  bujus  metbodi  prîncipiis  natae  j  quas  non  miror 
circa  harum  artium  sîmplicissima   objecta  felîcius  cré- 
pisse hactenus ,  quam  in  caeteris,  ubi  majora  îllas  impe- 
dimenta soient  suffocare  ;  sed  ubi  tamen  etiam ,  modo 
summa  cura  excolantur,  baud  dubie  poterunt  ad  perfec- 
tam  maturitatem  pervenire, 

{20)  Hoc  verp  ego  praecîpue  in  hoc  tractatu  faciendutn 
suscepi^neque  enim  magui  facerem  bas  régulas,  si  non 
sufBcerent  iii^i  ad  ipània  problemata  resolvenda,  quibus 
Logistae  vçl  G^ometrœ  otiosi  ludere  consueverunt.  Sic 

5. 
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enim  me  nihil  aliud  prœstitisse  crederem,  qaam  quod 
forlasse  subtiliu?  nu  garer  quam  caeteri.  Et  quamvis  multa 
de  figuris  et  numeris  hic  sim  dieturus,  quoniam  ex  nullis 
disciplinis  tam  evidentianec  tam  certa  peti  possunt  exem- 
pla,  quicumque  tamen  attente  respexerit  ad  meuin  sen- 
sum,  facile  percipiet  me  nihii  minus  quam  de  vulgari 
Mathematica  hic  cogitare  j  sed  quamdam  aliam  me  ex- 
ponere  dlsciplinam ,  cujus  integumentum  sint  potiusquam 
partes  ;h8ec  enim  prima  rationis  humanae  rudimenta  con- 
tinere,  et  ad  veritates  ex  quovis  subjecto  eliciendas  se 
extendere  débet  ;  atque  ut  libère  loquar,  banc  omni  alia 
nobis  humanitus  tradita  cognitione  potiorem,  utpote 
aliarum  omnium  fontem,  esse  mihi  persuadeo.  Integu- 
mentum vero  dixi,  non  quo  banc  doctrinam  tegerevelîm 
et  involvere  ad  arcendum  vulgus ,  sed  potius  ita  vestire 
et  ornare,  ut  humano  ingenio  accommodatior  esse  possit. 
(2  i)  Quumprimum  ad  Mathematicas  disciplinas  ani- 
mura  appiicui,  perlegi  prolinus  pleraque  ex  iîs,  quœ  ab 
iUarum  Auctoribus  tradi  soient,  Ârithmeticamque  et 
Geometriam  potissimum  excolui  j  quia  simplicissimae  et 
tanquam  viae  ad  esteras  esse  dicebantur.  Sed  in  neutra 
Scriptores  qui  mihi  abunde  satisfecerint  tune  forte  in- 
cidebant  in  manus  ;  nam  plurima  quidem  in  iisdem  lege- 
bam  circa  numéros ,  quae  subductis  rationibus  vera  esse 
experiebar  ;  circa  figuras  vero ,  multa  îpsismet  oculis  quo- 
dammodo  exhibebaut ,  et  ex  quibusdam  consequentibus 
çoncludebant  ;  sed  quare  haec  ita  se  habeant,  etquomodo 
invenireutur,  menti  ipsi  non  satis  videbàntur  ostendere  ; 
ideoque  non  mirabar  si  plerique  etiam  ex  ingeniosis  et 
eruditis  delibatas  îstas  artes  vel  cito  negligant  Ut  puéri- 
les et  vanas,  vel  contra  ab  iisdem  addiscendis  ,  tanquam 
valde  diflicilibus  et  intricatis,  in  ipso  liniine  deterrean- 
tur.  Nam  rêvera  liihil  inanius  est  quani  circa  nudos  nu- 
méros figurasque  imaginatias  ita  versari ,  ut  Velle  videa- 
mur  in  t^lium  nugarum  cognitione  conquiescere,  atque 
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superfîciariis  îslis  demonslrationibus,  qu8B  càsu  saepiiis 
quam  arte  inyeniuDtur,  et  inagis  ad  oculoset  iinagiaatio- 
nem  pertineut,  quam  ad  inteliectum ,  sic  iocubare,  ut 
quodammodo  ipsa  ratione  uli  desuescamus  ;  simulque  ni- 
hil  intricatius ,  quam  tali  probandi  modo  novas  difBcuI- 
tates  confusis   numeris  involutas   expedire.  Quum  vero 
postea  cogitarem  unde  ergo  fieret  ut  primi  olim  Philo- 
sophiae  inventores  neminem  Matheseos  împeritumadstu- 
dium  sapientiae  vellent  admittere ,  tanquam  haec  disciplina 
omnium  facillîma  et  maxime  necessaria  videatur  ad  in- 
génia capessendis  aliis  majoribus  scientiis .  erudienda  et 
praeparanda,  plane  suspicatus  sum,  quamdam  eos  Mathe- 
sim  agnovisse  valde  diversam  a  vulgari  nostrœ  aetatis;  non 
quod  existiraem  eamdem  iljos  perfecte  sçivisse^  nam  eo- 
rum  insanae  exsultationeset  sacrificia  pro  levibus  inventis 
aperte  ostendunt  quam  fuerint  rudes.  Nec  me  ab  opioiaae 
dimovent  quaedam  illorum  machinae ,  quse  apud  Histori- 
cos  celebrantur  ;  nam  licet  fortasse  valde  simplices  exsti- 
terint  ^  facile  potuerunt  ab  ignara  et  mirabunda  multitu- 
dine  ad  miraculorum  famam  exlolli.   Sed  mihi  persuadeo 
prima  quaedam  veritsitum  semina  humanis  ingeniis.a  na- 
tura  insita,quae  nos^  quotidie  toterrores  di versos  legendo 
etaudiendo,innobis  extinguimus,  tantas  vires  in  rudiista 
et  pura  antiquitate  habui^se,  ut.eodem  mentis  lumine, 
quo  virtutem  voluptati ,  honestumque  utili  prœferendùm 
esse  videbant ,  etsi,  quare  hoc  ita  esset ,  ignorarent.  Phi- 
losophiae  .€tiam  et  Matheseos    veras  ideas.  agnoverint, 
quamvis  ipsas  scientias  perfecteconsequi  nondum  posseut. 
£t  quidem  hujus  verae  Matheseos  vestigia  quaedam  adhue 
apparere  mihi  videntur  in  Pappo  et  Diophanto ,  qui,  licet 
non  prima  aetate,  multis  tamen  saeculis  ante  hœc  tempora 
vixerunt.  Hanc  vero  postea  ab  ipsis  Scriptoribus  perni- 
ciosaquadam  astutia  suppressam  fuisse  crediderim,  nam 
sicutmultos  artifices  de  suis  inventis  fecisse.com pertum 
est,  timuerunt. forte,  quia  f^cilKma  erat  et  simplex  ,  ne 


vulgata  vilesceret^  malueruotque  nobis  in  ejus  locum 
stériles  quasdam  veritates  ex  consequentibus  acutule  de- 
moflstratas ,  tanquam  artis  su»  effectus ,  ut  illos  mirare- 
mur,  exbibere,  quam  artem  ipsam  docere,  qu»  plane 
admirationem  sustulisset.  Fuerunt  deoique  quidam  in- 
geniosissimi  riri ,  qui  eamdem  hoc  ssculo  suscitare  conati 
suftt  :  nam  nihil  aiiud  esse  videtur  ars  illa ,  quam  bar- 
baro  nemioe  Algebram  vocant ,  si  tàntum  multiplicibus 
ftumeris  et  inexplicabilibus  figuris^  quibtis  obruitur,  ita 
possît  excoli ,  ut  non  amplius  ei  desit  perspicuitas  et  fa- 
eilitas  summa  ^  qualem  in  vera  Mathesi  debere  esse  sup- 
ponîmus.   Quas  me  eogitationes  quum   a  particulartbus 
Btudiis  Ârithmelicee  et  Geometri»  ad  generalem  quam- 
dam  Matheseos  investigationem  revocassent ,  quaesivi  în- 
primis  quidoam  pnecise  per  iilud  ncnnen  omues  intelli- 
gaiit ,  et  quare  non  modo  jam  dicta ,  sed  Âstrotiomia 
etkm,  Mttsica ,  Optica ,  Mechanica ,  alia^que  complures , 
MathematicsB  partes  dicantur.  Hic  enim  vocis  originem 
apeetare  non  sufficit  ;  nam  quum  Matheseos  nomeo  idem 
tantitm  sonet  qtiod  disciplina ,  non  minort  jure,  quam 
Geometriaipsa^  Mathematic»  voearentur.  Atqiri  videmus 
nemiBeai  fera  esse,  si  prima  tantum  scholamm  limina 
tetigerit,  qui  non  fecile  distinguât  ex  iis  qua&  occurrunt , 
quidnam  $À  Mathestm  pertineat ,  et  quid  ad  alias  disci- 
plinas. Queyd  attentius  consideranti  tandem  ionotuit,  illa 
omaîa  tantum  ,  in  quibus  ordo  vel  mensura  examinatur, 
ad  Mathisftim  referri,  née  interesse  utrum  in  nmnéris  , 
vel  6guris>  vel  astris,  vel  sonis,  aliove  quovis  objecte 
talis  mensura  quaerenda  sit;  ac  proinde  generalem  quam- 
dam  ease  debere  scîentiam  >  quœ  id  omne  explicet ,  quod 
cîroa  ordinem  et  mensuram  nulli  speciali  materi»  addicta 
quaeri  potest^eamdemque^non  ascititio  vocabulo,  sed  jam 
iaveteFato  atque  usu  recepto ,  Mathesim  universalem  no- 
miaariy  quoniam  in  hac  continetur  illud  omne,  propter 
quod  alm  scientiœ  et  Mathematie»  partes  appellaatur. 


Quantum  vero  haec  aliis  sibi  subditis  et  utilitate  et  faci- 
litate  antecellat,  patet  ex  eo  quod  ad  eadem  omnia,  ad 
quae  illa ,  et  insupér  ad  alla  multa  extendatur^  difBeulta- 
tesque ,  si  quàs  contineat ,  eaedem  etiam  in  ilHs  existant, 
quibu^  insuper  et  aliœ  insunt  ex  particularibus  objectls  , 
quashaee  non  habet.  Nunc  yerOyquum  nomen  ejusèmnes 
norint,  et,  circa  quîd  versetur,  etiam  non  attendentes, 
intelligant  ;  unde  fit  ut  plerique  disciplinas  alias ,  quœ 
ab  ea  dépendent,  laboriose  perquirant,  hanc  autem  ip- 
sam  nemo  curet  addiscere  ?  Mirarer  profecto  ^  nisi  scirem 
eam  ab  omnibus  haberi  facillimam,  dudmnque  nota  vis- 
sem  semperhumana ingénia,  praetermissis  iis  quae  facile 
se  putant  posse«  protinus  ad  nova  et  grandiora  festinare. 
(2a)  Ât  ego  tenaitatis  mese  conseius  talem  ordinem  in 
cognitione  rerum  quaerenda  pertinaciter  observare  sta- 
tui ,  ut  semper  a  simplicissimis  et  facillimis  exorsus ,  nun- 
quam  ad  alia  pergam ,  donec  in  istis  nihil  mihi  ulterius 
optandnm  superesse  videatur  ;  quapropter  hanc  Mathe- 
sim  universalem,  quantum  in  me  fuit,  hactenus  excolui , 
adeo  ut  deinceps  me  possé  existimem  paulo  altiores  scien- 
tias  non  prematura  diligentia  tractare.  Sed  priusquani 
hinc  migrem,  quœcumque  superioribus  studiis  notatu 
digniora  percepi ,  in  unum  collîgere  et  ordine  disponere 
conabor,  tam  nt  ista  olim,  si  usus  exigit,  quando  cres- 
cente  œtate  memorîa  minuitur,  commode  repetam  ex 
hoc  libello,  tam  ut  jam  iisdem  exonarata  memoria  pos- 
sim  liberiorem  animum  ad  cœtera  transferre. 

REGULA  V. 

Tota  methodus  Consistit  in  ordine  et  disposîtione  eofum  ad  quas  meiitik  acies 
est  eontertenda ,  ut  aliqtiam  Teritatem  iaveiiiamuf.  Atqui  banc  exacte  Mr- 
Tabimus,  ai  propositiones^involutas  et  obscnraa  ad  simpliciores  gradatim  re- 
ducamus,  et  deinde  ex  omnium  simplicissimarum  intuitu  ad  aliarum  omnium 
tofpiûonem  per  eoidem  ^radas  aseendere  teilieoMis. 

(îàS)  In  hoc  qno  totius  humané  industrîôe  sumfnacon* 
tinctur,  atque  hsec  régula  non  miuus  servanda  est  rerum 
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cogiiilionem  aggressuro,  quam  TUeseîfîlutnlabyriathum 
îngressuro.  Scd  multi  vel  non  reflectunt  ad  id  quod  prae- 
cipît,  vei  plane  ignorant,  vel  prœsumuntse  non  indi- 
gcre,  et  sœpe  adeo  inordinate  diffîcillinias  examinant 
quaestiones,  ut  midi  videantur  idem  facere ,  ac  si  exinfima 
parte  ad  fastigium  alicujus  œdificii  uno  saitu  conarentur 
pervenire,  vel  neglectis  scalae  gradibus,  qui  ad  hune 
usum  suut  destiiiali ,  vel  non  animadversis.  Ita  faciunt 
omues  Astrologi,  qui  non  coguita  cœlorum  natura,  sed 
ne  quidem  motibus  perfecte  observatis,  sperant  se  illo- 
l'um  efTeclus  posse  designare.  Ita  plerique  qui  Mechani- 
cis  studt^nt  absque  Physica ,  et  nova  ad  motus  ciendos 
instrumenta  fabricant  temere.  Ita  etiam  Philosophi  illi, 
qui  neglectis  experimentis  veritatem  ex  proprio  cerebro , 
quasi  Jovis  Minervam,orituram  putant. 

(^4)  Et  quidem  illi  omnes  in  banc  regulam  peccant 
evidenter.  Sed  quia  sœpe  ordo ,  qui  hic  desideratur,  adeo 
obsciirus  est  et  intricatus ,  et  qualis  sit  non  omnes  pos- 
sint  agnoscere,  vix  possuut  satis  cavere  ne  aberrant, 
nisi  diligenter  observent  quid  in  sequenti  propositione 
exponatur. 

KEGDLA  vr. 

Ad  res  simplieitsimas  ab  involulis  distinguendat  et  orJÎDe  perseqaendas  » 
oportet  in  unaquaque  rerum  série ,  in  qua  aliqaot  verilates  ex  aliis  directe 
deduximus,  ob$ervare  quid  sit  maxime  simplex,  et  quomodo  ab  hoc  cœtera 
omnia  magis,  Tel  miaas,  vel  aeqaalilcr  removeantar. 

(a 5)  Etsi  nibil  valde  novum  hœc  propositio  docerc 
videatur^  prœcipuum  tamen  continet  artis  secretum ,  nec 
ulla  utilior  est  in  tolo  hoc  tractatu;  monet  enim  res  om* 
nés  per  quasdam  séries  posse  disponi ,  non  quidem  in 
quantum  ad  aliquod  genus  entis  referuntur,  sicut  illas 
Philosophi  in  categorias  suas  diviserunt ,  sed  in  quantum 
unas  ex.aliis  cognosci  possunt ,  ita  ut ,  quoties  aliquadif* 
ficultas  occurrit ,  stalîm  advertere  possimus,  utrum  pro* 
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futurum  sit  aliquas  alias  prius  ,  et  qiiasnam  y  et  quo  or- 
(line  perlustrare. 

Ta 6)  Ut  autem  id  recte  fieri  possit,  notandum  est  î^ 
res  omnes  eo  sensu  quo  ad  upstrum  propositum  utiles 
esse  possunt ,  ubi  non  illarum  natures  solitarias  soecta-' 
mus,  sed  illasinter  secoinparamus,  ut  unae  ex  alijjs  ^g- 
noscantur,  dici  posse  vel  absolutas  vel  respectivas> 

(27)  Absolutum  voco  quidquid  in  se  continet  àatûn 
ram  purani  et  simplicem  ,  de  qua  est  quœstio  :  ut  omne 
id  quod  consideratur  quasi  independeus,  causa,  sim- 
plex,  universale,  unum,  aequale,  simile,  rectum,  vel 
alia  hujusmodi;  atque  idem  primum  voco  simplicissi- 
mum  et  facillimum^  ut  illo  utamur  in  quaestionibus  re- 
solvendis. 

(aS)  Respectivum  vero  est  quod  eamdem  quidem  na- 
turam,  vel  saltem  aliquid  ex  ea  participât,  secundum 
quod  ad  absolutum  potest  referri ,  et  per  quamdam  sé- 
riera ab  e6  deduci  ;  sed  însuper  alia  quœdam  in  suo  con- 
ceptu  involvit,  quae  respectus  appello  :  taie  est  quidquid 
dicitur  dependens,  eflectus,  compositum,  particulare, 
multa,  inaequale,  dissimile,  obliquum,etc.,  quae  respec- 
tiva  eo  magis  ab  absolu tis  removeutur,  quo  plures  ejus- 
modi  respectus  sibi  invicem  subordinatos  continent,  quos 
omnes  distinguendos  esse  monemur  in  hacjegula,  et  mu- 
tuum  iliorum  inter  se  nexum  naturalemque  ordinem  ita 
esse  observandum ,  ut  ab  ultimo  ad  id ,  quod  est  maxime 
absolutum ,  possimus  pervenire  per  alios  omnes  trans- 
eundo. 

(29)  Atque  in  hoc  totius  artis  secretum  consistit ,  ut 
in  omnibus  illud  maxime  absolutum  diligenter  adverta- 
mus;  quœdam  enim  sub  una  ic[uidem  consideratione  ma- 
gis absoluta  sunt  quamalia,  sed  aliter  spectata  sunt  ma- 
gis respectiva,  ut  uni versale  quidem  magis  absolutum  est 
quam  particulare  y  quia  naturam  habet  magis  simplicem, 
sed  eodem  dici  potest  magis  respectivum,  quia  ab  indi- 
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vidais  dependet  ut  existât,  etc.  Item  quœdam  interdum 
sunt  vere  magis  absoluta  quam  alia ,  sed  nondum  tamen 
omnium  maxime:  ut  si  respiciamus  individua,  species 
est  quid  absolutum  ;  si  genus,  est  quid  respectivum  ;  in- 
ter  mensurabilia  ,extensio  est  quid  absolutum ,  sed  inter 
exteusiones  longitudo,  etc.  Item  denique  utmelius  intel- 
ligatiir  nos  hic  rerum  cognoscendarum  séries,  non  unius- 
cujusque  naturam  spectare,  de  industria  causam  et  aequale 
inter  absoluta  numeravimus ,  quamvis  eorum  natura  sit 
vere  respectiva  :  nam  apud  Phitosophos  quidem  causa  et 
effectus  sunt  correlativa.  Hic  vero  si  quaeramus  qualis  sit 
effectus ,  oportet  prius  causam  cognoscere,  et  non  contra  ; 
œqualia  etiam  sibi  invicem  correspondent,  sed  quas  in- 
œqualia  sunt,  non  agnoscimus  nisi  per  cpmparationem  ad 
œqualia ,  et  non  contra ,  etc. 

(3o)  Notandum  2?  paucas  esse  duntaxat  naturas  pu- 
raset  simplices,  quas  primo  et  per  se,nondependenterab 
aliis  ullis,  sed  vel  in  ipsis  experimentis,  vel  lumine  quodam 
in  nobis  insito  iicet  intueri  ;  atque  bas  dicimus  diligenter 
esse  observandas  ;  sunt  enim  eœdem,  quas  inunaquaque  se* 
rie  maximesimplices  appellamus.  Caeterae  autem  omnes  non 
aliter  percipi  possunt,  quam  si  ex  istis  deducuntur,  idque 
vel  immédiate  et  proxime,  vel  non  nisi  per  duas  âut  très 
autplures  conclusiones  diversas,  qùarum  numeruà  etiam 
est  notandus,  ut  agnoscamus  utrum  illœ  a  prima  et 
maxime  simpHci  propositione  pluribus  vel  paucioribus 
gradibus  removeantur,  atque  talis  est  ubique  consequen- 
tiarum  contextus ,  ex  quo  nascuntur  illae  rerum  quœren- 
darum  séries,  ad  quas  omnis  quaestio  reducenda,  ut  certa 
methodo  possit  examinari.  Quia  vero  non  facile  est  cunc- 
tas  recensere,  et  praeterea,  quia  non  tam  memoria  reti- 
nendœ  sunt ,  quam  acumine  quodam  ingenii  dignoscen- 
dae,  quaerendum  est  aliquid  ad  ingénia  ita  formanda,  ut 
illas,  quoties  opus  erit,  statim  animadvertant  ;  ad  quod 
profecto  nihil  aptius  esse  sum  expertus,  quam  si  assues- 
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camus  ad  minima  quaeque  ex  iis,  quae  jam  ante  perce- 
pimus ,  cum  quadam  sagacitate  reflectere. 

(3i)  Notandum  denique  3**  est  studiorum  initia  non 
esse  facienda  a  rerum  difficilium  investi gatîone,  sed,  an- 
tequam  ad  determinatas  aliquas  quaestiones  nos  accinga- 
mus  y  prius  oportere  absque  ullo  detectu  colligere  sponte 
obvias  veritates,  et  sensim  posteavidere  utrum  aliquae 
aiiae  ex  istis  deduci  possint,  et  rursum  alî»  eiL  his,  atque 
ita  coosequenter  ;  quo  deinde  facto,  attente  reflectendum 
est  ad  inventas  veritates ,  cogita ndumque  diligenter  ^ 
quare  unas  aliis  prius  et  facilius  potuerimus  reperire ,  et 
quaenam  illse  sint;  et  inde  etiam  judicemus,  quando  ali- 
quam  determinatam  quœstionem  aggrediemur,  quibusnam 
aiiisinveniendisjuvet  prius  incumbere.  Exempli  gratiaoc- 
curreritniihinumerum  Gesseduplumternarii;  quxsiverim 
deiade  seuariidupium,  netnpe  12,  quaesiverim  iterum,  ai 
lubet,  hujus  dupium,nenipea49  ^t  hujus,  nempe  48,  etc.; 
atque  inde  deduxerim,  ut  facile  fit,  eamdem  esse  pro- 
portionem  inter  3  et  6,  quas  est  inter  6  et  12  ;  item  in  ter 
la  et  a4>  etc.,  ae  proinde  numéros,  3,  6,  i^^^/ij^B^  etc., 
esse  continue  proportionales;  inde  profecto,  quamvis  haec 
omnia  perspicua  sint^  ut  propemodom  puerilia  videan- 
tar,  attente  reCtectendo  intelligo  qua  ratione  omnes  quae- 
stiones, quœ  circa  proportiones,  sive  habitudines  rerum 
proponi  possunt,  involvantur,  et  quo  ordine  debeant 
qu»ri  ;  quod  unum  totius  scientiœ  purœ  Mathematicae 
summam  complectitur. 

(3a)  Primum  enim  adverto  non  diflficilius  inventum 
faisse  duplum  senarii,  quam  duplum  ternarii;  atque  pa- 
riler  iîi  omnibus  inventa  proportione  inter  duas  quascum- 
que  magnitudines,  dari  posse  alias  innumeras,  quae  eam- 
dem inter  se  habent  proportionem ,  nec  mutari  naturam 
difficultatis ,  si  quaerantur  3,  si+e  4,  sive  plures  ejusmodi, 
quia  scilicet  singulse  seorsim  et  nulla  habita  ratione  ad 
esteras  sunt  invéniendse.  Adverto  deinde,  quamvis,  datis 
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magaitudinibus  Set  6,  facile  inveaeriin  tertiamin  conti- 
nua proportione,  nempe  la,  non  tamen  œque  facile  da- 
tis  duabas  extremis,  nempe  3  et  la,  posse  mediam  in- 
veniri,  nempe  6,  cujus   rei  rationem  intuentî  patet  hic 
esse  aliud  diffîcultatis  genus  a  praecedenti  plane  diversum; 
quia,  ut  médium  proportionale  inveniatur,  oportet  simul 
attendere  ad  duo'  extrema  et  ad  prq^ortionem ,  quae  est 
inter  eadem  duo,  ut  nova  quaedam  ex  ejus  divisione  ha- 
beatur  ;  quod  valdé  diversum  est  ab  eo ,  quod  datis  dua- 
bus  inagnitudinibus  requiritur  ad  tertiam  in  continua 
proportione  iuveniendam.  Pergo  etiam  étexamino,  datis 
magnitudinibus  3  et  a4  9  utrum  œque  facile  una  ex  dua- 
bus  mediis  proportionalibus,  nempe  6  et  ia,potuissetin- 
veniri  :  bicque  adhuc  aliud  diffîcultatis  genus  occurrit  prio* 
ribusmagisinvolutum  ;  quippe  hic ,  non  ad  unum  tantum 
aut  ad  duo,  sed  ad  tria  diversa  simul  est  attendendum, 
ut  quartum  inveniatur.   Licet  adhuc  ulterîus  progredi , 
et  videre,  utrum  datis  tantum  3  et  4^»  diffîcilius  adhuc 
fuisset  unum  ex  tribus  mediis  proportioii,alibus ,  nempe 
6,  la,  et  24,  invenire;  quod  quidem  ita  videtur  prima 
fronte,  Sed   statim  postea  occurrit    hanc  diffîcultatem 
dividi  posse  et  minui,  si  scilicet  primo  quaeratur  unicum 
tantum  médium  proportionale  inter  3  et  489  nempe  la, 
et  postea  quœratur  aliud  médium  proportionale  inter  3 
et  la,  nempe  6,  et  aliud  inter    la  et  4^9  nempe  a^y 
atque  ita  ad  secuudum  diffîcultatis  genus  ante  expositum 
reduci. 

(33)  Ex  quibus  omnibus  insuper  animadverto  quo- 
modo  per  di  versas  duas  ejusdem  rei  cognitio  quaeri  pos* 
sit ,  quarum  una  alia  longe  diffîcilior  et  obscurior  sit;  ut 
ad  invenienda  hœc  quatuor  continue  proportionaiia ,  3, 
6,  ca,  a4,  si  ex  his  supponantur  duo  consequenter , 
nempe  3  et  6,  vel  6  et  la  ,  vel  la  et  a4,  ut  ex  iilis  reli- 
qua  iuveniantur,  res  erit  factu  facillima;  tuncque  propo- 
sitionem  iuveniendam  directe  examinari  dicemus.  Si  vero 
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suppooantur  duo  alterna tim  ,  nempe  3  et  la ,  vel  6  et  a4, 
ut  reliqua  inde  inveiiiantur^  tune  difficultatem  dicemus 
examinari  indirecte  primo  modo.  Si  item  supponantur 
duo  extrema ,  nempe  3  et  ^4  9  ut  ex  his  intermedia  6  et  i  a 
quaerantur ,  tune  examinabitur  indirecte  secundo  modo. 
Et  ita  ulterius  pergere  possem,  atque  alia  multa  ex  hoc 
uno  exemplo  deducere  ;  sed  ista  sufBcient  ut  lectpr  ani- 
madverfat  quid  velim,  quum  propositionem  aliquam  di» 
recte  deduci  dico ,  vel  indirecte ,  et  putet ,  ex  facillimis 
quibusque  et  primis  rébus  cognitis ,  multa  in  aliis  ettam 
disciplinis  ab  attente  reflectentibus  et  sagaciter  disqui- 
rentibus  posse  inveniri* 

REGULA  VII. 

Ad  scîentis  complementom  oporter  onmia  et  siogula  qu«  ad  intUtuiiim  nos* 
tram  pertinent  continuo  et  nuUibi  interruptacogitationû  mota  perlustrare, 
atque  iUa  sufficienti  et  ordinata  enumeratione  complecti. 

(34)  Eorum ,  quae  hic  proponuntur,  observalio  neces- 
saria  est  ad  illas  veritat^  inter  certas  admittendas,  quas 
supra  diximus  a  primis  et  per  se  notis*priodpiis  non  im- 
médiate deduci.  Hocenim  fît  interdum  per  tam  longuin^ 
consequentiarum  contextum,  ut ,  qnum  ad  illa  deveuimus, 
non  Êicile  recordemur  totius  itineris^  quod  nos  eo  usque 
perduxlt;  ideoque  memoriae  infîrmitati  continuo  quodam 
cogitationis  motu  succurrendum  esse  dicimus.  Si  igitur, 
exempli  gratia^  per  diversas  operationescognoverim  primo 
qualis  sit  habitudo  inter  magnitudines  A  et  B,  deinde  inter 
B  et  C,  tum  inter  C  et  D,  ac  denique  inter  D  et  E,  non 
idcira>  qualis  sit  inter  A  et  £,  nec  possum  i«telligere 
praecise  ex  jam  cognitis,  nisi  omnium  recorder  ;  quamob- 
rem  illas  continuo  quodam  imaginationis  molu  singula 
intuentis  simul  et  ad  alia  transeuntis  aliquoties  percur* 
ram ,  donec  a  prima  ad  ultimam  tam  celeriter  transire 
didicerim,  ut  fere  nuUas  memoriae  partes  reliaquendo^ 
rem  totam  simul  videar  intueri  ;  hoc   enim  pacto  dum 
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memoriae  subvenitur,  ingenii  etiam  tarditas  emendatur, 
ejusque  capacitas  quadam  ratione  extenditur. 

(35)  Addimus  autem  nuUibi  interruptum  debere  esse 
hune  motum;  fréquenter  enim  ilU,  qui  nimis  celerîter  et 
ex  remotis  princîpiisaliquid  deducere  conantur,  non  om-» 
nem  conclusionum  întennediaruni  catenationem  tara  ac- 
curate  percurrunt ,  quin  multa  inconsiderate.  transiliant. 
At  certe ,  ubi  vel  minimum  quid  est  praetermissum  f  sta- 
tim  catena  rupta  est,  et  tota  cond^sionia  labitur  çec- 
tîtudo. 

(36)  Hio  prœterea  enumerationem  requiri  dicimus  ad 
scientiae  compiementum  ;  quoniam  àlia  praecepta  juvant 
quidem  ad  plurimas  quœstiones  resolvendas ,  sed  solius 
enumerationisauxilio  fieri  potest,  ut  ad  quamcumque  ani- 
mum  appUcemus,  de  illa  çemper  feranius  judicîum  venim 
et  certum,  ac  proinde  nihil  nos  plane  effugiat,  sed  de 
cunctis  aliquid  scire  videamur. 

(37}  ËM;  igitur  hac  enumeratio  sive  inductio  eorum 
cminium  quae  ad  propositam  aliquam  quasstionem  spec- 
tant  tam  diligens  et  accurata  perquisitio,  ut  ex  ilia  eerto 
evidenterque  concludamus  nihii  a  nobis  perperam  fuisse 
praetermissum, adeo  ut,  quoties  illa  fuerimas  usi,  si  res 
petita  nos  lateat ,  saltem  in  hoc  si  mus  doctiores,  quod 
oerto  percipiamus  illam  nuUa  via  a  ndsis  cognita  potuîsse 
inyeniri  ^  et  si  forte ,  ut  saepe  contiuget,  vias  omiies ,  quaa 
ad  illam  homrnibus  patent^  potuerimus  perlustrare,  li- 
ceat  audacter  asserere ,  supra  omnem  ingenii  humani  cap* 
tum  positam  esse  ejus  cognitionem. 

(38)  Notaadum  prasterea  per  sufBcientem  enuroera* 
ttonem  shre  inductionem  nos  tantum  illam  intelligere,  ex 
qua  Terittts  oertius  eioacloditur,  quam  per  omne  aliud 
proba&di  gemus  praster  simplicem  intuitum ,  ad  quem 
quoties  aliqua  cognttio  non  potest  reduci ,  omnibus  syU 
logiamorum  vincuUs  rejectis ,  superest  nobis  unica  hœc 
via^  cui  to<;^m  i^em  debeamus  adfaibere.  Nam  quaecum- 
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que  usa  ex  aliis  immédiate  deduxiniius,  si  illatio  fuerit 
evidens,  illaad  verum  intuitum  jam  sunt  reducta.  Siau- 
tem  ex  multis  et  disjuqctis  unum  quid  inferamus ,  saepe 
intellectus  nostri  capacitas  non  est  tanta ,  ut  illa  omnia 
possit  unico  intuitu  oomplecti  ;  quo  casu  illî  hujus  ôpe- 
rationis  certitudo  débet  sufHcere.Quemadmodum  non  pos-' 
sumus  uno  oculorum  intuitu  longioris  alicujus  catenae 
omnes  annulos  distinguere;  sed  iiihiloniinus ,  si  singulo- 
rum  cum  proximis  connexionem  viderimus,  hoc  suffi- 
àet  ut  dicamus  etiam  nos  aspexisse  qupmodo  ultimum 
cum  primo  connectatur. 

(39)  Sufficientem  hanc  operatiûnem  esse  debere  dixî , 
quia  saepe  defectiva  esse  potest ,  et  per  cousequéns  errorî 
obnoxîa,  interdujn  enim^  etiam  si  multa  quidem  enume- 
ratione  perlustremus  quae  valde  evidentia  sunt,  si  tamen 
vel  minimum  quid  omittamus,  catena  rupta  est,  et  tota 
conclusionis  labitur  certitudo.  Interdum  etiam  omnia 
certe  eaumeratione  complectimur,  sed  non  singula  inter 
se  distinguimusy  adeo  ut  omnia  tautum  confuse  cogubs- 
camus. 

(40)  Porro  interdum  euumeratio  hsec  esse  débet  com- 
pléta, interdum  distincta,  quandoque  neutro  est  opus; 
ideoque  dictum  tantum  est  illam  esse  debere  sufficien- 
tem. Nam  si  velîm  probare  per  euumeratioaem  quot  gê- 
nera entium  sint  çarporea ,  sive  aliquo  pactQ  sub  sensum 
cadant^  non  asseram  illalot  esse,  et  non  plura^  nisi  priu$; 
certo  noverim  me  omnia  enumeratiope  fuisse  complexumi^ 
et  singula  ab  iavicem  distiuxisse.  Si  vero  eadem  via  os- 
tendere  velim ,  animam  rationalem  non  esse  corpoream  ^ 
non  opus  erit  enumerationem  esse  completam  ^  sed  suffi- 
ciet,  si  omnia  simul  corpora  aliquot  collectionibus  ita 
complectar,  ut  animam  ratioualem  ad  nullam  ex  his  re- 
fera posse  demonstrem.  Si  denique  per  enumerationem 
velim  ostendere  circuli  aream  esse  raajorem  omnibus 
areis  aliarum  figurarum^  quarum  peripheria  sit  œqùalis, 
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non  opùs  est  omnes  figuras  recensere,  sed  sufficit  de  qui - 
busdam  in  particulari  hoc  demonstrare ,  ut  per  inductio- 
nem  idem  etiam  de  aliis  omnibus  concludatur. 

(4i)  Addidi  etiam  enumerationem  debere  esse  ordioa- 
tani^  tum  quia  ad  jam  enumeratos  defectus  nullum  prae- 
sentius  remedium  est,  quam  si  ordine  omnia  perecrute- 
mur,  tum  etiam ,  c|uia  saepe  contingit  ut,  si  singula,  qude 
ad  rem  propositam  spectant,  cssent  separa/tim  perlus- 
tranda,  nullius  hominis  vita  sufficeret,  sive  quia  nimis 
muita  suut,  sive  quia  saepiuseadem  occurrerent  repetenda; 
sed  si  omnia  illa  optimo  ordine  disponamus,  ut  plurimum 
ad  certas  classes  rcducentur,  ex  quibus  vel  unicam  exacte 
videre  sufBciet,  vel  ex  singulis  aliquid,  vel  quasdam  po- 
tins  quam  cœteras ,  vel  saltem  nibil  unquam  bis  frustra 
percurremus;  quod  adeo  juvat,  ut  sœpe  multa  propter 
ordinem  bene  institutum  brevi  tempore  et  facili  negotio 
peragantui!*,  quae  prima  fronte  videbantur  immensa. 

(43)  Hic  autem  ordo  rerum  enumerandarum  plerum- 
que  varius  esse  potest,  atque  ex  uniuscujusque  arbitrio 
dependet,  ideoque  ad  illud  acutius  excogitandum  memi- 
nisse  oportet  eorum  quae  dicta  sunt  in  quinta  proposi- 
tione.  Permulta  quoque  sunt  ex  levioribus  hominum  ar* 
tificiis,  ad  quae  invenienda  tota  methodus  in  hoc  ordine 
disponeudo  consistit  :  sic  si  optimum  anagramma  confi* 
cere  velis  ex  litterarum  alicujus  nominis  transpositione , 
non  opus  est  a  facilioribus  ad  difBciliora  transire ,  nec 
absoluta  a  respectivis  distinguere,  neque  enim  ista  hic 
habent  locum;  sed  sufficiet  talem  sibi  proponere  ordi- 
nem ad  transpositiones  litterarum  examinandas ,  ut  nun- 
quam  bis  eaedem  percurrautur,  et  sit  illarum  numerus  , 
exempli  gratia,  in  certas  classes  ita  distributus,  ut  statim 
appareat^  in  quibusnam  major  sit  spes  inveniendi  quod 
quaeritur  ;  ita  enim  saepe  non  longus  erit,  sed  tantum  puc- 
rilis  labor. 

(43)  Caeterum  hœ  très  ultimae  propositiones  non  sunt 
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séparandaè,  qtiiaf  ad  illsTs  simul  plerùtfrque  est  f'eflecteiï- 
dum  ,  et  psffrlér  otniies  ad  methodi  pertectionem  corfcùr- 
rnttf  ;  iiec^ùe  tm^huminterest,  utrat  prior  docerèlur,  pau- 
cîsqàe  edsdem  hic  èx|îKèamus,  qiria  tiïhll  atîud  fere  îii 
reliquo  tractata  habém«s  facrérrdam  ,  ixiH  èxMbébifnus  îri 
particulari  quae  hic  in  génère  complèii  sàfïtauà. 

ItEGULA.  VIII. 

$  in  série  rerum  quœrendarum  alic(uid  occurrat,  quod  intellectus  noster  ne- 
qoeat  iattrf  bétié  hittferi,  ibi  sisfcendbm  est,  nec^e  cxteiri  <{iùè  àeélùviétuT 
exadtmanda  mmt,  sed  à  labore  supervacuo  est  abstinetidUni. 

(44)  Tres'  tegulë  ptdbceâeûxé^  orrfinéni  prœcîpiunt  et 
explicaût  ;  hsec  autem  ostendit  qùandonam  sit  omnino 
necessarîtïs ,  quando  ùtilis  tantûm  :  qui'ppe  quid'quid  ih- 
tegrum  graîdam  constitîuit  in  illa  serfé,  per  quàm  a  res- 
pectivis  ad  absblutum  quid,  vei  côntra,  venièridurii  est, 
illud  nécessario  anté  otnnia  q\feô  sequrfntur  est  éxàihîiian- 
dum.  Si  Vero,ut  s^pe  fit,  multa'  ad  eumdèm  gràd'um 
pertinèatft ,  est  qtiïdem  semper  litiie  illà  othnîà  pérlùstrare 
ordine.  Hune  taraen  Hé  stricte  et  rigide  non  côgîmur  ob- 
servare,  et  pleramque,  etiamsi  lîôn  omnia,  sed  paucà 
tantum  vél  ttnictiitï  qàid'  ex  i!Hs  perspîôué  cognoscamus , 
ulterînstameri  progredftlitet'. 

(45)  Atque  hfec  rèlgula  riecéssario  sequilùr  ex  ratîôni- 
bus  alliatîs  ad  -siécti^d'aih  ;  néqué*  tatoiefnf  é^istima'h'd^um  ës^ 
hanc  nihil  novi  continére  ad  éi^tidîtîoiiènfi  pi'ôriîiovéndaih, 
etsi  ïios  tâfntuitta  rerum quatùihdâmdispbs^iflcràeârcérè^vi- 
déatuir,  nott!  eMWtA  lilktti  vèf itttérti  expcfrfeté,  qtiippé  tyrô- 
ires  quidett  nifeil  aBùd  (Jôcet,  qaam  ne  opei^a'iri  perdant, 
eadém^  teté  raltioné ,  quà  secundaf.  Sed'  illis ,  qùî  praece- 
dè&tes^  sé^èrtv  ^fegUlâi^  perfeete  nôverint ,  ôsténdit  qua  ra- 
tione  pôsfiïiW  itt*  quaflibet  sciéntk  sfibi  ip^h  ifâ  satisfecére, 
ut  nihif  ultra  cûjyfent  ;  nam'  qurcuniqu'è  f fiofés  exacte 
serVéLvei*itcii*<;a  allïcujus  dïfficultatis  s^ôitïtiofiem ,  et  tamen 
dicttbi^  stelé^afr  hae^  jtfbteftilW;  i\xtic  CéPtb  cdgàbscét  $é 
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scientiam  quaesitam  uulla  prorsus  industria  posse  inve- 
nire,  idque  non  ingenii  culpa,  sed  quia  obstat  ipsius 
difficultatis  natura,  vel  humana  conditio;  quae  cognitio 
non  minor  scientia  est,  quam  ilia  quae  rei  ipsius  naturam 
exhibet;  et  non  ille  videretur  sanœ  mentis,  qui  ulterius 
curiositatem  extenderet. 

(46)  Haecomnia  uno  aut  altero  exemplo  illustrandasunt. 
Si,  verbi  gratia,  quaerat.aliquis  solius  JVIathematicae  studio- 
sus  lineam  illam,  quam  in  Dioptrica  anaclasticam  vocant^ 
in  qua  scilicet  radii  paralleli  ita  refringantur,  ut  omnes 
post  refractionem  se  in  uno  puncto  intersecent,  facile 
quidem  animadvertet  juxta  régulas  quintam  et  sextam 
hujus  lineae  determinatiouem  ptndere  a  proportione, 
quam  servant  anguli  refractionis  ad  angulos  incidentiae  ; 
sed  quia  hujus  indagandae  non  erit  capax ,  quum  nou  ad 
Mathesim  pertineat ,  sed  ad  Physicam  ,  hic  sistere  coge- 
tur  in  hmine,  neque  aliquid  aget,  si  hanccognitionem  vel 
a  Philosophis  audire  ^  vel  ab  experientia  velit  mutuari  : 
peccaret  enim  in  regulam  tertiam ,  ac  praeterea  hœc  pro- 
positio  composita  adhuc  est  etrespectiva;  atqui  de  rébus 
tantum  pure  simplicibus  et  absolutis  experientiam  cer- 
tam  haberi  posse  dicetur  suo  loco  ;  frustra  etiam  propor- 
tionem  iuter  ejusmodi  angulos  aliquam  supponet,  quam 
omnium  verissimam  esse  suspicabitur;  tune  enim  non 
amplius  anaclasticam  quœreret,  sed  tantum  lineam,  quae 
suppositionis  suae  ratiouem  sequeretur. 

(47)  Si  vero  aliquis,  non  solius  Mathematicae  studio- 
sus  ,  sed  qui  juxta  regulam  primam  de  omnibus  quae  oc- 
currunt  veritatem  quaerere  cupiat,  in  eamdem  difficul- 
latem  incident,  ulterius  inveniet  hanc  proportionem 
inter  angulos  incidentiae  et  refractionis  pendére  ab  eorum- 
dem  mutatione  propter  varietatem  mediorum ,  rursum 
hanc  mutationem  pendere  a  medio,  qiiod  radius  péné- 
trai per  totum  diaphanum,  atque  hujus  pénétration is 
cognitionem  supponere  illuminatio^i3  naturam  etiam  esse 
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eogaitam^deniquead  illuminationem  intelligendamscien- 
dum  esse  quid  sit  generaliter  potentia  naturalis ,  quod 
ultimum  est  in  Iota  hac  série  maxime  absolutum.  Hocigi- 
lur  postquam  per  intuitum  mentis  clare  perspexerit ,  re- 
dibit  per  eosdem  gradus  juxta  regulam  quintam;  atque  si 
statim  in  secundo  gradu  illuminationis  naturam  non  pos- 
sit  agnoscere ,  enuraerabit  per  regulam  septimam  alias 
omnes  potentias  naturales,  ut  ex  alicujus  alterius  cogni-; 
tione  saltem  per  imitationem ,  de  qua  postea ,  hanc  etiam 
iutelligat;  quo  facto  quaeret  qua  ratione  penetret  radius, 
per  totum  diaphanum ,  et  ita  ordine  caetera  persequetur, 
donec  ad  ipsam  anaclasticam  pervenerit,  quae,  etiamsi  a 
multis  frustra  hactenus  fuerit  quaesita^  nihil  tamen  video 
quod  allquem  nostra  methodo  perfecte  uteutem  ab  illius 
evidenti  cognitioue  possit  impedire. 

(48)  Sed  demus  omnium  nobilissimum  exemplum.  Si 
quis  pro  quaestioiie  sibiproponat  examinareveritates  om- 
nes ,  ad  quarum  cognitionem  humana  ratio  sufficiat  (quod 
mihi  videtur  semel  in  vita  faciendum  esse  ab  iis  omnibus, 
qui  serio  student  ad  bonam  mentem  pervenire),  ille  pro- 
fecto  per  régulas  datas  inveniet  nihil  prius  cognosci 
posse  quam  intellectum^  quum  ab  hoc  cœterorum  om- 
nium cognitio  dependeat ,  et  non  contra  ;  perspectis 
deinde  illis  omnibus  quae  proxime  sequuntur  post  intel- 
lectus  puri  cognitionem,  inter  caetera  enumerabit  quae- 
cumque  alla  habemus  instrumenta  cognoscendi  praeter 
intellectum,  quae  sunt  tantum  duo,  nempe  phautasia  et 
sensus.  Omnemigiturcolloçabitindustriamin  diôtinguen- 
dis  et  examinandis  illîs  tribus  cognoscendi  modis,  videns- 
que  verilatem  proprie  vel  falsitatem  non  nisi  in  solo 
intellectu  esse  posse,  sed  tantummodo  ab  aliis  duobus 
suam  saepe  originem  ducere,  attendet  diligenter  ad  illa 
omnia  a  quibus  decipi  potest,  ut  caveat,  et  enumerabit 
exacte  vias  omnes  quae  hominibus  patent  ad  veritatem , 
certam  ut  sequatur.  Neque  enim   tam  multae  sunt ,  quin 

6. 
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facile  omîtes  et  per  sulBcientem  enumerationem  inveniat, 
quodque  mirain  et  incredibile  YÎdebitur  ioexpertis ,  sta- 
tîm  atque  distinlerit  circa  singuia  objecta  cognitiones 
iUas  qu«  inemoriam  tantum  hnplent  yel  ornant^  ab  m 
proptet  quas  vere  alîqtiîs  magis  eruditus  dici  débet  ;  quod 
facile  etiam  assequetur...  {hic  déficit  aliquid)  sentiet  am< 
nîoo  se  nihil  amplius  îgnorare  iogenii  defectu  vel  artis  j 
neque  quidquam  prorsusab  aliobomine  sciriposse,  cujus 
ètiam  non  sit  capax ,  modo  tantum  ad  illud  idem  ,  ut  par 
est,  mentem  applicet.  Et  quamyis  muha  saepe  ipsi  pro- 
poni  possint ,  a  quibus  quaerendis  per  banc  regularo  prohi- 
bebitur,  quia  tamen  clare  percipiet  illa  eadem  om- 
nem  humani  ingenii  captum  excedere,  non  se  idcirco 
magis  ignarum  esse  arbkratur  ;  sed  hoc  îpsum,  quod 
sciet,  rem  quaesitam  a  nemine  sciri  posse^  sî  aequus  est , 
curiositati  snae  stifficiet  abonde. 

(49)  Alqtii  nesemper  incerti  simas  quid  possit  ani- 
mus,  neque  pefperam  et  tcmere  laboret,  antequam  ad 
res  in  particulari  eognoscendas  nos  accingamus^  oportet 
semel  iti  vita  dilîgenter  quaesivisse  quarumnam  cognitio- 
num  hûmana  ratio  sit  capax.  Quod  ut  melius  fiât,  ex 
aeque  facilibus ,  qiiœ  utiliora  sunt ,  semper  priora  quaeri 
defcent. 

(50)  Haec  methôdus  siquidem  illas  ex  mechanicis  arli- 
biis  imitatur,  quôe  non  aliarum  ope  indigent,  sed  tradunt 
ipsaémet  quomodo  sua  instrumenta  facienda  sint  ;  si  quis 
euiiïi  unarii  ex  illis ,  exempli  gratia ,  fabrilem  vellet  exer- 
cere,omnifelisqueinstrumentisesset  destitutus,  rnitio  qui- 
deni lïticôgerettir  duro  lapide ,  vel  rudi aliqua ferri  massa 
proincude,  saxum  mallei  loco  sumere ,  ligna  in  forcipes 
aptare,  aKaqûe  ejusmodi  pro  necessitate  coHigere;  qui- 
bus deinde  paratis ,  non  statitti  enses  aut  cassides,  neque 
quidquam  eorum  quae  fiunt  ex  ferro  in  usus  aliorumcu- 
dere  conaretur;  sed  ante  omnia  malleos ,  incudem ,  forci- 
pes, et  reliqua  sibi  ipsi  utilia  fabricaret.  Quo  exemplo 
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docemur,  quum  in  his  înitiis  Bonnisi  incondita  quae- 
dam  prœcepta ,  et  quse  yidenf ur  potius  mentibus  nostria 
ingenita,  quam  arte  parata,  poterimus  invenire,  nôQ 
statim  PhilosophoFum  lites  dirimere,  vel  solvere  Mathe- 
mathîcorum  nodos ,  iliorum  ope  esse  tentandum  ;  sed  iis- 
dem  prius  utendumad  alia,  quaecumque  ad  veritatis  exa- 
men magis  neeessaria  sunt ,  summo  studio  perquireiida  , 
quum  praecipue  nulla  ratio  sit  quare  difficilius  videatur 
haec  eadem  invenire ,  quam  ullas  quaestîones  ex  lis  quae  in 
Geometria  vel  Physica  aliisque  diseiplinis  soient  pro- 
poni. 

(5i)  At  nîhil  htq  utilius  quœri  potest,  quam  quid  sit 
humana  cognitio  et  quousque  extendatur^  ideoque  nunc 
hoc  ipsum  unica  quaestione  complectimur,  quam  omnium 
priraam  per  régulas  jam  ante  traditas  examinandam  esse 
censemus  ;  idque  semel  in  vita  ab  unoquoque  ex  iis  qui 
tantillum  amant  veritatem  esse  faciendum  ,  quoniam  in 
illius  investigatione  vera  instrumenta  sciendi  et  tota  me- 
thodus  conlinentur.  Nihil  autem  mihi  videtur  ineptius , 
quam  de  naturœ  areanis,  cœlorum  in  haecinferiora  virtute, 
rerum  futurarum  praedicûone,  et  similibus,  ut  muki  fk- 
eiuQt,  audacter  disputare,et  ne  quidem  tamenunquam, 
utrum  ad  illa  invenienda  humana  ratio  sufficiat,  qusesi- 
visse.  Neque  res  ardua  aut  difficilis  videri  débet,  ejus, 
quod  in  nobis  ipsis  sentimus ,  ingenii  limites  definire , 
quum  saepe  de  iilis  etiam,  quœ  extra  nos  sunt  et  valde 
aliéna,  non  dubitemus  judicare.  Neque  immensum  est 
opus,  res  omnes  in  hac  universitate  contentas  cogitatione 
velle  complecti ,  ut,  quomodo  singulae  mentis  nostraeexa- 
mini  subjectae  sint  agnoscamus;  nihll  enim  tam  multi- 
plex esse  potest  aut  dispersum ,  quod  per  illam ,  de  qua 
egimus ,  enumerationem  certis  limitibus  circumscribi  at- 
que  in  aliquot  capita  disponi  non  possit.  Ut  autem  hoc 
experiamur,  in  quaestione  proposita  primo ,  quidquid  ad 
illam  pertinet  j  in  duo  membra  dividimus  ;  referri  enim 
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débet ,  vel  ad  nos  qui  cognitionis  sumus  capaces ,  vel  ad 
res  ipsas ,  quœ  cognosci  possunt  ;  quae  duo  sépara tim  dis- 
cutimus. 

(Ss)  Et  quidem  in  nobis  advertinius  solum  intellec- 
tum  esse  scientiae  capacem  ;  sed  a  tribus  aliis  facultatibus 
hune  juvari  posse  vel  impediri ,  nempe  ab  imaginatione  , 
sensu,  et  memoria.  Videndum  est  igitur  ordine,  quid 
singulae  ex  his  facultatibus  obesse  possint  ut  caveamus, 
vel  prodesse  ut  omnes  illarum  copias  impendamus  ;  atque 
ita  haec  pars  per  sufficientem  enumerationem  erit  discussa, 
ut  ostendetur  in  sequenti  propositione. 

(53)  Veniendum  deinde  ad  res  îpsas ,  quae  tantum 
spectandae  sunt  prout  ab  intellectu  attinguntur;  quo  sensu 
dividimus  illas  in  naturas  maxime  simplices,  et  in  com- 
plexas  sive  compositas.  Ex  simplicibus  uullae  esse  pos- 
sunt, nisi  vel  spirituales  ,  vel  corporeae,  vel  ad  utrumque 
pertinentes  ;  denique  ex  compositis  alias  quidem  intellec- 
tus  taies  esse  experitur  ,  antequam  de  iisdem  aliquid  de- 
terminare  judicet;  alias  autem  ipsecomponit,quae  omnia 
fusius  exponentur  in  duodecima  propositione,  ubi  démons- 
trabitur  falsitatem  nuUam  esse  posse,  nisi  in  his  ultimis 
quae  ab  intellectu  componuntur,  quas  idcirco  adhuc  dis- 
tinguimus  in  illas,  quae  ex  simplicissimis  naturis  et  per  se 
cognitis  deducuntur,  de  quibus  in  toto  sequenti  libro 
tractabimus,  et  illas,  quae  alias  etiam  praesupponunt , 
quas  a  parte  rei  compositas  esse  experimur,  quibus  ex- 
ponendis  tertium  librum  integrum  destinamus. 

(54)  Et  quidem  in  toto  tractatu  conabimur  vias  omnes, 
quae  ad  cognitionem  veritalis  homiuibus  patent,  tam  ac- 
curate  persequi  et  tam  faciles  cxhibere,  ut  quicumque 
hanc  totam  methodum  perfecte  didicerit,  quantumvis 
mediocri  sit  ingenio,  videat  tamen  nuUas  omnino  sibi 
potîus  quam  caeteris  esse  interclusas,  nihilque  amplius  ig- 
norare  ingenii  defectuvel  artis;sed  quoties  adalicujus  rei 
cognitionem  mentem  applicabit,  vel  illam  omnino  repe- 
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rîet ,  vel  certeab  aliquo  experimento  pendere  perspîcîet , 
quod  in  sua  potestate  non  sit ,  ideoque  non  culpabit 
ingenium  suum,  quamvis  ibi  sistere  cogatur,  vel  deuique 
rem  quaesitam  omnem  humani  ingeuii  captum  excédera 
demonstrabit ,  ac  proinde  non  se  idcirco  magis  ignarum 
esse  arbilrabitur,  quia  non  minor  scientia  est  hoc  ipsum 
quam  quod  vis  aliud  cognovisse. 

REGULA    TX. 

Oportet  ingenii  aoiem  ad  res  minimas  et  maxime  faciles  totam  eonvertere,  at« 
qae  in  iilis  diutios  immorari,  donec  assuescamas  veritatem  distincte  et  per- 
spicue  intucri. 

(55)  Expositis  duabus  intellectus  nostri  opéra tionibus, 
intuituct  deductione,quibus  solis  ad  scientiasaddiscendas 
utendum  esse  diximus ,  pergimus  in  bac  et  sequenti  pro- 
positioneexplicare,  qua  industria  possimus  aptiores  reddi 
ad  illas  exercendas,  et  simul  duas  praecipuas  ingenii  fa- 
cultates  excolere^  perspicacitatem  scilicet,  res  singulas 
distincte  intuendo,  et  sagacitatem  ^  unas  ex  aliis  artifi-' 
ciose  deducendo. 

(56)  Et  quidem ,  quomodo  mentis  intuitu  sit  utendum, 
vel  ex  ipsa  oculorum  comparatione  cognoscimus  :  nam 
qui  vuit  multa  simul  objecta  eodem  iutuitu  respicere,  ni- 
hil  illorum  distincte  videt;  et  pari  ter,  qui  ad  multa  simul 
unico  cogitationis  actu  solet  attendere,  confuso  ingenio 
est.  Sed  Artifices  ilii^  qui  in  minutis  operibus  exercentur^ 
et  oculorum  aciem  ad  singula  puncta  attente  dirigera 
consueverunt ,  usu  capacitatem  acquirunt  res  quantum- 
libet  exiguas  et  subtiles  perfecte  distinguendi;  ita  etiam 
illi  qui  variis  simul  objectis  cogitationem  nunquam  dis- 
trahunt,  sed  ad  simplicissima  quaeque  et  facillima  consi- 
deranda  totam  semper  occupant ,  fiunt  perspicaces. 

(57)  Est  autem  commune  vitium  mortalibus,  ut  quae: 
difficilia  pulcbriora  videantur;  et  plerique  nihil  se  scira 
existimant,  quando  alicujus  rei  causam  valde  perspicuain 
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et  çunpUç^ii)  yidenti  qui  int£rip[^  sublimes  q|i^$dliip  et 
^\t^  pefita^  PtiUosqphorum  ra^iope^  admirantur,  etiamsi 
illae  ut  plurimum  fiuidamentis  nitantur  a  nemioe  satis 
uqquaiu  p^r^pectis ,  maie  sane  profecto  qui  tenebras  cha- 
riore^  h^beat  quam  lucem.  Atqui  qotaDdum  est  illos,  qui 
yere  sciunt^  sequa  facilitate  digqo&cere  veritatem,  si  va 
illam  ex  simpiici  subjecto,  sive  esL  ob^curo  edu]|:erint  ; 
unainquainque  enim  simili,  unico,  et  distincto actu  com- 
prebenduut ,  postquam  senoél  ad  illam  perveuerunt  ;  sed 
tota  diversitas  est  ia  via,  qiiae  certe  longior  esse  débet , 
si  ducat  ad  veritatem  a  primis  et  maxime  absolutis  prioci- 
piis  magis  remotam. 

(58)  Assuescant  igitur  omnes  oportet  tam  pauca  simul 
^(tam  simplicia  cogitationecomplecti,  ut  nihil  uaquam 
^  scife  puteut  quod  non  xque  distincte  intueantur,  ac 
ijlud  qupd  omnium  distinctissime  cognoscunt  ;  ad  quod 
qqidem  n,onnulIi  longe  aptiores  nascuntur,  quam  caeteri, 
^d  arte  etiam  et  exercitip  ingénia  ad  boc  reddi  possunt 
longe  aptiora;  unuipque  est  quod  omnium  maxime  hic 
monendum  mihi  videtur,  nempe  ut  quisque  firmiter  sibi 
persuad/eat ,  non  ex  magnls  et  obscuris  rebus ,  sed  ex  faci- 
lij^us  tantum  et  magis  obviis  scientias  quantumiibet  oc-- 
cultas  esse  deducendas. 

(59)  Nam,  exempli  gratia,  si  velim  examinare,  utrum 
aliquapotenlia  naturalis  possit  eodem  instanti  transiread 
Ippum  distantem ,  et  per  totum  médium,  non  statim  ad 
maguetis  vim ,  vel  astrorum  influxus ,  sed  ne  quidem  ad 
illuminationis  ceieritatem  mentem  convertani ,  ut  inqui 
ram  utrum  forte  taies  actiones  fiant  in  instanti;  hoc  enim 
difïicilius  possem  probare  quam  quod  quaeritur;  sed  potius 
ad  motus  locales  corporum  reflectam ,  quia  nihil  in  toto 
hoc  génère  magis  sensibile  esse  poteçt  et  advertam  la- 
pidem  quidem  non  posse  in  instanti  ex  uno  loco  ad  alium 
pervenire,  quia  corpus  est;  potentiam  vero,  similem  lli 
quœ  lapjdem  movet,  nonnisi  in  instanti  communicari;  si  ex 


uno  subjecto  ad  aliud  nuda  perveniat  :  verbi  gratia,  si  qnan- 
tumvis  longissimi  baculi  unam  extremltatem  moveam, 
facile  concipio  potentiam  per  quam  illa  pars  baculi  mo- 
vetur  uno  et  eodem  instanti  alias  etiam  omnesejus  partes 
necessario  movere,  quia  tuac  communicatur  nuda^neque 
ia  aliquo  corpore  existit  ^  ut  in  lapide  a  quo  deferatur. 

(60)  Eodem  modo  si  agnoscere  velim  quomodo  ab 
una  et  eademsimplici  causa,  cantrarii  simul  effectus  pos- 
siBtproduci,  non  pharmaca  a  Medicis  mutuabor,  quae 
humares  quosdam  expellant^  alios  retineant  ;  non  de  Luna 
hariolabor,iilam  per  lumen  calefacere,  et  refrigerare  per 
qualitatem  occultam  ;  sed  potius  intuebor  libram  y  in  qua 
idem  pondus  uno  et  eodem  instanti  unam  lancem  élevât , 
dum  aliam  deprimit,  et  similia. 
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Ut  ingenium  fiât  sagax,  exerceri  débet  in  iisdem  quaerendis,  quae  Jam  ab  aliîs 
intenta  sont ,  et  cum  metbodo  etiam  leTÎssima  quaeque  'hominum  artificia 
percarrere,  sed  illa  maxime  quae  ordinem  explicant  vel  supponunt. 

(61)  £0  me  fateor  natum  esse  ingeaio,  ut  summam 
studiorum  voluptatem,  non  in  audieudis  aliorum  ratio- 
aibus  j  sed  in  iisdem  propria  industria  inveniendis  semper 
posuerim  ;  quod  me  unum  quum  juvenem  adhucad  scien- 
tias  addiscendas  allexisset,  quoties  novum  inventum  ali- 
quis  liber  poUicebatur  in  titulo,  antequam  ulterius  lege- 
F€m ,  experiebar  utrum  forte  aliquid  simile  per  ingenitam 
quamdam  sagacitatem  assequerer,  cavebamque  exacte  ne 
mihi  hanjc  oblectationem  innocuam  festina  lectio  prseri- 
peret;  quod  toties  successit,  ut  tandem  animadverterim 
me  non  ampUus,  ut  caeteri  soient, per  vagas  etcaecasdis- 
quisitiones ,  fortunœ  auxilio  potius  quam  artis^  ad  rerum 
veritatom  pervenire;  sed  certas  régulas,  quae  ad  hoc  non 
parum  juvant,  longa  experientia  percepisse,  quibus  usus 
sum  postea  ad  plures  excogitandas ,  atque  ita  banc  totam 
methodum  diligenter  excolui  ^  meque  omnium  maxime 
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utilem  studendi  modum  ab  initio  scquutum  fuisse  mihi 

persuasi. 

(62)  Verum,  quia  non  omnium  ingénia  tam  propensa 
sunt  a  natura  rébus  proprio  marte  indagandis,  hœc  pro- 
positio  docet  non  stalim  in  difficilioribus  et  arduis  nos 
occupari  oportere ,  sed  levissimas  quasque  artes  et  sim- 
plicissimas  prius  esse  discutiendas ,  illasque  maxime  ,  in 
quibus  magis  ordo  régnât,  ut  sunt  artificum  qui  telas  et 
tapetia  tcxunt,  aut  mulierum  quae  acu  pingunt,  vel  fila 
intenniscent  texturœ  infinitis  modis  variât»;  item  omnes 
lusus  uumerorum  et  quaecumque  ad  Arithmeticam  perti- 
nent, et  similia  ,  quae  omnia  mirum  quantum  ingénia 
exerceant^  modo  non  abaliis  illorum  inveutionem  mutue- 
mur^  sed  a  nobis  ipsis.  Quum  enim  nihil  in  illis  maneat 
occultum ,  et  tota  cognitionis  humanae  capacilati  aptentur, 
nobis  distinctissime  exhibent  innumcros  ordines,  omnes 
inter  se  diversos,et  nibilominus  regulares ,  in  quibus  rite 
observandis  fere  tota  consistit  humana  sagacitas. 

(63)  Monuimusque  idcirco  quœrenda  esse  illa  cum 
methodo,  quae  in  istis  levioribus  non  alia  essesolet,quam 
ordinis,  vel  in  ipsa  re  existentis,  vel  subtiliterexcogitati, 
coiistans  observatio  :  ut  si  velimus  légère  scripturam  ig- 
notis  characteribus  velatam ,  nullus  quidem  ordo  hic  ap- 
paret ,  sed  tamen  aliquem  fingimus ,  tum  ad  examinanda 
omnia  praejudicia,  quae  circa  singulas  notas,  aut  verba, 
aut  scntentias  haberi  possunt,  tum  etiam  ad  illa  ita  dis- 
ponenda ,  ut  per  enumerationem  cognoscamus  quidquid 
ex  illis  potest  deduci.  Et  maxime  cavendum  est  ne  in 
similibus  casu  et  sine  arte  divinandis  tempus  teramus  ; 
nam  etiaiiisi  illa  saepe  inveniri  possent  sine  arte,  et  a  fe- 
licibus  interdum  celerius  fortasse,  quam  per  methodum, 
hebetarent  tamen  ingenii  lumen,  et  ita  puerilibus  et  va- 
nis  assuefacerent ,  ut  postea  semper  in  rerum  superficie- 
bus  liaereret,  neque  interius  possctpenetrare,  sed  ne  inté- 
rim inciclamus  in  errorem  illorum,  qui   tantum  rébus 
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serlis  et  altloribus  cogitationem  occupant ,  de  quibus  post 
multos  labores  nonnisiconfusam  acquiruntscientiam^  dum 
cupiunt  profundam.  In  istis  igitur  facHioribus  primiim 
exerceamur  oportet,  sed  cum  methodo ,  ut  per  apertas  et 
cognitasvias,  quasi  ludentes  ad  intimara  rerum  veritatem 
semper  penetrare  assuescamus  ;  nam  hoc  pacto  sensim 
poslea  et  tempore  supra  omnem  spem  brevi  nos  etiam 
aequa  facilitate  propositiones  plures,  quae  valde  difficiles 
apparent  et  intricatae,  ex  evidentibus  principiis  deducere 
posse  sentiemus. 

(64)  Mirabuntur  autem  ferlasse  nonnulli  quod  hoc 
ia  loco,  ubi  qua  ratione  apliores  reddamur  ad  veritates 
unasab  aliis  deducendas ,  inquirimus,  omittamus  omnia 
Dialectîcorum  prœcepta  quibus  rationem  humanam  re- 
gere  se  putant^dum  quasdam  formas  disserendi  praescri- 
bunt,  quœ  tam  necessario  concludunt,  ut  illis  confisa 
ratio,  etiamsi  quodammodo  ferietur  ab  ipsius  illatioais 
evidenti  et  attenta  consideratione,  possit  tamen  intérim 
aliquid  certum  ex  vi  formae  concludere:  quippe  adverti- 
mus  elabi  saepe  veritatem  ex  istis  vinculis ,  ditm  intérim 
ilH  ipsi,  qui  usi  sunt,  in  iisdem  manent  irretiti  ;  quod 
aliis  non  tam  fréquenter  accidit,  atque  experimur^  acu- 
tissima  quaeque  sophismata  neminem  fere  unquam  pura 
ratione  utentem,  sed  ipsos  Sophistas  faiiere  consuevisse. 

(65)  Quamobrem  hic  nos  prœcipue  cayentes  ne  ratio 
nostra  ferietur,  dum  alicujus  rei  veritatem  examinamus, 
rejicimus  istas  formas  ut  adversantes  nostro  instituto  ,  et 
omnia  potius  adjumenta  perquirimus  quibus  cogita tio 
nostra  retineatur  attenta,  sicut  in  sequentibus  ostende- 
tur.  Atqui  ut  adhuc  evidentius  appareat ,  iliam  disserendi 
artem  nihil  omnino  conferre  ad  cognitionem  veritatis 
advertendum  est,  nullum  posse  Dialecticos  syllogismum 
arte  formare  qui  verum  concludat,  nisi  prius  ejusdem 
materiam  habueriut,id  est,  nisieamdem  veritatem,  quae 
in  illo  deducitur,  jam  ante  cognoverint  ;  unde  patet  illos 
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ipsos  ex  tali  forma  nihil  novi  percipere ,  adeoque  vulga- 

rem  Dialecticam  omnino  esse  inutilem  rerum  veritatem 

investigare  cupientibus,  sed  prodesse  tantummodo  inter- 

dum  posse  ad  rationes  jam  cognitas  faeilius  aliis  exponea- 

das,  ac  proinde  illam  ex  Philosophia  ad  Rhetoricam  esse 

transferendam. 

REGULA,  xr. 

Postquftm  aliquot  propositioDes  simplices  sumut  intuili,  m  ex  illis  aliqnid  aliad 
concludamus ,  utile  est  easdem  continuo  et  DuUibi  interrupto  cogitationis 
motu  percurrere,  ad  mutuos  illorum  respectua  reOectere,  et  plara  simul, 
qaantum  fieri  potest,  distincte  concipere  :  ita  enim  et  cogaitio  nostra  longe 
certior  fit,  et  maxime  augetur  ingenii  capacitas. 

(66)  Hic  est  occasio  clarius  exponendi  quae  de  mentis 
intuitu  ante  dicta  sunt  ad  régulas  tertiam  et  septimam , 
quoniam  illum  uqo  in  loco  deductioni  opposuimus,  in 
alio  vero  enumerationi  tantum,  quam  defînivimus  esse 
illationem  ex  multis  et  disjunctis  rébus  coUectam  y  simpli- 
cem  vero  deductionem  unius  rei  ex  altéra  ibidem  dixi- 
mus  fieri  per  intuitum. 

(67)  Quod  ita  faciendum  fuit ,  quia  ad  mentis  intuitum 
duo  requirknus  :  nempe  ut  propositio  clare  et  distincte  , 
deinde  etiam  ut  tota  simul  et  non  successive  intelligatur; 
deductio  vero,  si  de  illa  facienda  cogitamus ,  ut  in  régula 
tertia ,  non  tota  simul  fieri  videtur,  sed  motumquemdam 
ingenii  uostri  unum  ex  alio  inferentis  involvit  ;  atque  id- 
circo  ibi  illam  ab  intuitu  jure  distinxerimus.  Si  vero  ad 
eamdem,  ut  jam  facta  est^  attendamus,  sicut  in  dictisad 
regulam  septimam,  tune  nullum  motum  amplius  désignât, 
sed  terminum  motus ,  atque  ideo  illam  per  intuitum  vi- 
deri  supponimus  quando  est  simplex  et  perspicua,  non 
autem  quando  est  multiplex  et  involuta,  oui  enumeratio- 
nis,sive  indiictionis  notnen  dedimus,quia  tune  non  tota  si- 
mul ab  intellectu  potest  comprehendi ,  sed  ejus  certitudo 
quodammodo  a  memoria  dependet,  in  qua  judicia  de 
singulis  partibus  enumeratis  retineri  debent ,  ut  ex  illis 
omnibus  unum  quid  colUgatun 
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(68)  Atque  haec  omnîa  ad  hujus  regulae  înterpretatîo- 
nem  erant  distinguenda  ;  nam  postquam  nona  egit  de 
mentis  intuitu  tantum,  décima  de  enumeratione sola,  hœc 
explicat  quo  pacto  hae  duae  operationes  se  mutuo  juvent 
et  perficiant^  adeo  ut  in  unam  videantur  coalescere  ,  per 
motum  quemdam  cogilationis  singula  attente  intuentis 
simul  et  ad  alia  transeuntis. 

(69)  Cujus  rei  duplicem  utilitatem  designamus  :  nempe 
ad  conclusionem ,  circa  qiiam  versaraur,  certius  cognos- 
cendam ,  et  ad  ingenium  aKis  inveniendis  aptias  redden- 
dum;  quippe  memoria,  a  qua  pendere  dictum  est  certî- 
tudiâem.  coofclusionam,  quae  plura  complectuMur  quant 
uno  intuitu  capere  possimus ,  quum  labiKs  sit  et  infirma, 
revocàri  débet  et  firmari  per  continuum  hune  et  repe- 
titum  cogitationis  motum  :  ut  si  per  plures  operationes 
cognoverim  primo  qualis  sit  habitudo  inter  magnitudi- 
nes  prhnani  et  secundam ,  deinde  inter  secundara  et  ter- 
fiam ,  tom  inter  tertiam  et  quartam ,  ac  denique  inter 
quartam  et  quintam,  non  idcirco  video  qualis  sit  iûter 
primam  et  quintam  nec  possum  deducere  ex  jam  cogni- 
tis  nisi  omnium  recorder;  quanlobrem  mihi  necesse  est 
illas  iterata  cogitatione  percurrere,  donec  a  prima  ad  ul- 
timam  tam  celeriter  transierim ,  ut  fere  nullas  memoriae 
partes  relinquendo  rem  totam  simul  videar  intueri. 

(70)  Qua  quidem  ratione  ingenii  tarditatem  emendari 
oemo  Bo»  vkfet,  et  ilUus  etiam  amplificari  conceptum. 
Sed  insuper  advertendum  est  maximam  hujus  regulae 
utilitatem  in  eo  consistere,  quod  admutuam  simplicium 
propositionum'  dependentiam  reflectendo  ^  u'sum  aequira- 
mus  subito  distinguendî  quid  sit  magis  vel  minus  res^ 
pectivum  ,  et  quibus  gradibus  ad  absolutura  réducatur  : 
exetApli  gratia  ,  si  percurram  alîquot  magnitudines  con- 
tinue proportiof^ales ,  ad  haec  omnià  reflectam ,  nempe , 
pariconceptu  et  non  magis  vel  minus  facili  me  agnoscere 
babitudtnem  inter  primam  et  secuiidam ,  seouodâm  et  1er- 
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tiam  9  tertiam  et  quartam  ^  etc.  non  autem  me  posse  tam 
facile  concipere  qualis  sit  dependentia  secundœ  a  prima 
et  tcrtia  simul,  et  adliuc  multo  difficilius  ejusdem  se- 
cundae  a  prima  et  quarta ,  etc.  ;  ex  quibus  deinde  cog- 
nosco  quara  ob  causam,  si  datas  sint  prima  et  secunda 
tantum ,  facile  possim  invenirc  tertiam  et  quartam ,  etc., 
quia  scilicet  hoc  fit  per  conceplus  particulares  et  dis- 
tinctes. Si  vero  datae  sint  prima  et  tertia  tantum,  non  tara 
facile  mediam  agnoscam,  quia  hoc  fieri  non  potest,  nisi 
per  conceptum  ,  qui  duos  ex  prioribus  simul  involvat.  Si 
prima  et  quarta  solae  sint  datœ,  adhuc  difficilius  duas 
médias  intuebor,  quia  hic  très  simul  conceptus  implican- 
tur,  adeo  ut  ex  consequenti  difficilius  etiam  videretur  ex 
prima  et  quinta  très  médias  invenire.  Sed  alia  ratio  est 
quare  aliter  contingat:  quia,  scilicet ,  etiamsi  hic  quatuor 
conceptus  simul  j uncti  sint ,  possunt  tamen  separari  ;  quum 
quatuor  per  alium  numerum  dividatur,  adeo  ut  possim 
quaerere  tertiam  solam  ex  prima  et  quinta ,  deinde  secun- 
dam  ex  prima  et  tertia,  etc.,  ad  quae  et  similia  qui  reflec- 
tere  consuevit,  quoties  novam  quaestionem  examinât, 
statim  agnoscit  quid  in  illa  pariât  difficultatem ,  et  quis 
sit  omnium  simplicissimus  modus  ;  quod  maximum  est  ad 
veritalis  cognitionem  adjumentum. 

REGULA    XII. 

Benique  omnibus  ulcndum  est  intellectus,  imaginationis,  sensas,  et  mémorise 
auxiliis,  tum  ad  propositiones  simpUces  distincte  intuendas,  tum  ad  qiuesita 
cum  cognitis  rite  componenda,  ut  agnoscantur,  tum  ad  illa  invenîenda,  qus 
ita  inter  se  debeant  conferri ,  ut  nulla  pars  industriae  humanae  omittatur. 

(71)  Haec  régula  concludit  omnia  quœ  supra  dicta 
sunt ,  et  docet  in  génère  quœ  in  particulari  erant  expli- 
canda  hoc  pacto. 

Âd  rerum  cognitionem  duo  tantum  spectanda  sunt , 
nos  scilicet  qui  cognoscîmus,  et  res  ipsae  cognoscendœ. 
In  nobis  quatuor  sunt  facultates  tantum  ,  quibus  ad  hoc 
uti  possimus,  nempe  intellectus,  imaginatio,  sensus,  et 
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memoria.  Solus  inlellectus  equidem  percipiendœ  verita- 
tîsest  capax,  qui  tamen  juvandus  est  ab  imagiualione, 
sensu,  et  memoria,  ne  quid  forte,  quod  in  nostra  indus- 
tria  posilura  sit,  omittamus.  Ex  parte  rerum  tria  exami- 
nare  sufficit,  nempe  id  primum  quod  sponte  obviumest, 
deinde  quomodo  unumquid  exalio  cognoscatur,et  deinde 
quaenam  ex  quibusque  deducantur,  Atque  haec  enumera- 
tio  mihi  videtur  compléta,  nec  ulla  prorsus  omittere  ad 
quae  humana  industria  possit  extendi. 

(72)  Ad  primum  itaque  me  convertens,  optarem  ex- 
ponere  hoc  in  loco  quid  sit  mens  hominis,  quid  corpus, 
quo  modo  hoc  ab  illa  informetur,  quaenam  sint  in  toto 
composito  facuhates  rébus  cognoscendis  inservientes,  et 
quid  agant  siugulœ  (nisi  nimis  angustus  mihi  videretur), 
adillaomnia  capienda , quae  praemiltendasunt,antequam 
harum  rerum  veritas  possit  omnibus  patere  ;  cupio  euim 
semper  ila  sçribere,  ut  nihil  asseram  ex  iis  quae  in  con- 
troversiam  adduci  soleant,  nisi  praemiserim  easdem  ra- 
tiones  ,  quae  me  eo  deduxerunt ,  et  quibus  existimo  alios 
etiam  posse  persuaderi. 

(73)  Sed  quia  jam  hoc  non  hcet,  mihi  sufBciet,  quam 
brevissime  potero,  explicare  quisnam  modus  concipiendi 
illud  omne,  quod  in  nobis  est,  ad  res  cognoscendas  sit 
maxime  utiHs  ad  meum  institutum;  neque  credetis,  nisi 
lubet,  rem  ita  se  habere.  Sed  quid  impediet  quominus 
easdem  suppositiones  sequamini,  si  appareat  nihil  illas 
ex  rerum  veritate  uîinuere ,  sed  tanlum  reddere  omnia 
longe  clariora,  non  secus  quam  in  Geometria  quaedam  de 
quantitate  supponitis  ,  quibus  nulla  ratione  demonstratio- 
num  vis  infirmatur,  quam  vis  saepe  aliter  in  Physica  de 
ejus  natura  sentiatis? 

(74)  Concipiendum  estigitur,  i*^  sensus  omnes  exter- 
nos  y  m  quantum  sunt  partes  corporis,  etiamsi  illos  appli- 
cemus  ad  objecta  per  actionem,  nempe  per  molum  loca- 
lem,  proprie  tamen  sentireper  passionem  tantum ,  eadem 
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ratione  qua  cera  recipit  figuram  a  sigillo  ;  neque  hoc  per 
analogiam  dici  putandum  est,  sed  plane  eodem  modo 
concipiendam ,  figuram  externam  corporis  sentientis  rea- 
liter mutari  ab  objecto;  sicùt  illa,  quafe  est  in  super£cie 
cer» ,  mutatur  a  sigillo  ;  quod  non  modo  admittendum 
est,  quam  tangimos  aliquod  corpus  ut  figuratum,  vel 
durum  ,  ve!  a^erum  ,  etc. ,  sed  etiam  quum  tactu  perci- 
pimus  calorem ,  vel  frigus ,  et  similia  ;  item  in  aliis  sensi- 
bus ,  nempe  primum  opacum ,  quod  est  in  oculo ,  ita  re- 
cipere  figuram  impressam  ab  illuminatione  variis  colori- 
bus  induta ,  et  primum  aurium ,  narium ,  et  Knguae  cûtem 
objecto  imperviam ,  ita  novam  quoque  figuram  mutuari 
a  sono ,  odore ,  et  sapore. 

(75)  Atque  haec  omnia  ita  concipere  multum  juvat, 
quum  nihit  facilius  sub  sensum  cadat  quam  figura  ;  tan- 
gitur  enim  et  videtur.  Nihil  autem  falsum  ex  bac  suppo- 
sitione  magis  quam  ex  alla  quavis  sequi  demonstratur  ex 
eo  quod  tam  commuais  et  simplex  sit  figurae  conceptus , 
ut  involvatur  in  omni  sensibili  :  verbi  gratia,  colorem  sup- 
ponas  esse  quidquid  vis,  tamen  eumdem  extensumesse 
non  negabis,  et  per  consequens  figuratum.  Quid  igitur  se- 
quetur  incommodi ,  si ,  caventes  ne  aliquod  novum  ens 
inutiliter  admittamus  et  temere  fingamus,  non  negemus 
quidem  de  colore  quidquid  aliîs  placuerit,  sed  tantum 
abstrahamus  ab  omhi  alio  quam  quod  habeat  figurae  natu- 
ram  y  et  coucipiamus  diversitatem ,  quae  est  inter  album , 
cœruleum,  rubrum,  etc.,  veluti  illam  quœ  est  înler  bas 
aut  similes  figuras,  el:c.  (vide  infra,  fig.  i,  2,  3). 


Fig.  I. 


Fig,  a. 


Fig,  3. 
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Idetnque  de  omnibus  dici  potest ,  qanm  figurarum  in- 
finitam  multitudinem  omnibus  rerum  sensibilium  difFe- 
rentiis  exprimendis  suffiéere  sit  certum. 

(76)  a**  Concipiendum  est ,  dum  sensus  externus  mo- 
veturab  objecto,  figuram  quam  recipit  deferri  ad  alîam 
quamdam  corporis  partem,  quae  vocatur  sensus  com- 
munis,  eodem  instanti  et  absque  ullius  entis  reali  transitu 
ab  une  ad  aliud,  plane  eodem  modo,  quo  nunc,  dum 
scribo,  intelligo  eodem  instanti,  quo  singuli  characteres 
ÎQ  charta  exprimuntur,  non  tantum  inferiorem  calami 
partem  moveri,  sed  nuUum  in  hac  vel  minimum  motum 
esse  posse ,  quin  simul  etiam  in  toto  calamo  recipiatur , 
atque  illas  omnes  motuum  diversitates  etiam  a  superiori 
ejus  parte  in  aëre  designari,  etiamsi  nihil  reale  ab  uno 
extremo  ad  aliud  tra^nsmigrare  concipiam  ;  quis  enim 
putet  minorem  esse  connexionem  inter  partes  corporis 
humani,  quam  inter  illas  calami,  et  quid  simplicius  exco- 
gitari  potest  ad  hoc  exprimendum  ? 

(77)  ^"^  Concipiendum  est  sensum  communem  fungi 
etiam  vice  sigilli  ad  easdem^f^r^^  vel  ideas  a  sensibus 
externis  puras  et  sine  corpore  venientes  in  phantasia  vel 
imagînatione  veluti  in  cera  formandas ,  atque  banc  phan- 
tasiam  esse  veram  partem  corporis  et  tantae  magnitudinis, 
ut  divers»  ejus  portiones  plures  figuras  ab  invicem  dis- 
tinctas  induere  possint ,  illasque  diutius  soleant  retinere  ; 
tuncque  eadem  est  quae  memoria  appellatur. 

(78)  4^  Concipiendum  est  vim  motricem,  sive  ipsos 
nervos  originem  suam  ducere  a  cerebro,  in  quo  phantasia 
est,  a  qua  ilii  diversimode  moventur,  ut  sensus  commuais 
a  sensu  externo,  sive  ut  totus  calamus  a  parte  sui  inferio- 
re.  Quod  exemplum  etiam  ostendit  quomodo  phantasia 
possit  esse  causa  multbrum  motuum  in  nervis,  quorum 
tamen  imagines  non  habeat  in  se  expressas ,  sed  alias 
quasdam ,  ex  quibus  isti  motus  consequi  possint  ;  neque 
euim  totus  calamus  movetur,  t  pa  rs  ejus  inferior;  quio- 
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imo  secundom  majorem  sui  partem,  plaae  diverso  et 
contrario  niotu  videtur  inoedere.  Atque  ex  hîs  intelitgere 
licet  quomodo  fieri  possipt  omiles  aliorum  animalium 
jQOotus,  quamvis  ia  illU  nulla  prorsus  rerum  cognitîo ,  sed 
pbautasia  tantum  pure  corporea  admittatur;  item  etiam 
quomodo  fiant  innob^s  îpsîs  omnes  operationes  àistj  qiias 
percipimus  absque  vlto  ministerio  ralioms. 

(79)  ^^  Deniqueconcipiendum  e^  vim  itlam,  per  quaîm 
res  proprie  co^ooscimus ,  essef)urespiritualem,  atque  a 
loto  Gorpore  non  minus  distinctam,  quam  sit  sanguis  ab 
osse,  vel  manus  ab  oculo,  umcamque  esse,  quae  vel  aoc^ 
pit  figuras  a  sensu  conmiuni  simul  cum  phantasia  y  vel  ad 
iUas  quœ  in  memoria  «ervantur  se  applicat,  vél  novas 
format ,  a  quibus  imagioatio  ita  occupatur,  ut  saepe  simul 
non  suffîciat  ad  ideas  a  sensu  communi  accipiendas ,  vel 
ad  easdem  ad  vim  motricem  juxta  puri  corporis  dispensa- 
tionem  transferendas.  In  quibus  omnibus  hase  viscognos- 
cens  interdum  patitur^  interdum  €igity  et  modo  sigillum^ 
.modo  ceram  imita tur;  quod  tamen  per  analogiam  tantum 
hic  est  sumendum  ;  neque  enim  in  rébus  corporeis  aliquid 
oninino  l;iuic  simile  invenitur  ;  atque  una  et  eadem  est 
vis,  qude,  si  applicat  se  cum  imaginatione  ad  sensum  com- 
muaem,  dicitur  videre,  taogere,  etc.,  si  ad  imaginationem 
solam  ut  divensis  figuris  indutam ,  dicitur  reminisci  ;  si  ad 
eamdem  ut  novas  fingat,  dicitur  imaginari  vel  concipere; 
si  denique  sola  agat ,  dicitur  intelligere  ;  quod  ultimum 
quomodo  fiât  fusius  exponam  suo  loco.  £t  eadem  etiam 
idcirco jqxla  bas  functiones  diversas  vocatur vel  intellectus 
parus ,  vel  imaginatiay  vel  memoriay  vel  sensus;  proprie 
autem  ingwium  appeUatur,  quum  modo  ideas  in  phan- 
tasia  novas  format,  modo  jam  fiictis  incumbit,  considera- 
musque  illam  ut  diversis  istis  operationibus  aptam,  atque 
,];iorum  nominum  distinctio  erit  in  sequentibus  observanda. 
Hic  autem  omiiibus  ita  conoeptis ,  facile  coUiget  attentus 
Lector  qu^nam  petenda  sint  ab  unaquaque  Êicultate 
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«iKHîa,  et  quoâsque  hc^minum  indusCria  ad  suppléndos 
mgenii  defectus  possit  icîtendi. 

(80)  Nam  quuiïi  intellectus  movcri  possit  ab  imagina*- 
fione,  vel  coûtra  agdrein  illain,  itennmagiDsrtio possit agere 
in  seDsus  per  vim  motricem  illos  applicando  ad  objecta , 
vel  contra  ipsi  in  îllam  y  ia  qua  scilioêt  'corporum  îmagi* 
nés  depingunt;  memoria  vero  iUa.^  saitcni  quaeorporea 
est  et  simîHs  i^ecordationibrutorum^  niliil  si't  ab  imagina* 
tione  distinetum,  certo  coocladitiir,  si  intetlectus  de  itlis 
agat,  in  qafîbus  nihii  sit  corporeum,  vei  corpor3o  siiïliie , 
illum  non  posse  ab  istis  facultatibus  adjavari  ;  fied  contra 
se  ab  îîsdeKi  isifpediatur  j  esse  Htx;endos:sensus ,  atque  ima*» 
giDationém,  quantum  fieri  poterit,  oniiii  impressione 
distincta  exuendam.  Si  vero  iatellectus  eKamiaandum  ait- 
quid  sibi  proponat ,  quod  referri  possit  ad  corpus ,  ejui 
idea^  quatm  distinctissitne  poterit,  in  ilnaginattone  est'fdi*- 
manda;  ad  quod  cotnmodius  prœstandnm,  res  ipsa  qaam 
haec  idtea  repradsentabit  sensibns  externis  est  exhibenda. 
Neque  plura  intellectum  juvare  possunt  ad  res  «ingnlas 
distinctiB  intuendas;  trt  tero  ex  pluribos  urium  qnid  de- 
ducat,  quod  "saepe  'fkciendum  est,  rejicieodmn  ex  rertim 
ideis  quîâquid  prjesentem  attentionem  non  requiret,  ut 
facilios  rcliqua  possiiit  in  memoria  retineri  ;  atque  eodem 
modo  ridn  tttttc  res  ipste  sensibas  externis  ertttit  propo- 
nendae,  sed  potius  «dmpekidiosae  illarum  quasdam  figurâe, 
quae  modo  snffiteifeitit  ad  cavetodum  lapsum  ;  qûo^breviores, 
eo  commodioï-és  ^.xiâtUfit.  Alque  bôec  omniia  qoisquis>éb- 
servabit  nihîl  omnino  mlhi  vldebiturèôrutli  qiaae  ad  banc 
partem  pértiiieti t  omisiése . 

(81)  ïâto  ùt  qîloque  sectmdum  aggrediamnr,  'et  itt  ac- 
curatte'afstihgUahrtrs  simplîditim  Tertim  notfeffès  éb  istis 
qute  ex  risdetn  fcôiwpontintur,  ao  videàtnils  in  titrisqtie 
ubinatti fefeitaseâse'possit, utcayeamus, et qnawiam  eerto 
poààifit  ^Dgtiosci,  Ut  his  solis  incumbafâUs  ;  hiti  joci^  quem- 
aâmttdiÉin   în  "âfiiiii^rîoribils,  qtidâdaim    as/sUiftielàda  -iixût 
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quae  fortassenon  apud  omnes  sunt  in  confesso  ;  sed  parum 
refert,  etsi  non  magis  vera  essairedantur,  quam  circuli 
illi  imaginabiles ,  quibus  Âstronomi  phaenomena  sua  de- 
scribunt,  modo  illorum  ope,  qualis  de  qualibet  re  cogni- 
tio  vera  esse  possit  ant  falsa  distinguatis. 

(8a)  Dicimus  igitur  j'  aliter  spectandas  esse  res  singu- 
las  in  ordine  ad  cognitiouem  nostram ,  quam  si  de  iisdem 
loquamur  prout  rêvera  existunt  :  nam ,  verbi  gratia,  con- 
sideremus  aliquod  corpus  extensum  et  figuratum^  fatebi- 
uiur  quidem  illud,  a  parte  rei,  esse  quid  unumet  sim- 
plex  ;  neque  enim  hoc  sensu  compositum  dici  posset ,  ex 
natura  corporis  ,  extensione ,  et  figura,  quouiam  hœ  par- 
tes nunquam  unae  ab  aliis  distinctœ  exstiterunt;  respectu 
vero  intellectus  nostri ,  compositum  quid  ex  illis  tribus 
naturis  appellamus,  quia  prius  singulas  separalim  Intel- 
leximus  quam  potuimus  judicare  illas  très  in  uno  et  eo- 
dem  subjecto  simul  inveniri.  Quamobrem  hic  de  rébus 
non  agentes ,  nisi  quantum  ab  intellectu  percipiuntur , 
illas  tantum  simplices  vocamus,  quarum  cognitio  tam 
perspicua  est  et  distîncta,  ut  in  plures  magis  distincte 
cognitas  mente  dividi  non  possint  :  taies  sunt  figura,  ex- 
tensio,  motus, etc.;  reliquas  omnes quodammodo  compo- 
sitas  ex  bis  esse  coucipimus;  quod  adeo  generaliter  est 
»umendum,  ut  nequidem  excipianturillœ,quas  interdum 
ex  simplicibus  ipsis  abstrahimus:  ut  fit,  si  dicamus  figu- 
ram  esse  terminum  reî  extepsae  ,  concipieutes  per  termi- 
num  aliquid  magis  générale  quam  per  figuram^  quia  sci- 
licet  dici  potest  etiam  terminus  durationis,  terminus 
motus,  etc.;  tune  enim,  etiamsi  termini  significatio  a  fi- 
gura abstrahatur,  non  tamen  idcirco  magis  simplex  viderl 
débet  quam  sit  figura ,  sed  potius  quum  aliis  etiam  rébus 
tribuatur,  ut  extremitati  duratiouis  vel  motus  etc.,  quae 
res  u  figura  toto  génère  difFerunt,  abhis  etiam  débuit  abs- 
trahi,  ac  proinde  est  quid  compositum  ex  pluribus  natu- 
ris plaa^  diversift,  et  quibus  non  nisi  asquivocç  applic^tur, 
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(83)  Dicimus  a^  res  illas,  quae  respectu  nostri  intellectus 
simplîces  dicuntur,  esse  vel  pure  intelle^tuales,  vel  pure 
materiales,  vel  communes.  Pure  intellectuales  illae  sunt 
quae  per  lumen  quoddam  ingenitûm ,  et  absque  ullius  îma- 
ginîs  corporeœ  adjumento  ab  intellectu  cognoscuntur: 
taies  enim  nonnullàs  esse  certum  est,  nec  ulla  fingi  potest 
idea  corporea  quae  nobis  repraesentet  quid  sit  cognitio, 
quid  dubium ,  quid  ignorantia,  item  quid  sit  voluntatis 
actio,  quam  volitionem  liceat  appellare,  et  similia,  quae 
tamen  omnia  rêvera  cognoscimus,  atque  tam  facile^  utad 
hoc  sufSciat  nos  rationis  esse  participes.  Pure  materiales 
illae  sunt  quae  non  nisi  in  corporibus  esse  cognoscuntur  : 
lit  sunt  figura  ,  extensio ,  motus ,  etc.  Denique  communes 
dicendae  sunt  quae  modo  rébus  corporeis,  modo  spifitibus 
siue  discrimine  tribuuntur,  ut  existentia,  unitas,  dura- 
tic,  et  similia  ;  hue  etiam  referendae  sunt  communes  iliae 
notiones ,  quae  sunt  veluti  vincula  quaedam  ad  alias  satu- 
ras simplices  inter  se  conjungendas,  et  quarum  evidentia 
nititur  quidquid  ratiocinando  concludimus^  hae  scilicet: 
quae  sunt  eadem  uni  tertio  sunt  eadem  inter  se  ;  item  : 
quae  ad  idem  tertium  eodem  modo  referri  non  possunt 
aliquid  etiam  inter  se  habent  diversum,  etc.,  et  quidem 
hae  communes  possunt  vel  ab  intellectu  puro  cognosci^ 
vel  ab  eodem  imagines  rerum  materialium  intuente. 

(84)  Caeterum  inter  bas  naturas  simplices  placet  etiam 
numerare  earumdem  privationes  et  negationes,  quatenus 
a  nobis  iutelliguntur ,  quia  non  minus  vera  cognitio  est 
per  quam  intueor  quid  sit  nihil ,  vel  instans,  vel  quies , 
quam  illa  per  quam  intelligo  quid  sit  existentia ,  vel  du- 
ratio,  vel  motus;  juvabitque  hic  concipiendi  modus,  ut 
possimus  deinceps  dicere  reliqua  omnia  quae  cognosce* 
mus  ex  istis  naturis  simplicibus  composita  esse;  ut  si  ju- 
dicem  aliquam  figuram  non  moveri^  dicam  meam  cogita- 
tionem  esse  aliquo  modo  compositam  ex  figura ,  et  quiète, 
et  sic  de  caeteris. 


(ft5)  Dtf;iiw%  3»"^  99itur4ift  illaa  sitnpUccs  e$^  9j«me&  per 
9^  iK)ta&y  et  fHii¥|i)am  u\\9^  ^h\i^\fivà  eo^tineice,  quod 
£»eiie  Q&tendetur,  si  dUtipg;uamus  iUam  facultatem  iniel- 
lec4us  pev  qwm  reft  inluetor  et  cognoacit  ab  ea  qua  ju- 
dîcal  affîriDaiida  vel  negando;  fieiri  enîm  po4est  ut  illa 
quae  Fenrera  oogaoscimu».  putemus  nos  ignora^rej  nempe 
si  in  illis  praeter  id  îpsum  quod  intuemur ,  sîve  quad  at- 
tingimus  cogitando ,  aliquid  aliud  nobis  occult^m  inesse 
suspicemur  y  atque  haec  nostra  cogitatio  sit  faUa  ;  qua  ra- 
tîone  evîdens  est  nos  falli,  ai  quaiido  aliquam  ex  naturis 
ktis  simpliicibus  a  nobis  totam  non  cognosci  judiceoius  ; 
nam  si  de  illa  vel  minimum  quid  mente  atUngamMS ,  quod 
profecto  necessarium  est,  quum  de  eadem  nos  aliquid 
judicare  supponatur  ^  ex  hoc  ipso  concludendum  est  nos 
totam  illam  cognoscere  ;  neque  enim  aliter  simplex  dici 
posset  j  sed  composita  ex  hoc  quod  in  illa  percipimus ,  et 
ex  eo  quod  judicamus  nos  ignorare. 

(86)  Dicimus  4°  conjunctionem  harum  rerum  simpli- 
âttm  inter  se  esse  vel  necessariam  vel  rx)ntingentem*  Ne- 
cessaria  est,  quum  una  in  alterius  oonceptu  confusa  qua- 
dam  ratiene  ita  implicatur ,  ut  non  possimus  alterutram 
distincte  concipere^si  ab  invioem  sejunctas  e$^e  judice- 
mos  :  hoc  paeto  figura  extensioni  conjuncta  est ,  motus 
durationi ,  sif«  tempori,  etc.,  quia  nec  figmram  omm  ex-* 
tensione  carentem ,  nec  motum  omni  duratione  concîpere 
Kcet  'y  ita  etiam  si  dico  quatuor  et  tria  sant  septem ,  haec 
oonipositio  necessaria  est ,  neque  enim  septenarium  dis- 
tincte concipim^^is ,  nisi  in  ilb  temarium  et  quaternarium 
confusa  quadam  ratione  iqcludamus  ;  atque  eodem  modo 
quidquid  ciréa  figuras  vel  numéro  demonstratur,  neoessario 
continuum  est  cura  eo  de  quo  affirmatur  ;  neque  tanlum 
in  sensibilibus  hœc  nécessitas  reperitur ,  sed  etiam,  exem- 
pli  gratia ,  si  Socratesdioît  se  dubitare  d^  omnibus ,  hinc 
necessarîo  sequitur  :  ergo  hoc  saltem  intelligit  quod  dubi- 
tat  ;  item  :  érgo  cognoscit  aliquid  posse  esse  verum  vei 
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hhum  y  e^.,  isU  eaim  nafurae  dubi^latipuis  aeçes$ar^  an- 
nexa sunt.  Çontiageus  yerp  est  il^um  Uuk>  quae  nuUa 
inseparabili  relatione  cpD^unguatur  :  ut  quufift  didmiiS' 
corpuf  esse  aain^atum,  hpuiinem  esse  vestitum ,  etc.  Atque 
etiam  multa  sœpe  oçcessano  ioter  se  conjuacta  sunt,  quae 
inter  couting^atia  numerâtalvir  a  {y^risque ,  q^i  illoruta 
retationem  no^  aiiims^dvertupt  y  ut  b^o  pt opo$itio  :  sum  y 
ergo  !peus  est}  item ,  inteliiigQ  y  ergo  n^ntem  habeo  a  cor-> 
pore  ^istinctai^  ,  etd.  Pea^^e  natandum  est  plviriiiiiarmn 
propositionum  qoa^  iiecessar^  suot  couyersas  esste  con** 
tingentes  ;  ^  quan^vLs  e^  ^  quo4  sizn ,  cevlp  co&cludaifi 
Deum  esse^  non  t^mea  e^  eo  quQd  Peu^  sit,  me  etiam 
exi8te^*e  lieet  affirp^re. 

(87)  picimua  5^  nihil  ^o^  unqftam  iiitelUgere  po3s« 
prseter  istas  naturas  simplices ,  et  quamdam  iUarum  înter  àe 
mixturam  sivecompositionem;  et  quidem  saepe  laciiius  est 
plures  inter  se  conjuDctas  sei^el  advertere  qi^am  unîcàm 
abalits  separare:  uam^  exempU  grs^tia,  possiiim  cognos- 
cere  tiiaQgulum  etiapisi  nunquam  cogitaverim  in  ilia  co- 
gnitione  contiueri  etiam  cognitionem  anguU  y  lineae,  nu-* 
meri  tertii,  figura,  e^tensiapis,  etc.,  quod  tamen  non  ob- 
stat  quominus  dicaipus  trianguU  natqram  esse  composa* 
tam  eif  omnibus  isûs  naturis  y  atque  easdem  ess&triangulo 
Qotiores,  <)uum  ^a^  ipsae  siut,  quae  ip  iUo  iatelUguntur^ 
alc[i>e  in  eq^eçi  pwterea  aji»  fortasse  roultae  involvun- 
tur  qu^  qos  lafen^ ,  wX  m^^uitudo  angi»loruai ,  qui  sunt 
aequales  duobus  rectis,  etinnumerae  relationes,  quae  sunt 
ioter  latera  et  angi^lps,  vel  capacitatem  aresi^,  etc. 

(88)  Dicimus  (S""  natures  illj^Sy  qu£|S  compositas  appel- 
lamus  y  a  nobis  cpgfiosci ,  yel  q^ja  ea^p€[riipur  qualt^s  sint^ 
vel  quia  nos  ipsi  cpfnponimus.  Ëxperimur  quidquid  sensu 
percipinius,  quidquid  ex  ^jiis  aud^mus^  0  generaliter 
quaecuraque  ad  intellectum  nostrura ,  vel  aliupde  perve- 
Qiunt,  vel  e^  sui  ipsius  contemplatione  reflexa  ;  ubi  no 
tandum  est  intellectum  a  nu^lo  unquam  experimento  de 
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cipi  posse ,  si  praecise  tantum  iatueatur  rem  sibi  ob« 
lectam,  prout  illam  habet,  vel  in  se  ipso,  vel  ia  phan- 
tasmate;  neque  praeterea  judicet  imaginationem  fideliter 
referre  sensuum  objecta ,  nec  sensus  veras  rerum  figuras 
induere ,  nec  denique  res  externas  taies  semper  esse  qua- 
les  apparent  ;  in  his  enim  omnibus  errori  sumus  obnoxii  : 
ut  si  quis  fabulam  nobis  narraverit ,  et  rem  gestam  esse 
credamus  ;  si  icterico  morbo  laborans  flava  omnia  esse 
judicet ,  quia  oculum  habet  flavo  colore  tinctum  ;  si  de- 
nique  laesa  imaginatione, utmelancholicis  accidit,  turbata 
ejus  phantasmata  res  veras  reprœsentare  arbitremur.  Sed 
haec  eadem  sapientis  intellectum  non  fallent,  quoniam , 
quidquid  ab  imaginatione  accipiet ,  vere  quidem  in  illa 
depictum  esse  judicabit;  nunquam  tamen  asseret  illud 
idem  integrum  et  absque  uUa  immutatione  a  rébus  exter- 
nis  ad  sensus ,  et  a  sensibus  ad  phantasiam  defluxisse,  nisi 
prius  hoc  ipsum  alia  aliqua  ratione  cognoverit.  Compo- 
nimus  autem  nos  ipsi  res  quas  intelligimus ,  quoties  in 
illis  aliquid  inesse  credimus ,  quod  nullo  experimento  a 
mente  nostra  immédiate  perceptum  est:  ut  si  ictericus  sibi 
persuadeat  res  visas  esse  fia  vas,  haec  ejus  cogitatio  erit 
composita,  ex  eo  quod  illi  phantasia  sua  repraesentat, 
et  éo  quod  assumit  de  suo  ,  nempe  colorem  flavum  appa- 
rere ,  non  ex  oculi  vitio ,  sed  quia  res  visse  rêvera  sunt 
flavae.  Unde  concluditur  nos  falli  tantum  posse,  dum 
res  quas  credimus  a  nobis  ipsis  aliquo  modo  compo- 
nuntur. 

(89)  Dicimus  7^  liane  compositionem  tribus  modis  fieri 
posse,  nempe  per  impulsum,  per  conjecturam,  vel  per 
didductionem.  Per  impulsum  sua  de  rébus  judicia  compo- 
nunt  illi  qui  ad  aliquid  credendum  suo  ingenio  feruntur^ 
nuUa  ratione  persuasi,  sed  tantum  determinati,  vel  a  po- 
tentia  aliqua  superiori ,  vel  a  propria  libertate,  vel  a  phan- 
tasiae  dispositione  :  prima  nunquam  fallit,  secunda  raro, 
tertia  fere  semper  ;  sed  prima  ad  hune  locum  non  perti- 
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net, quia  sùb  artem  non  cadit.  Per  conjecturam,  ut, si  ex 
60  quod  aqua  a  centro  rembtior  quam  terra  sit,  étiam  te- 
nuioris  substantiae;  item  aêraqua  superior  sit,  etiam  illa 
rarior,  conjiciamus  supra  aërem  nihil  essç  quam  aetherem 
aliquem  purissimum ,  et  ipso  aëre  longe  tenuiorem,  etc., 
quidquid  autem  hac  ratione  componimus ,  non  quidem 
nos  fallit ,  si  tantum  probabile  esse  judicemus ,  atque 
nunquam  verum  esse  affirmemus ,  sed  etiam  doctiores  nos 
facit.  — — 

(90)  Superest  igitur  sola  deductio  per  qupif  res  tta 
componere  possimùs,  ut  certi  simus  de  illarui^v^itate  ; 
in  qua  tamen  etiam  plurimi  defectus  esse  possuïitl  rrt  si 
ex  eo  quod  in  hoc  spatio  aëris  plane  nihil ,  nec  vî^^^ 
nec  tactu  ,  nec  ullo  alio  sensu  percipimus ,  concludamus 
illud  esse  inane,  maie  conjungentes  naturam  vacui  cum 
illa  hujus  spatii  ;  atque  ita  fit  quoties  ex  re  particulari" 
vel  contingenti  aliquid  générale  et  necessarium  deduci 
posse  jtidicamus.  Sed  hune  errorem  vitare  in  nostra  po- 
testate  situm  est,  nempe,  si  nuUa  unquam  inter  se  con- 
jungamus,  nisi  unius  cum  altero  conjunctionem  omnino 
uecessariam  esse  intueamur  :  ut  si  deducamus  nihil  esse 
posse  figura tum  quod  non  sit  extensum  ,  ex  eo  quod  fi* 
gura  necessariam  habeat  cum  extensione  conjunctio- 
nem, etc. 

(91)  Ex  quibus  omnibus  colligitur  primo  ,  distincte,  at-* 
que  ut  opinor,  per  sufïicientem  enumerationem  nps  ex- 
posuisse  id  quod  ihitio  tantum  confuse  et  rudi  minerva 
potueramus  osfendere ,  nempe  nullas  yias  hominibus  pa- 
tere  ad  cognitionem  certam  veritatis  prœter  evidentém 
intuitum,  et  necessariam  deductionem;  item  etiam  quid 
sint  naturae  ill»  simplices ,  de  quibus  in  octava  proposi- 
tione.  Atquè  perspicuum  e«t  intuitum  mantU^,  tum  ad 
illas  extendi,  tum  ad  necessarias  illarum  inter  se  con- 
nexiones  cognoscendas ,  tum  denique  ad  reliqua  omnia 
quœ  intellectus  praecise,  vel  in  se  ipso,  vel  in  phantasia 
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esse  e](peritur*  De  de((}uclio9e  vero  plura  dicentur  ia  se- 

quentibus. 

(92)  Çolligitur  secufdo  nullam  operam  ia  naturis  istis 
simplicj^us  çognoscendis  esse  çpUoçandam,  quia  pçr  se  sunt 
satis  notœ;  sed  tantummodo  in  iUis  abiavicem  separan- 
dis ,  et  singulis  seorsim  deQxa  mentis  acie  intueadis;  ijiexno 
enim  tam  hebeti  ingenio  est,  qui  nonperçipiat  se,  dum  sedet, 
aliquo  modo  diflferrea  se  ipso,  dum  pe4ibus  ii;isi$tit.  Çed 
non  omnes  scque  distincte  séparant  naturam  situs  a  reli- 
quo  eo  quod  in  illa  cogitatione  continetur,  uec  po^sunt 
asserere  nihil  hinc  immutari  praeter  situm  ;  quod  non  fru- 
stra hic  monemus,  quia  saepe  iitterati  tam  ingeniosi  esse 
soient,  ut  invenerint  modvim  caec^tiendi  etiam  in  iilis 
quae  per  se  evidentia  sn^t^  atque  a  rosticis  nunquam 
ignoraqtur;  quod  ilIis  accidit,  quotiescumque  res  îstas 
per  se  nptas  per  aliquid  evidentius  tentant  exponer^  ;^  vel 
eqim  aliud  explicant,  vel  nihil  omniifip;  nam  quîs  non 
pçrcipit  illud  omne  quodcumqMe  est ,  secuudum  quo4  im- 
mutatur,  dummuta^)^slocum,  et  qui$^tquî  coiiciperet 
eamdem  rem ,  quui^i  4icitur  illi  locum  es^e  si^perftci^m 
corporis  ambientis?  quum  superficies  ista  possit  mutari, 
me  immoto  et  lociun  non  mutaate  vel  contra  mecum  ita 
moveri ,  ut  quamvi»  eadem  me  ambiat ,  non  tamea  am- 
plius  sim  in  eodeni  loco.  At  vero  nonne  videnturilli  ve»ba 
magica  proferre,  qu^  vim  habent  oceuitam  et  sapra  cap- 
tum  humani  ingenii ,  qui  dicunt  motum^  r^m  o|»fciiique 
notisaimam,  esse  actum  ends  in  poùeniia,  prcutest  in  po- 
^/lâ'aPqiiis  enim  intellîgît  bac  verba?  quts  ignorât  quidsit 
motus?  et  qais  non  fat^tur  illos  nodtttn  in  scirpo  qaaesi- 
visse?  dicendum  est  igitur  nuilis  unquam  definitionibus 
e}usmodî.res  esse  explicandas,  ne  loep  simplicium  com- 
positas  appvdiiendamus  ;  sed  illas  lantum  ab  aliis  omnibus 
sécrétas  attente  ab  unoquoque  et  pro  lumine  ingenii  sui 
esse  intuendas. 

(^)  Coiligîtur  tertio  omnem  humanam  scientâam  in 


boe  uno  consifileire,  u%  ^i^tincU  videanmsi  qu^oRko^o  na-r 
turaa  istae  simplkes  ad  compositionem  ^Ua^ifum  v^u^^  ^î-r 
ipul  ç^kocurr^ùt;  q^o4  p^ifuûle  est  aanatarei,  ^a^^  quotie§ 
aliqua  difBcultas  ^j^^^ipiftan^a  propotnitur,  fore  omnçs  h»- 
rent  in  lipiine^  iacerti  quibus  cogHatiotiibils  mei^tem  de- 
béant  pr9^bere,  et  rati  quaerendiu^i  €s$e  novura  aliquo4 
geimft  ^tis  »bi  prius  igootum  :  fît  $1  petatur  quid  sit 
magnetis  natura^  illi  protinus,  quia  rem  arduaiW  et  dif- 
ficU^m  esse  augurantiir,  ab  ii$  omnibus  qusB  eyidentia 
§uiit  aniini^Q^  reçiov^iites,  çumdem  ad  difficilli^is^  quaeqi^e 
caoyertuat;  et  vagi  exapectant  uirum  fprte  per  iii^oe 
causarum  multarum  spatium  oharranda  aliqqid  DPvi  sit 
reperturus.  Sed  qui  cogitât  tiihil  iu  magnée  posse  cag- 
nosci  quod  noii  constet  ex  $iiqplicibus  quibusdam  natur 
ris  et  per  s^  notis,  non  iqcertus  quid  agendum  sit, 
p^i^lo  diltgeBter  colligit  illa  omnia  quae  de  hop  kpide 
hab^re  potest  esperiix^enta ,  ex  quibus  deinde  deducerp 
conatur  qualis  oecessaria  sit  Qati^rs^rum  sin^plicium  mi^ 
tur^  ad  omaes  illos ,  quos  în  magnete  expertus  est^  e& 
&ctu$  pfod^çe^(}qs;  qua  semel  inventa,  ^pdacter  ppte^^ 
assisrerç  se  yera^n  percepisse  mfigQetis  naturam,  quan- 
tuiji  ab  bomine  et  ex  datis  p^ppri^ieptis  potuit  invenîri. 
(94)  Dekiique  coUigitur  quarto,  ex  dictis,  nuUas  rerum 
GognitioBe^  unas  aliis  obscuriores  ^sse  putandas,  quum 
emnes  ejusdem  sint  |iaf:ur$  ^  et  ÎR  $ola  rerqip  per  se  qo- 
taruiu  compositione  consistant  ;  quoii  fera  ^ulli  adver-r 
tunt,  sed  contraria  opinione  praavQpti,  confidentiorps 
quidein  conjecturas  su^as  tanquani  yer$sdeii|oostrationes 
a$9erere  sibi  permittjunt  ^  atqup  in  rébus  qua$  prorsu$ 
ignorant  obscuras  sœpe  yeritotes  quasi  per  nebulam  se 
YÎder^  pra^aginnl,  quasproponerenon  verentur,concepl<us 
suos  quibusdan^  verbis  alUganjt^  9  quori^nn  ope  multa  di|- 
serere  et  conseqiieuter  loqui  sglpnt  9  sed  qu^  rêvera  nep 
ij^i,  nec  audienles  intelligunt.  Modestiores  verp  a  multis 
fiiomaandift  s^eepe  Mbdtinei^t^  quamvis  facilibM^  atque  9f^ 
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prime  necessariis  ad  vitam ,  quia  tantum  se  illis  împares 
putant,  quumque  eadem  ab  aliis  majori  ingenio  praedhis 
percipi  posse  existiment ,  illorum  sententias  atnplectun- 
tur  quorum  auctoritati  magis  confidunt. 

(95)  Dicimus  8^  deduci  tantum  posse  vel  res  ex  ver- 
bis,  vel  causam  ab  effectu,  vel  efiectum  a  causa,  vel  si- 
mile  ex  simili ,  vel  partes ,  sive  totum  ipsum  ex  parti- 
bus,..  {Cœtera  desunf.) 

(96)  Caeterum,  ne  quem  forte  lateat  prœceptorum  nos- 
trorum  catenatio,  dividimus  quidquid  cognosci  potest 
in  propositiones  simplices ,  et  quaestiones.  Ad  propositio- 
nes  simplices  non  alia  praecepta  tradimus,  quam  quae  vim 
cogooscendi  préparant  ad  objecta  quaevis  distinctius  in- 
tuenda  et  sagacius  perscrutanda ,  quoniam  hae  sponte  oc- 
currere  debent,  nec  quaeri  possunt;  quod  in  duodecim 
prioribus  praeceptis  complexi  sumus  ,  et  in  quibus  nos  ea 
omnia  exhibuisseexistimamus ,  quae  rationis  usum  aliquo- 
modo  faciliorem  reddere  posse  arbitramur.  Ex  quaestio- 
nibus  Autem  aliae  intelliguntur  perfecte ,  etiamsi  illarum 
solutio  ignoretur,  de  quibus  solis  agemus  in  duodecim 
regulis  proxime  sequentibus;  aliae  denique  non  perfecte 
intelliguntur,  quas  ad  duodecim  posteriores  régulas  re- 
servamus.  Quam  divisionem  non  sine  consilio  invenimus, 
tum  ut  nulla  dicere  cogamur  quae  sequentium  cognitio- 
nem  praesiîpponunt,  tum  ut  iîla  priora  doceamus  qui- 
bus etiam  ad  ingénia  excolenda  prius  incumbendum  esse 
sentimus.  Notandum  est,  inter  quaestiones  quae  perfecte 
intelliguntur,  nos  illas  tantum  ponére  in  quibus  tria  dis- 
tincte percipim  us,  nempe:  quibus  signis  id  quod  quaeri- 
tur  possit  agnosci,  quum  occurret,  quid  sit  praecise,  ex 
qup^  illud  deducere  debeamus,  et  quomodo  probandum 
sit  illa  ab  invicem  ita  pondère ,  ut  unum  nulla  ratione 
possit  mutari^  aiio  immutato,  adeo  ut  habeamus  omnes 
praemissas,  nec  aliud  supersit  docendum  quam  quomodo 
conclusioinveniarur,nonquidem  exuna  resimpUci  unum 
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qaid  deducendo  (hoc  enim  sine  praeceptis  fieri  posse  jam 
dictum  est),  sed  unum  quid  ex  muitis  simul  implicatis  de- 
peadens  tam  artificiose  involvendo ,  ut  nuilibi  major  in- 
genii  capacitas  requiratur  quam  ad  simplicissimam  illa- 
tiooem  faciendam.  Ci^jusmodi  quaestiones^  quia  abstractae 
suât  ut  plurimum ,  et  fere  tautum  in  Arithmeticis  vel 
Geometricis  occurrunt,  parum  utiles  videbuntur  impe- 
ritis;  moneo  tamen  in  hac  arte  addiscenda  diutius  versarî 
debere  et  exerceri  illos  qui  posterioreni  hujus  methodi 
partem ,  in  qua  de  aliis  omnibus  tractamus,  perfecte  cu« 
piunt  possidere. 

REGULA  XITI. 

Si  (piaestioneiD  perfecte  intelligamus,  illa  est  ab  ornai  superfluo  conceptu  abs- 
trabenda ,  ad  simplicissimam  revocanda ,  et  in  quam  minimas  partes  cum 
eaumeratiope  dividenda. 

(97)  Atque  in  hoc  uno  Dialecticos  imitamur  quod,  si* 
eut  illi,  ad  syliogismorum  formas  tradendas,  eorumdem 
termines,  si ve  maleriam  çognitam  esse  supponunt,  ita 
etiam  nos  hic  praerequirUnus  qusestionem  esse  perfecte  in^ 
tellectam  ;  non  autem ,  ut  illi ,  duo  extrema  distinguimus 
et  médium;  sed  hoc  pacto  rem  totam  consideramus  : 
primo  in  omni  quaestione  necesseestaliquid  esse  ignotum, 
aliter  enim  frustra  quœreretur;  secundo  illud  idem  débet 
esse  aliquo  modo  desigualum ,  aliter  enim  non  essemus 
determinati  ad  illud  potins  quam  ad  aliud  quidlibet  inve- 
niendum;  tertio,  non  potest  ita  designari,  nisi  per  aliud 
quid  quod  sit  cognitum.  Quœ  omnia  reperiuntur  etiam 
in  quœstionibus  imperfectis:  ut  si  quœratur  qualis  sit 
magnetis  natura,  id  quod  intelligimus  significari  per  haec 
duo  vocabula ,  magnes  et  natura ,  est  cognitum ,  a  quo 
determinamur  ad  hoc  potius  quam  ad  aliud  quœrendum,  etc. 
Sed  insuper  ut  quaestio  sit  perfecta,  volumus  illam  om- 
nino  determin^ri,  adeo  ut  nihil  amplius  quœratur  quam 
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id  quofd  deduci  potest  ex  tiatis  :  ut  si  petat  aliquis  à  me 
tjuid  de  Batura  magnetis  sit  iafereodum  praecise  ex  iliîs 
experimentis  qu»  Gitbertas  se  fecisse  asserit ,  site  '  vera 
5Înt ,  sive  faba;  item  m.  petat ,  quid  de  natara  stmi  judi- 
'cem  <^rdÉcise  taotum  ex  eo  quod  très  àervi  A.  B.  G.  deqaa- 
lem  edànt  sonùm,  iater  quos  ex  suppositione  B.  duplo 
crassior  e^  qûam  A  j  sed  non  longior,  etteuditar  a  pon- 
dère dupio  graviori;Gvero  non  quidem  crassior  estqaam 
A ,  sed  daplo  iongîor  tantnin ,  et  tenditur  tamen  a  pon- 
dère quadruplo  gravîori,  etc.  Ex  quibus  facile  percipîtur 
quomodo  omnes  quœstiones  iinperfectœ  ad  perfectas  re* 
duci  possint,  ut  fusius  exponetur  suo  loco,  et  apparet 
etiam  quo  modo  hœc  régula  possit  observari ,  ad  diffîcul- 
tatem  bene  intellectam  abomnisuperfluoconceptuabstra- 
hendam,  eoque  reducéndam,  ut  non  amplius  cogitemus 
nos  circabocvelillud  subjectum  versari, sedtantum  in^- 
nere  circa  magnitudines  quasdam  inter  se  componendas  : 
nam ,  verbi  gratia ,  postquam  determînati  sumus  ad  h^ec 
vel  illa  tantum  de  magnete  expérimenta  spectanda,  nulla 
superest  difficultas  in  cogitatione  nostra  ab  omnibus  aliis 
removenda. 

(98)  Additur  prœterea  difHcultatem  esse  ad  simplicissi- 
mam  reducéndam ,  nempe  juxta  régulas  quintam  et  sex- 
tam,  et  dividendam  juxta  septimam:  ut  si  magnetem 
examinem  ex  pluribus  experimentis^  unum  post  aliudse- 
paratim  percurram;  item  si  sonum  ,ut  dictum  est,  sepa- 
ratim  inter  secomparabo  nervos  A  et  fi,deinde  A  et  C,  etc. 
ut  postea  omnia  simul  sufficienti  enumeratione  compiec- 
tar.  Atque  haec  tria  tantum  occurrunt  circa  alicujus  pro- 
positionis  terminos  servanda  ab  intellectu  puro,  antequam 
ejus  ultimam  solutionem  aggrediamur,  si  sequentium  un- 
decim  regularum  usu  indi^eat ,  qu»  quomodo  facienda 
sint,  ex  tertîa  parte  huj  us  tracta  tus  clarius  patebit.  Intel- 
ligimus  autem  per  quœstiones  illa  omnia  in  quibus  re» 
periturverum  vel  (alsum,  quarnm  diversa  gênera  enu~ 
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meranda  suai  ad  determinatiduiB  quid  cîrca  aâamquam* 
qne  {^raestare  valeamus. 

(99)  Jamjam  dixîmus,  in  solo  intuitu  reruhi,  sivesim- 
plicium,  sive  copulatarum  ^  lalsitatem  esse  noix  posse; 
neque  etiam  hoc  sensu  quaestiones  appellantur,  sed  no- 
men  illàd  acquirunt  statim  att[ue  de  iisdem  judicium 
aliquod  determinatum  f^rre  deliberamus.  Neque  enim 
illas  petitiones  tantum  quae  ab  aliis  fiunt  inter  quaestio- 
nés  numer£msius ,  sed  de  ipsa  etiam  ignorantia>  sive  podùs 
dobitatione  Socratîs  qttàestio  fuit,  quum  primum  ad  iliam 
coaversus  Socrates  cœpit  inquirefe  an  verum  esset  se 
de  omnibus  dubitare  ;  atqiiehoc  ipsum  asseruit. 

(100)  Quaerimus  autem  vel  res  ex  verbis,  vel  ex  ef- 
fectibtts  causas,  vel  ex  causis  efïectus,  vel  ex  partibus  to 
tum,  sive  alias  partes  ,  vel  denique  piura  simui  ex  istis. 

(loi)  Res  ex  verbis  quaeri  dicimus ,  quoties  diflfictiltas 
in  orationis  obscuritate  consistit;  atque  hue  referuntur 
non  soiutn  omnia  œnigmata,  quale  fuit  illud  Sphingis  de 
auimali ,  quod  initio  est  quadrupes ,  deinde  bipes ,  et 
tandem  postea  fit  tripes  :  item  illud  piscatorurh  qui,  stau- 
tes  in  littore  hamis  et  arundinibus  ad  pisces  capiendos 
instructi ,  aiebant  se  non  habere  amplius  ilios  quos  cèpe- 
rant ,  sed  vice  vf^rsa  se  habere  illos  quos  noûdum  capere 
potuerant,  etc.  Sed  praeterea  in  maxima  parte  eorum  de 
quibus  litterati  disputant  fere  semper  de  nomine  qudçstio 
est;  neqtie  oportet  de  majoribus  ingeniis  tam  maie  sen- 
tire,  ut  arbitremur  illos  res  ipsas  maie  concipere,  quoties 
easdem  non  satis  aptis  verbis  explieant:  si  quando^  exém- 
pli  gratta ,  sdperficiem  corporis  ambientis  vocant  locum, 
nullam  rem  falsam  rêvera  concipiunt,  sed  tantum  nomine 
loci  abutuntur,  quod  exusu  communi  significatillamna- 
turam  simplicem  et  per  se  notam ,  ratione  cujus  aliquid 
dicitur  hic  esse  vel  ibi ,  quae  tota  in  quadam  relatione  rei, 
quae  dicitur  esse  in  loco,  ad  partes  spatii  extensi ,  consis- 
tit, et  quam  nonbulU,  videntes  aomen  loci  a  si^erfioie 
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ambiente  esse  occupatum,  ubiintrinsecum  improprie  dixe- 
runt ,  et  sic  de  caeteris.  Atque  hae  quaestîones  de  nomine 
tam  fréquenter  occurrunt  ut  j  si  de  verborum  sigaifica-* 
tioue  inter  Philosophes  semper  conveniret,  fere  omnes 
illorum  controversiae  tollerentur. 

(102)  Ex  effectibus  causœ  quaeruntur  quoties  de  alîqua 

re,  utrum  sit,  vel  quid  sit,  investigamus {^Reliqua 

désuni.)  - 

(io3)  Cœterum  quîa^  dum  aliqua  quaestio  nobis  sol- 
venda  proponitur,  saepe  non  statim  advertiinus  cujus  illa 
generis  existât,  nec  utrum  res  ex  verbis,  vel  causa  ab ef- 
fectibus, etc.,  quaerantur;  idcirco  de  bis  in  particulari 
dicere  plura  supervacaneum  niihi  videturj  brevius  enim 
erit  et  commodius  si  simul  omnia  quae  facienda  sunt  ad 
cujusiibet  difBcultatis  solutionem  ordine  persequamur, 
ac  proinde  quaiibet  dala  quaestione  inprimis  enitendum 
est,  ut  distincte  intelligamus  quid  quœratur. 

(io4)  Fréquenter  enim  nonnuili  in  propositionibus  in- 
vestigandisitafestinant,  ut  ad  illarum  solutionem  vagum 
ingenium  applicent,  antequam  animadverterint,  quibus- 
nam  signis  rem  quœsitam,  si  forte  occurrerit,  internos- 
cent,  non  minus  inepti  quam  puer  aliquo  missus  a  do- 
mino, qui  tam  cupidus  esset  obsequendi,  utcurrere  festi- 
naret  noudum  mandatis  acceptis ,  nec  sciens  quonam  ire 
juberetur. 

(io5)  At  vero  in  omui  quœstione ,  quamvis  aliquid  de- 
beat  esse  incognitum ,  alioqui  enim  frustra  quaereretur, 
oportet  tamen  hoc  ipsum  certis  conditionibus  ita  esse  de- 
signatum,  ut  omnino  simus  determinati  ad  unum  quid 
potius  quam  ad  aiiud  investigandum.  Atque  hae  sunt  con- 
ditiones,  quibus  examinandis  statim  ab  initio  dicimus 
esse  incumbendum;  quod  fiet ,  si  ad  singulas  distincte  in- 
tuendas  mentis  aciem  convertamus ,  inquirentesdiligenter 
quantum  ab  unaquaque  iilud  ignotum  quod  quœrimus  sit 
limitatum  ;  dupliciter  enim  hic  falli  soient  bumana  iuge- 


AD   DIREQflPJIffDI   INGEmi.  fl% 

qU?  y^i  ml\^  ^iiquii  ^iiipUus  quam  datum  ût  a$$iiT 
»^P(1q  a^l  dsft§|:ïp|n^»da«i  quqestippeip,  y/el  cQftfr^  aUqwicJ 
omittendo. 

(iQl6)  C^ypjnâ^ïfi  ^^t  ne  p}Mra^t*tri€jûoFa,qua^  /d^ta 
wot,  §uppoi)4fpu^ ,  praBjcipu^  ip  aewgw^jibu»  4imi^^  P^r 

IP4  infprfJ^fB  ^»»fP  î»  alijsqu¥i§^o«ibMs,qwôii(ÎQ  adiila» 

pli  grati#i,  jn^gmajt^  Sp^i^agi*,  HP»  pmafldMi»  .estp/^diu 
mmpn  ,ver^^  U^t«w  ^«ipiaJwpi  pfides  ^igni^.car^,  ^^ 
vid^Q^iuin  Ptom  j  ijlrum  ad  alia  q^^^m  pQswt  traftsfojrri, 
ut  c^ptiagit,  wemp^  ad  ^lanus  ijalanti^ ,  ^t  ad  ^ipipttejj? 
seiuiiiil,  quia  uXriqm  l^s  ulnntw  q^a«î  p«dii>u.s  ad  ince- 
dendwp.  Jté^m  m  ilW  pis.qatorum  caveodum  ^»t  na  cogl- 
talip  piwîiani  it4  metttem  «astram  ppc^paverit,  ut  illaji^ 
avertat  a  cpgailioue  iUoruw  awimaltiim,  quie  sg&p^  paur 
percfi  secum  ioyiti  circum%pnt|  et  capta  rejicijuot.  îteoi 
si  q,u^ratpr  qji^Q^^pdo  con^truciitfo  (nmi  vaa ,  quale  vi- 
dinius  aliquando,  in  cujus  medio  stabat  columna ,  oui  im 
pQsiita  furat  Tapt^ti  effigie^  qiuasi  bibeiragfi$iiexitis;iD  boa 
Wtm^  ya^  a<|ua  q^id/SJO  infusa  optîme  contipebatur  ^ 
quamdiu  non  erat  sati3  alita  ut  os  Tantali  iagrederetur; 
sed  sta^içi  atf u«  ad  in£çlicia  labra  perveaerfit ,  tota  pro- 
tinu^  efHuiE^at;  yidebiv  qw^àem  prima  froate  totum  arli- 
£ciiim  fiiisse  ip  bac  Tantali  eéSgie  eonstruenda,  qu«  ta- 
mça  rexTfira  nuUo  mododÊUBrminai:  quâs^tionem,  sed  iUam 
tantiij»  ûQuoeutatur»  Tota  enipi  diffîcultas  la  hoe  i^oo  con- 
aistit,  itf  quœrfuaus  cfoo  modo  v^  «itita  constpu^nduqi^ , 
lit  aqua  fix  i^o  tota  effluat,  statim  atque  a<i  certain  altitu- 
dineoi  fÊruên&ck,  prius  antem  nuUo  moda.  item  denique 
û  ex  iis  omnibus,  qu^  circa  astra  hab^mus,  observatÎQ- 
ni^àxsf^^rïluTy  quid  de  iUorum  motibus  possioiusasserere, 
ooja  gratis  assum£ndum  e^t  terram  esse  immobileni  at- 
qiiD  'm  Efiiifm  medio  oonatitutam,  qt  f^cere  Antiqui^  quia 
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nobis  ab  infantia  ita  visum  est;  sed  hocipsum  etiam  iu  du- 
bium  revocari  débet  ut  examinemus  postea  quîd  certi 
de  bac  re  liceat  judicare,  et  sic  de  caeteris. 

(107)  Omissione  vero  peccanius  quoties  aliqua  condi- 
tio  ad  quaestionis  determinatioDem  requisita,  in  eadem 
vel  expressa  est,  vel  aliquo  modo  inteliigenda,  ad  quai» 
non  reflectimus  :  ut  si  quaeratur  motus  perpetuus ,  non 
naturalis  qualis  est  astrorum  vel  fontiuni,  sed  ab  hu- 
mana  industria  factus,  sicut  nonnuiii  fieri  posse  credide- 
runt,  existimantes  terram  perpetuo  moveri  circulariter 
circa  suum  axem,  magnetem  vero  omnes  terrae  proprie- 
tates  retinere,  putantes  se  motum  perpetuum  inventuros, 
si  bunc  lapidem  itaaptaverint,  ut  inorbem  itamoveatur, 
vel  certe  ferro  suum  motum  cum  aliis  suis  virtutibus  com- 
municet;  quod  etsi  contingeret,  non  tamen  motum  per- 
petuum  arte  facerent ,  sed  illo  tantum  qui  naturalis  est 
uterentur;  non  aliter  quam  si  ad  fluminis  lapsuni  rotain 
ita  applicarent  ut  semper  moveretur;  omitterent  igitur 
illi  cônditionem  ad  quaestionis  detenninationem  requisi* 
tam,  etc. 

(108)  Quaestione  suHictenter  intellecta,  videndum  est 
praecise^in  quo  difScultas  ejus  consistât ,  ut  baecab  omni- 
bus aliis  abstracta  facilius  soJvatur. 

Non  semper  sufficit  quaestionem  intelligei^e,  ad  cog- 
noscendum  in  quo  sita  sit  ejus  difficultas,  sed  insuper 
reflectendum  est  ad  singula  quœ  in  illa  requiruntur,  ut  si 
quae  occurrant  nobis  inventu  facilia,  illa  omittamus,  et 
illis  ex  propositîone  sublatis,  illud  tantum  remaneat  quod 
ignoramus  :  ut  in  illa  quaestione  de  vase  paulo  ante  des- 
cripto  y  facile  quidem  animadvertimus  quomodo  vas 
faciendum  sit,  columna  in  ^ts  medio  statuenda,  avis 
pingenda,  etc.,  qùibus  omnibus  rejectis,  ut  ad  rem  non 
facientibus,  superest  nuda  difficultas  in  eo,  quod  aqua 
prius  in  vase  contenta ,  postquam  ad  certam  altitudinem 
pervenit,  tota  effluat ,  quod  unde  accidat  est  quœrendum. 
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(109)  Hic  igitur  tantum  operae  pretium  esse  dicimus^ 
illa  omnia ,  quae  ia  propositione  data  sunt ,  ordine  perlus- 
trare^  rejiciendo  ilia^quae  ad  rem  non  facere  aperte  vi- 
debimus,  necessaria  retinendo,  et  dubia  ad  diligentius 
examen  remittendo. 

BEGULA  XIV. 

Eadem  est  ad  eitensionem  realem  oorpomm  transferenda,  et  tota  per  Dudaf 
figuras  imaginationi  proponenda:  ita  enim  longe  distinctias  ab  intellectu 
perclpietur. 

(iio)  Ut  autem  etiam  imaginationis  utamur  adju- 
mento,  notandum  est,  quoties  unum  quid  ignotum  ex 
allquo  alio  jam  ante  cognito  deducitur^non  idcirco  novum 
alîquod  genus  entis  inveniri ,  sed  tantum  extendi  totam 
banc  cognitionem  ad  hoc,  ut  percipiamus  rem  quaesitam 
participare  hoc  vel  ilio  modo  naturam  eorum  quae  in  pro- 
positione data  sunt,  exempli  gratia  ,  si  quis  a  nativitate 
cscus  sit,  non  sperandum  est  ullis  unquam  argumentis 
nos  efTecturos  ut  veras  percipiat  colorum  ideas ,  quales 
nos  habemus  a  sensibus  haustas.  Sed  si  quis  primarios 
colores  viderit  quidem  aliquando ,  intermedios  aiitem  et 
mixtosnunquam,  fieri  potest  ut  illorum  etiam ,  quos  non 
vidit,  imagines  ex  aiiorum  simili tudine  per  deductionem 
quamdam,  effingat.  Eodem  modo ,  si  in  magnete  sit  aliik 
quod  genus  entis  cui  nuUum  ^mile  intellectus  noster 
hactenus  perceperit,  non  spectandum  est  nos  illud  un- 
quam ratioéinando  cognituros,  sed  vel  aliquo  novo  sensu 
instructos  esse  oporteret,  vel  mente  divina;  quidquid  au- 
tem hac  in  re  ab  humano  ingenio  praestari  potest  j  nos 
adeptos  esse  credemus,  si  illam  jam  notorum  entium  sive 
uaturarum  mixturam ,  quae  eosdem  qui  in  magnete  ap- 
parent, effectus  producat,  distinctissime  percipiamus. 

(i  1 1)  Et  quidem  omnia  hœc  entiajamnota,  qualia  sunt 
extensio,  figura,  motus,  et  similia,  quœenumerare  non  est 
bujus  loci,  per  eamdem  ideam  in  diversis  subjectis  cog^ 

8. 
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noscùntur)  neque  aliter  imaginattiur  figuram  corons  ,  si 
fiit  argentea^  quam  si  sit  aurea;  atque  hiec  idea  commu- 
nis  nbD  aliter  transfertur  ex  uno  subjëcto  ad  aHud,  quam 
peï*  siniplieem  dotnparatidnem  par  quam  affirmamus 
quœsitumessesecundumhoc  vel  illud  simite^  velidem^vdi 
aequalecuidam  dato,  adeo  ut  in  omniratiocinationepercom- 
parationem  tantum  veritàtein  précise  cognoscamus;  verbi 
gratia^  hic  :  omne  A  est  B|  omneBestC^  ergo  omoeAest 
C;  ^ôttipatânttir  inlet»  si6^«iiltttti  fetdatiift^hempe  Act  C 
secundum  hoc  quod  utrumque  sit  B,  etc.  Sed  quia,  ut  sœpe 
jam  monuittius*,  sjllogismorum  ferm»  nihil  jUvant  ad 
rerum  veritatem  percipien^am  ^  proderit  lectori,  si  iUis 
plane  rejectis,  concipiat  omnem  omniiio  cogàitiimem , 
xfVL9d  tibn  habetur  pef  Àimplk?em  et  pumm  nains  reî  sio^ 
litari«  intnitura  ^  haberî  per  comparationem  duorum  aut 
plurium  tiiter  se.  Et  quidem  tota  feUB  rationîs  litn9Éam& 
industHa  in  hac  opérations  prsBparanda  oonMstit  ;  quândo 
\enini  aperta  est  et  sittiplex^  nvAio  artis  adjumento  y  sed 
sôlitB  natutte  lun^ine  ^^  opns  ad  veritatem ,  qa«  per  il- 
lam  hafceturi,  intuei^dam.  Nôtandumvque  est  compara- 
tiowes  di(Â  tàntowi  S!mp^iccB  et  apertaa,qiiûties  qusesitum 
et  daiutn  ^ualiter  participant  ^uamdam  nàtaram  ;  cse- 
teras  autcMi  cymnes  n(M  aiiàm  oh  causam  praeparatione 
4irdig6re  s  ^Mk  quia  nattirrà  illa  commniiis  non  8éf€[tialiter 
^t  ia  ât^aque^  sed  '^^ûndum  aliaë  quasdam  hàbitudiiies 
•sive  p^ropiîWiahès  in  ^irbûi  inVolvîTàt*,  'et  |)rÉecipùatn 
|)a)i:eft  huttiaVifie  flidâ^^kè  ûdh  in  alto  ooilocaii  ^«Mim 
iik  fMpàctïoi^^t  i^s  éo  te<htcèndh ,  tit  «^alitas 
inter  ^«ésitnM^ ,  ^  alî^tid  qttbà  ait  cognitum^  tk^é  vi- 
dèàtur. 

(t!i%)  N6tavi(kM  e^  dcfinâe  bih4  a4  iê^m  mfnaNfta- 
tem  red«tei  posée ,  taisi  iftioà  Vecîpit  «Kajus  ël  ttiînus ,  afl- 
qttè  îïkid  <3tome  ^er  \nag«H€u*<iis  vocabulum  coiïipre- 
heâéi,  ^têéo  «t,  posIqUàm  jnxta  regulam  prœcedentem 
difficiti^Mî^  «ermini  ab  ôrnni  sùbjecto  ahsti'ticti  Mnt^  faiç 
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taQtum  deinçeps  circa  tnagaitudiiies  îb  gmase  iiijtfiUiga>- 
mus  nos  versarf . 

Ut  vmti  ^iiquid  edam  t»iio  ÛDiagia^smur  BeeiBteHeola 
pi|PO  |Uai|iur,  flod  apepîebiis  ijf.  pliantasia  depiclis  adjuto , 
lurtaadum  est  dôoiqufi  iiifail  dici  de  magnitudinibus  in 
gjea^e   quod  âda  edam  ad  qi;Éamlibet  in  specîe  possit 


(i  i3)  Ek  qAiibus  fgcile  edndudituf  bob  parum  ppofti* 
tufum^  si  transferamu»  Ula,  quœ  de  magiittudinibus  in 
ge&ere  dici  inteUigemus,  ad  illam  magnitudinis  speci^^ 
quae  omnium  ^cillime  et  distinctissîme  ia  imagtnatione 
no3tra  pingetur. 

Hane  vero  e^e  extenfiioneçi  realem  corporis  abstrae- 
tam  ab  omni  aiio^  quam  quod  sit  figurata,  sequitur  ex 
dietis  ad  regulam  duodecimam,  «bi  phantasiam  ipsam 
eum  ideis  in  illa  eKis4:entibus  nihil  aliud  es&e  concepi- 
mus ,  <juam  yerum  corpus  reale  extensum  et  figuralum  ; 
quod  per  se  etiam  est  evideiis ,  quum  in  quHô  ajio  sub- 
jecto  distinctiufi  omnes  ppopentioaum  difi^^ntiœ  ^chi- 
beantur;  quam  vis  enim  una  res  dici  possit  magis  vel  mi- 
nus atba  quam  akera,  item  unus  i^nus  magis  vel  minus 
acutus,  et  sic  de  caeteris,  non  ^amen  exacte  defipire  pos- 
sumusy  utfum  tîdie  excessus  consistât  in  proportions  du- 
pla  vel  tripla  9  etô.,  nisi  per  anaiogiam  quamda^i  ad  ex- 
tensionem  corporis  figarati.  Maneatxergo  ratum  et^xuûi 
quaestîoncs  perfecte  determînatas  vix  uliam  difficultatem 
continere  praeter  illam  quse  consistât  in  proportionitiis 
inaequalitatis  evolvendis  ;  atque  illud  omne^  in  quo  prae- 
cise  talis  difficultas  învenitur,  facile  posse  et  debereab 
omni  alio  subjécto  separari ,  ac  deinde  transferri  ad  ex- 
tensionem  et  figuras,  de  quibus  solis  idcircodeincepstis- 
que  ad  regulam  vi^esimam  quintam,  omissa  omni  aliâ 
cogitatione  j  tractabimus. 

(il 4)  Optaremus  hoc  in  loco  lectorem  non  nisi  ad 
Arithmeticae  et  ireometrias  studia  propensum;  etiamsi 
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ia  iisdem  nondum  versatum  esse  malim,  quam  vulgari 
more  eruditum;  usus  enim  regularum^  quas  hic  tradam 
in  illis  addiscendisy  ad  quod  omnino  sufiBcit  y  longe  faci- 
lior  est,  quam  in  ulio  alio  génère  quaestionum,  hujusque 
utilitas  est  tan  ta  ad  altiorem  sapientiam  consequendamut 
non  verear  dicere  hanc  partem  nostrae  methodi  non  prop- 
ter  mathematica  problemata  fuisse  inventam  j  sed  potius 
haec  fere  tantum  hujus  excolendae  gratia  esse  addiscenda; 
nihilque  supponam  ex  istis  disciplinis  nisi  forte  quœdam 
per  se  nota  et  unicuique  obvia;  sed  earumdem  cognitio, 
sicut  ab  aliis  solet  haberi ,  etiamsi  nuUis  apertis  erroribus 
sit  corrupta ,  plurimis  tamen  obliquis  et  maie  conceptis 
principiis  obscuratur  quse  passim  in  sequentibus  emen* 
dare  conabimur. 

(ii5)  Per  extensionem  intelligimus  illud  omne  quod 
habet  longitudinem  ,  latitudinem,  et  profunditatem,  non 
inquirentesy  sive  sit  verum  corpus ,  sive  spatium  tantum; 
nec  majori  explicatione  indigere  videtur,  quum  nihil  om- 
nino facilius  ab  imaginatione  nostra  percipiatur.  Quia 
tamen  saepe  litterati  tam  acutis  utuntur  distinctionibus , 
ut  lumen  naturale  dissipent ,  et  tenebras  inveniant  etiam 
in  illis  quse  a  rusticis  nuuquam  ignorantur,  monendi  sunt, 
hic  per  extensionem  non  distinctum  quid  et  ab  ipso  sub- 
jecto  separatum  designari,  neque  in  universum  nos  agnos- 
cere  ejusmodi  entia  philosophica,  quae  rêvera  sub  imagina- 
tionem  non  cadunt;  nam  etiamsi  aliquis  sibi  persuadere 
possit,  exempli  gratia,  si  ad  nihilum  reducatur  quidquid 
e.<t  extensum  in  rerum  natura,  non  repugnare  intérim 
ipsam  extensionem  per  se  solam  existere,  non  utetur 
tune  idea  corporea  ad  hune  conceptum ,  sed  solo  intel- 
lectu  maie  judicante.  Quod  ipsefatebitur,  si  attente  reflec- 
tat  ad  iliam  ipsam  extensionis  imaginem  quam  tune  in 
phantasia  sua  fîngere  conabitur.:  advertet  enim  y  se  eam- 
dem  non  percipere  omni  subjecto  destitutam ,  sed  om- 
pino  aliter  imaginari  quam  judicet;  adeo  ut  illa  entia 
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abstracta  (  quidquid  oredat  intelleclus  de  rei  verjtate  ) 
nunquam  tamen  in  phantasia  a  subjectis  separata  for* 
mentur. 

(116)  Quia  vero  iiihil  deincepssine  imaginâtionis  auxi- 
Ho  sumus  acturi  j  operae  pretium  est  caute  distinguera 
per  quas  ideas  singulae  verborum  signifîcationes  intelleo 
tui  nostro  sint  proponendae  ;  quamobrem  bas  très  loquendi 
formas  considerandas  proponimus  :  extensio  occupât  fo- 
cuniy  corpus  habet  extensioném,  et  extemio  non.  est  cor^ 
pus;  quarum  prima  ostendit  quomodo  extensio  sumatur 
pro  eo  quod  est  extensum;  idem  enim  plane  concipio,  si 
dîxcdja:  extensio  occupât  locum,  quam  si  dicam;  extensum 
occupât  locum;  neque  tamen  idcirço  ad  fugiendam  am- 
biguitatem,  Yoce  extensum  uti  melius  est,  non  enimtam 
distincte  significaret  id  quod  concipimus ,  nempe  subjec- 
tum  aliquod  occupare  locum ,  quia  extensum  est ,  posset- 
que  aliquis  interpretari  tantum  extensum  esse  subjectum 
occupqns  locum ,  non  aliter  quam  si  dicerem  :  animatum 
occupât  locum  ;  quae  ratio  explicat  quare  hic  de  exten- 
sione  nps  acturos  .esse  dixerimus  potius ,  quam  de  ex- 
tenso ,  etiamsi  eamdem  non  aliter  concipiendam  esse  pu- 
tamus  quam  extensum.  Jam  pergamus  ad  haec  verba  : 
corpus  habet  exlensionem^  ubi  extensionem  aliud  quidem 
signifîcare  intelligimus  quam  corpus ,  non  tamen  duas 
distinctas  ideas  in  phantasia  nostra  formamus ,  unam  cor- . 
poris,  aliam  extensionis,  sed  unicam  tantum  corporis  ex- 
tensi  ;  nec  aliud  est  a  parte  rei  y  quam  si  àxcevemi  corpus 
est  extensum;  vel  potius  :  extensum  est  extensum  ;  quod 
peculiare  est  istis  entibus  quae  in  alio  tantum  sunt,  nec 
unquam  sine  subjecto  concipi  possunt,  aliterque  contingit 
in  illisy  quae  a  subjectis  reaiiter  distinguuntur  :  nam  si  dice- 
rem ,  verbi  gratia  :  Petrus  habet  dmtiaSy  plane  diversa  est 
idea  Pétri  ab  ilia  divitiarum  ;  item  si  dicerem  :  Paulus  est 
dweSy  omnino  aliud  imaginarer,  quam  si  dicerem ,  diifes 
est  dms;  quam  diversitatçm  plerique  non  distiuguentes 


ab  leo  ^pmà  est  eittensum^  srcut  diviri^  Pauii  altad  sunl 
quam  Paulus.  Denique  si  dicatur:  extensio  non  és^COf^ 
pnsy  ixxxsn  extensionts  vocabuluih  longe  aliter  sûkilîtur 
t^m  S0f)h9,  atque  in  ha«  sigiiiâi<àtbiie  titilla  illi  iieenlia^ 
ris  id^  in  pfaântasia  coifespondet^  »6d  tdta  h«e  entititia* 
rio  ab  inmiiectu  puro  pei^citor^  €[ul  sôlûi  kab^  &cfcilta- 
ttahfi  ejumiodi  «ntià  ab^trada  Mparaildi;  ^uod  pteHsque 
eiti^ris  detsasio  é^,  qui  non  anintaâvertenl«seiit6Q^onelii 
ira  smfiptam  fcioa  posse  ab  itnagiaatiotie  cotnpreheudi , 
Ulam  sibi  per  Veram  idéam  reproeseiitant  ;  quaiis  idea 
Ifuu A  tiecessario  itivoivat  corporid  conceptum ,  si  dicant 
«xteil^iMem  ita  ooateptam  non  esse  corpas ,  impruden- 
tfef  implitantur  in  co,  quod  idm,  simul  sit  eorpus  et  n<m 
tùrpujs;  kc  magni  estmomenti  distinguere  enuntiationes, 
ih  qtiibu^  tejtftmodî  nomina  :  extensio ^Jigaray  nameruSy 
iiwperfèciès  ^  iineày  punctiim ,  unitas,  etc.,  tam  strictam 
habidfft  «igôificationetti  «t  àltquîd  exeludant,  a  quo  l^ 
verà  non  sûnl  dîstwctœ.  Ht  qauîft  dicitur  :  eMmsm ,  wrf 
^gum  nm  e^tootjms;  numerm  mm  est  res  numePOia; 
superficies  ^si  terméms  ^Mf^pons^  knea  MperficieijpmPic^ 
timï  iineày  unStas  non  ^st  ^qaàntitas  ^  etc.  quœ  iMnîEiès  et 
aittiilcâpropôsMoms  âb  imaginatione  omninè  temovendœ 
aani,  ut  !sint  licet  veri»  ;  quamobrem  de  iliis  în  «eqoentibm 
natL  siMnus  aetttri.  Notandtimqtteest  ditigenter,  in  omnibus 
«iiispropositionibus,  inquibus  haec  notnina^quamTis  ean^ 
^€«1  ^ignificationem  retineant,  dicanturque^odeoi  modo  a 
ëubjeôttsabsti^cta^nihîl  tatnenexdudunt  vel  negant^«i  quo 
•iiohreatîterd¥stinguantar,tmaginationisadjuttcntonostrti 
^Sâe  etdebere,  qnia  tune,  etiamisi  intelteclus  praecise  txtt- 
tutto^ftèndatad  liîudquodTerbo  designa%ur,rmaginniiota- 
Iben  Vei^amreiideatn  fingere  débet,  nt  ad  ejtrs  alias  couditîo- 
toés  Vocabulo  non  empressas ,  îi  quando  usus  exigat,  idem 
^nteBeètus  possit  cotrverri,  née  illasunquam  împmdeùter 
j'ttdicet  ftiTsse  exdusas  :  ut  si  de  numéro  sit  quaestio,  ima- 
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gîdèWurSûbjectUtti  aliquôd  pér  ihultas  ùnilateâ  mensura- 
biîe,  ffd  cujus  solàm  multitudinem  licet  întellectus  in 
prsBseûtiteflectât,  cavebîmus  tamen  né  înde  poslea  ali- 
quîd  tôûcludât,  in  quo  res  numerata  a  ûôstro  conceplu 
cxdusa  fuisse  suppoûatur;  sicuti  faciunl  îîli  qui  nume- 
ris  wîlra  tribuunt  mysterîa ,  et  meras  nugas  quibus  certe 
ttoii  tàntàm  adhiberent  fîdetn  nisi  numerura  a  rébus  nu- 
meratîs  dîstinctum  esse  conciperent.  Item  si  agamus  de 
figuta ,  putemus  nos  agere  de  subjecto  extenso  sub  bac 
taûtunl  ràtione  concept© ,  quod  ait  figuratum  ;  si  de  cor- 
pore  ,  putemus  nos  agere  de  eodem ,  ut  longo ,  lato  et 
profûndo;  sî  de  superficie,  concipiamus  item,  ut  longum 
et  hitum,  dmissa  profunditate ,  non  negata;  si  de  linea, 
ut  iongum  tantum  ;  si  de  puncto ,  idem  omisso  omni  alio, 
prsfeterquaïh  quod  sit  ens.  Quae  omnia  quamvis  fuse  bic 
deducam,  ita  tamen  prôeoccupa ta  «unt  mortalîum  ingénia 
ut  verear  adhuc  ne  valde  pauci  bac  in  parte  ab  omnî 
Brrandi  periculo  sint  satis  tutî ,  explicationemque  mei 
sensxis  nimis  brevem  m  longo  sermone  reperiant;  ipsse 
eaim  airtés  Aritbmetîca  et  Geometrîa ,  quamvis  omnium 
cerlissimae ,  nos  tamen  hic  fallunt;  quts  enim  Logista  nu- 
méros suosab  omni  subjecto,  non  modo  per  intellectum 
abstractos ,  sed  per  imaginationem  etiam  vere  distinguen- 
dos  esse  non  putat?  quis  Geometrà  repugnantlbus  prin- 
cipiis  objecti  sui  evidentiam  non  confundit  dum  lîneas 
carere  latitudine  judicat ,  et  superficies  profunditate,  quas 
tamen  easdem  postea  unas  ex  aliis  componit ,  non  adver- 
tens  lineam,  ex  cujus  fluxu  superficiem  fieri  concipit, 
esse  verum  corpus;  illam  autem,  quae  latitudine  caret, 
non  esse  nisi  corporis  modum ,  etc.  ?  Sed  ne  in  bis  recea- 
sendis  diutius  immoremur,  brevius  erit  exponere  quo 
pacte  nostrum  objectum  concipiendum  esse  supponamus, 
ut  de  illo  quidquid  in  Àritbmeticis  et  Geometricis  mtst 
verilatis  quam  facillime  demonstremus. 

(117)  Hic  ergo  yersamur  eirca  objectum  extensum^  ni<* 
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hil  plane  aliud  in  eo  considérantes  praeler  ipsam  exten- 
sionem ,  abstinentesque  de  îndustria  a  vocabulo  quanti- 
tatis  y  quia  tam  subtiles  sunt  quidam  Philosophi  ut  illam 
quoque  ab  extensione  distinxerint;  sed  quaestiones  omnes 
eo  deductas  esse  supponimus,  ut  nihil  aliud  quaeratur, 
quam  quaedam  extensio  cognoscenda  ex  eo  quod  coropa- 
retur  cum  quadam  alia  extensione  cognita.  Quum  enim 
hic  nuilius  novi  entis  cognitionem  exspectemus ,  sed  veli- 
mus  duntaxat  proportiones  quantumcniroque  involutas 
eo  reducere,  ut  iilud,  quod  est  ignotum  ,  aequale  cuidam 
cognito  reperiatur,  certum  est  omnes  proportionum  dif- 
ferentias,  quaecumque  in  aliis  subjectis  existunt,  etiam 
inter  duas  vel  plures  extensiones  posse  inveniri,  ac 
proinde  sufScit  ad  nostrum  institutum  si  in  ipsa  exten- 
sione illa  omnia  consideremus  quae  ad  proportionum  dif- 
ferentias  exponendas  possunt  juvare,  qualia  occurrunt 
tantum  tria,  nempe:  dimensio,  unitas,  et  figura. 

(i  i8)  Per  dimensionem  nihil  aliud  intelligimus^  quam 
modumet  rationem,  secundum  quam  aliquod  subjectum 
consideratur  esse  mensurabile ,  adeo  ut  non  solum  longi- 
tudo,  latitudo,  et  profunditas  sint  dimensiones  corporis, 
sed  etiam  gravitas  sit  dimensio ,  secundum  quam  subjecta 
ponderantur,  ceieritas  sit  dimensio ,  motus ,  et  alia  ejus- 
modi  infînita  ;  nam  divisio  ipsa  in  plures  partes  squales , 
sive  sit  realis,  sive  intellectualis  tantum,  est  proprie  di- 
mensio secundum  quam  res  numeramus,  et  motus  ille 
qui  numerumfacit,  proprie  dicitur  essespecies  dimensio- 
lîis,  qujamvis  sit  aliqua  diversitas  in  significatione  nominis. 
Si  enim  consideramus  partes  in  ordine  ad  totum ,  tune 
numerare  dicimur  ;  si  contra  totum  spectemus  ut  in  partes 
dislributum,  illud  metimur  :  verbi  gratia,  saecula  meti- 
mur  annis,  diebus,  horis,  et  momentis,  si  autem  numere- 
mus  momenta ,  dies  etannos,  tandem  sœcula  implebimus. 

Ex  quibus  patet  infinitas  esse  posse  in  eodem  subjecto 
dimensiones  di versas,  illasque  nihil  prorsus  superaddere 
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rébus  dimensis ,  sed  eodem  modo  intelligi ,  sive  habéant 
fuDdamentum  reale  ia  ipsis  subjectis,  sive  ex  arbitrio 
mentis  nostrœ  fuerint  excogitat8e;esteiiim  aliquid  reale 
gravitas  corporis,  vel  celeritas  motus ,  vel  divisio  sœculi 
in  annos  et  dies  ;  non  autem  divisio  diei  in  horas  et  rao- 
menta ,  etc. ,  quae  tamen  omnia  eodem  se  habent  modo 
si  considerentur  tantum  sub  ratione  dimensionis ,  ut  hic 
etin  Mathematicis  disciplinis  est  faciendum  ;  pertinet  enim 
magis  ad  Physicos  examinare  utrum  illarum  fundamen- 
tum  sit  reale. 

(119)  Cujus  rei  animadversio  magnam  Geometriœ  ad- 
fert  lucem ,  quoniam  in  illa  fere  omnes  maie  concipiunt 
très  species  quantitatis  :  lineam ,  superfîciem ,  et  corpus. 
Jam  enim  ante  relatum  est  lineam  et  superfîciem  non 
cadere  sub  conceptum  ut  vere  distinctas  a  corpore ,  vel 
abinvicem  ;  si  vero  considerentur  simpliciter,  ut  per  intel* 
lectum  abstractae^  tune  non  magis  diversae  sunt  species 
quantitatis,  quam  animal  et  vivens  in  homine  sunt  di- 
vers» spe^es  substantiae.  Obiterque  uotandum  est  très 
corporum  dimensiones,  longitudinem,  latitudinem,  et 
profunditatem ,  nomine  tenus  ab  invicem  discrepare  : 
nihil  enim  vetat,  in  solido  aliquo  dato  utramlibet  exten- 
sionem  pro  longitudine  eligere,  aliam  pro  latitudine^  etc. 
Atque  quamvis  hae  très  duntaxat  in  omni  re  extensa ,  ut 
exteasa  simpliciter,  reale  habeantfundamentum,  non  tâ- 
men  ilias  magis  hic  spectamus  j  quam  alias  infinitas ,  quœ 
vel  finguntur  ab  intellectu,  vel  alia  in  rébus  habent  fun- 
damenta  ;  ut  in  triangulo,  si  illud  perfecte  velimus  dime- 
tiri,  tria  a  parte  rei  noscenda  sunt:  nempevel  trialatera, 
vel  duo  latera  et  unus  angulus,  vel  duo  anguli  et  area,  etc. 
Item  in  trapezio  quinque,  sex  in  tetraëdro  etc.  quœ  om- 
Qia  dici  possunt  dimensiones.  Ut  autem  hic  illas  eliga- 
nius  quibus  maxime  imaginatio  nostra  adjuvatur,  nun- 
quam  ad  plures  quam  unam  vel  duas  in  phantasia  nostra 
depictas  simul  extendemusi  etiamsi  intelligamus  in  pro< 
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positiene,  circa  quant  veraabimur,  quollibet  alias  «xUtere; 
artis  enim  est  ita  illas  in  quam  plurimas  distiaguare ,  ut 
B<Minisi  ad  pauciisimas  tiinul ,  «ed  tamcn  auccassive  ad 
omnes,  adTertamus. 

(lao)  Uaitas  est  natnra  illa  eommunis,  quam  aupra 
dÎKÎiaus  debere  œquaiiter  participait  ab  iUis  ommbttf  qum 
inter  se  comparantur  ;  et  nisi  aliqua  jam  ait  datermioata, 
in  quœstione  possuaKis  pro  illa  assuinara ,  aive  uaam  en 
magnitudimbuB  jam  datis,  sive  aliam  quamcumque  ^  et 
erit  communis  aliarum  omnium  mensura,  atipie  in  illa 
inteUigimus  tôt  esse  dimensiones,  quot  in  ipsis  dlremis, 
qus  inter  se  erunt  comparanda,  eamdemque  eoocîpie- 
jnus,  vel  simpliciter  ut  extensum  quid,  abstraheada  ab 
omni  alio,  tuncqite  idem  erit  ciim  punctoGeometrariun, 
dum  ex  ejus  fluxu  lioeam  componuot,  vel  ut  lineam 
quamdam,  vel  ut  quadratum. 

(lai)Quod  attinet  ad  figuras,  jam  supra  ostenaum 
est  quotnodo  per  illas  solas  perum  omnium  iden  fiagi 
possunt,  superestque  hoc  in  loeo  admonendum,  as  in- 
Bumeris  illaram  epeeîebus  diverns ,  nos  illîs  tentum  bic 
usuros ,  quibus  feeillime  omnes  habttudifldimsiveppopof- 
tîonura  ^ififerentiss  exprimuotur  ;  sunt  aulem  duo  dun- 
taxat  gênera  rerum,  quœ  inter  se  conferuntur  :  mukitu- 
dines  et  magnitudines;  habemusque  etiam  duo  gênera  6- 
gurarum  ad  illas  eonceptui  nostro  proponendas  :  nam 
verbi  gratia,  puscta  (j%;  i  )  quibus  immerus  triaogulo- 
ram  designatur,  vel  arfeor  quaé  alicujcts  prosapiam  explicat 
(fig.  2)9  etc.,  sunt  figur»  ad  muitttudinem  exhibendam; 
îilae  autem,  gua^  continu»  sunt  et  indivisae,  uttriangulus, 
quadratum  etc.  {f^.  3) ,  magnkudines  explicant. 

(lûa)  Jam  vero  ut  exponamus  quibusnam  ex  illis  om- 
nibus hic  simus  usuri  sciendum  est,  omnes  habitudines, 

Fig.  i.       ..        Fig,  t.  /^  Fifi.  5.    4Xf  &• 
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qoae  inter  entia  ejusdem  generis  essé  possunt ,  ad  duo  ca- 
pita  esse  referendas.^  nempe  ad  ordiiiem  ^  yel  ad  meDsu- 
ram.  Sci^dum  praeterea^  ia  ordine  quidem  excogitando 
non  {>arum  esse  industries ,  ut  passim  videre  est  iu  hac 
metho^^  qudè  fere  nihil  aliud  docet;  iû  ordine  autem 
eognosomdo  postquam  inventum  est  nullam  prorsus  dif- 
ficuitatem  contiBeri  ^  sed  fecUe  nos  posse  juxta  regulam 
septimam  singuias  partes  ordlnatas  mente  percurrere, 
quia  scilicet  in  hoc  habitudinuai  génère  un%  ad  alias  re* 
ferunturex  se  solis,  non  autem  médian  te  tertio ,  ùt  fît  in 
meisdiiiris ,  de  quibus  idctroo  ev^lvendîis  taatum  faic  tra£- 
tamus;  agnosco  enim  quis  sil  ordo  ipter  A  et  B,  nullo 
alio  considerato  p^œter  utrumque  extremum  ;  non  autem 
agnosco  quae  sit  proportromagnitudinis  inter  duo  et  tria, 
nisi  coùsiderato  quodam  tertio ,  nempe  unitate  quae 
utriusqueest  communis  mensura. 

(laS)  3ciendum  etiam,  magnitudines  continuas  bene- 
iîcio  unitatis  assumptitiae  posse  totas  interdum  ad  mulli- 
tudinem  reduci,  et  semper  saltem  ex  parte,  atque  multi- 
tudinem  tmitatum  posse  postea  tali  ordine  disponl ,  ut 
difficultas,  quae  ad  mensurœ  cognitionem  pertineàt,  tan- 
dem a  solius  ordinis  inspectione  dependeat,  maximumque 
in  hoc  progressu  esseartis  adjumentum. 

(124)  Sciendum  est  âenique  ex  dimensionibus  magni- 
tudinis  continu»  nullas  plane  distinctius  concipi  quam 
longitudinem  et  latitudilfiem ,  neque  ad  plures  simul  in 
eadem  figura  esse  attendendum ,  ut  duo  diversà  inter  se 
compàremusy  quoniam  artis  est^siplura  quam  duo  di versa 
inter  se  comparanda  habeamus  ,  illa  successive  percur- 
rere,  et  ad  duo  dun taxât  simul  attendere. 

(12 5)  Quibus  animadversis,  facile  colligitur  hic  non 
minus  abstrahendas  esse  propositiones  âb  ipsis  figuris,  de 
quibus  Geometrœ  tractant,  si<âe  itlis  sit  quaestio,  quam 
ab  alia  quavis  materia ,  nullasque  ad  hune  usum  esse  re- 
tinendas  praeter  superficies  redtilitieas  et  rectangulas ,  vel 
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lineas  rectas ,  quas  figuras  quoque  appeliamus,  quia  per 
illas  non  minus  imaginamur  subjectum  vere  extensum 
quam  per  superficies ,  ut  supra  dictum  est,  ac  deuique 
per  easdem  figuras  modo  magnitudines  continuas ,  modo 
etiam  multitudinem  sive  numerum  esse  exhibendum,  ne- 
que  quicquam  simplicius  ad  omnes  habitudinum  diffe- 
rentias  exponendas  inveniri  posse  ab  humana  industria. 

REGULA    XV.  f 

JuTat  etiam  plerumqae  bas  figuras  describere,  et  sensibua  exbibere  externis, 
ut  bac  ratione  faciliua  nostra  cogitatio  retineatur  attenta. 

(1216)  Quomodo  autem  illae  pingendae  sint ,  ut  distioc- 
tius ,  dum  oculis  ipsis  proponentur ,  iilarum  species  in 
imaginatione  nostra  formentur,  per  seevideus  :  nam  pri- 
mo unitatem  pingemus  tribus  modis ,  nempe  per  quadra- 
tum  C3  si  attendamus  ad  illam  ut  longam  et  latam,  vel  per 
Ihieam si  consideremus  tantum  ut  longam ,  vel  de- 
nique  per  punctum  [.Jsinon  aliud  spectemus  quam  quod 
ex  illa  componatur  muititudo  ;  at  quocumque  modo  pin- 
gatur  et  concipiatur,  intelligemus  semper  eamdem  esse 
subjectum  omnimodc  extensum  et  infinitarum  dimensio 
num  capax.  Ita  etiam  terminos  propositionis ,  si  adduas 
simul  illorum  magnitudines  diversas  attendendum  sit^ 
oculis  exhibebimus  per  rectangulum  cujus  loco  duo  la- 
tera  eruut  duae  magnitudines  propositae  hoc  modo  i=>  si- 
quidem  commensurabiles  siut  cum  unitate,  vel  hoc  (Jig- 1  ) 
sive  hoc  Çfig.  a  )  si  incommensurabiles  sint ,  nec  ampKus 
nisi  de  unitatum  muititudine  sit  quaestio.  Si  denique  ad 
unamtantumillorummagnitudinemattendamuSypiDgemus 
lineam  vel  per  rectangulum ,  cujus  unum  latus  sit  magai- 
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tudo  proposita,et  aliud  sit  unitas^  hoc  modo  czi  quod  fit 
quoties  eadem  linea  cuni  aliqua  superficie  est  comparanda, 

vel  per  longitudinem  solam,  hoc  pacto si  specte- 

lur  tantum  ut  longitudo  incommensurabilis ,  vel  hoc  pac- 
to  si  sît  multitudo. 


BEGULA    XVI. 

QiiXTero  prsseniera  mentis  auenlionem  non  requirunt,  etiamsiad  conclusio- 
nem  necessarîa  sint ,  illa  roelius  est  per  breyissimas  notas  designare  quam 
per  intégras  figuras  ;  ila  enira  memoria  non  poterit  falli,  nec  tamen  intérim 
cogitatio  distrShetur  ad  haec  retinenda,  dum  aliis  deducendis  incumbit. 

(127)  Caeterum  quîa  non  plures  quam  duas  dimeusio- 
nes  diversas,  ex.  innumeris  quœ  in  phautasia  nostra  pingi 
possunt,  uno  et  eodem ,  sive  oculorum ,  sive mentis  intuitu 
contemplandas  esse  diximus ,  operae  pretium  est  omnes 
alias  ita  retinere  ut  facile  occurrant  quoties  usus  exigit  ; 
iu  quem  finein  memoria  vidçtur  a  natura  instituta.  Sed 
quia  haec  saepe  labilis  est  y  et  ne  aliquam  attentionis  no- 
strae  partem  in  eadem  renovanda  cogamur  impendere, 
dum  aliis  cogitationibusincumbimus,  aptissime  scribendi 
usum  ars  adinvenit,  cujus  ope  freti,  hic  nihil  prorsus 
uiemoriaB  committemus ,  sed  liberam  et  totam  praeseotibus 
ideis  phantasiam  relihquentes,  quaecumque  erunt  reti- 
nenda  in  charta  pingemus;  idque  per  brevissimas  notas, 
ut  postquam  singula  distincte  inspexerimus  juxta  regu«> 
lam  nonam  y  possimûs  jtixta  undeciniam  omnia  celerrimo 
cogitationis  motu  percurrere  et  quamplurima  simul  iu- 
tueri. 

(ia8)  Quidquid  ergo  ut  unum  ad  dîfficultatis  soiutio- 
nem  erit  spectandum ,  per  unicam  notam  designabimus^ 
quae  fingi  potest  ad  libitum  ;  sed  facilitatis  causa  utemur 
characteribus,  a  b  c,  etc.  ad  magnitudines  jam  cognitas, 
et  A  B  C,  etc.  ad  incognitas  exprimendas,  quibus  sœpe 
nous numerorum ;  i  a  3  4>  etc„  praBfigemus  ad  illarum 
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multitudînem  explicandanii  et  iterum  subjuQgemus  ad 
numerum  relationum  qua^  in  iisdem  erunt  iatelligeqdfP  ; 
ut  si  scribam  a  a  ^ ,  idem  erit  ac  $i  dicerem  duplum 
magnitudinis  notata^  per  litteram  a  très  relationes  çqu^ 
tinentis;  atque  hac  industria  non  modo  multorum  ver- 
bonim  compendium  faciemus,  sed,  quod  praecipuum  est^ 
diffîcultatis  terminos  ita  puros  et  nudos  exhibebimus  ut^ 
etiamsi  nihil  utile  omittatur ,  nihil  tamen  unquam  in  illis 
inveniatur  superfluum,  et  quod  frustra  ingenii  capacita- 
tem  occupet,  dum  plura  ^iioul  eruiit  m^nt^  pm^pkc- 
tenda. 

(lag)  Quae  omnia  ut  clarius  intelligantur  primo  ad- 
vertendum  est  Logistas  consueyisse  siogulas  magnitudi- 
nes  per  plures  uaitates^  sive  per  aUquem  nuiqeriiJO  d^$i- 
gnare ,  nos  autem  hoc  in  loco  non  minus  abstraherp  ^b 
ipsis  numeris  quam  paulo  ante  a  fîjguris  Geometrix^^ç^  yel 
quavis  alia  re:  quod  agimus,  tum  ut  {ongi^  et$uperflu$ 
supputationis  tœdium  vitemus  ,  tum  prjBBcipue ,  ut  partes 
subjecti  quae  ad  diffîcultatis  naturam  pertinent  m^nea^t 
semper  distinctae,  neque  numeris  inutilibus  invoiy^ntur: 
ut  si  quaeratur  basis  trianguli  reciangulî,  cujil^  latera 
data  sint  9  et  12 ,  dice^t  I^gista  illam  esse  V  agt5  v/el  i5, 
nos  veros  pro  9  et  12  ponjsmusa  et  b^  iinveaiemv^ue  b^- 
sim  esse  V  a^  «^  b^^  manebuntque  disftinotiie  du9^  iîUa&  par- 
tes a^  et  h^  quae  an  Aumes'o  sun^t  Qonfusœ.. 

(i3o)  Advertendum  est  etiam  per  ^uoK^Dum  tcc^tio- 
num  inleUigeodas  «sse  proportioiies  «e  «ontuiup  «ordioe 
subséquentes ,  qii»s  j^  in  yiilgar i  d^lgobcft  per  plwes  ^- 
mensiones  et  figuras  conantur  exprimere,  et  quarum.pn- 
mam  vocant  radioem.y  seciuidam  quadratjum.,  terûam  eu- 
bum,  quartam  ibiquadcatum ,  etc.,  a  quibus  npniifûliius 
me  ipsum  longo  tempoire  d^oeptum  fuîsi»^,poQfît9Qr;;pU)iI 
enim  vidabaturiimagtnationi  meae  clarius  po^îse  »propopi 
post.lineam  et  quadratum  quam«eubus  et  aii^  .figuras  ad 
ihwnm  ^BiiUilud^nBi,  offictae  ;:et  non  piiWfi^iqttël#i|i.di£B- 
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cultates  horum  auxilio  resolvebftm  ;  sed  tandetn  post  muhâ 
expérimenta  deprehendi  me  nihil  uoquam  per  :istum 
concipiendi  modum  invenisse,  quod  longe  facilius  et  dis* 
tinctius  absque  illq  non  poluissem  agnoscere,  atque  om- 
nino  rejioiqnda  esse  talia  nomioa ,  ne  conceptum  turbent 
quoniam  eadem  maguitudo ,  quamvis  cubus  vel  biquadra- 
tum  vocetur,  nunquam  tamen  aliter  quam  «t  lioea  vél 
superficies  imaginationi  est  proponenda  juxtaregulam  prae- 
cedentem.  Maxime  igitur  notandum  est  radicem ,  qua- 
dratum,  cubuio,  etc.,  nihil  aliud  esse  quam  magnitudi- 
nes  continue  proportionales ,  quibus  semper  prœposita 
esse  supponitur  unitas  illa  assumptitia ,  de  qua  jam  supra 
sumus  locuti;  ad  quam  unitatem  prima  proportionâlîs  re- 
fertur  immédiate  et  per  unicam  relationem ,  secundà  vero 
mediante  prima,  atque. idcireo  per  duas  relationes,  tertia 
mediante  prima  et  ;seicunda ,  et  per  très  î^^ktiones  etc. 
Vocabimus  ergo  deinceps  primam  proportionalem  maghl- 
tudinem  illam,  quae  in  Algebra  dicitur  radix,  sêcundam 
proportionalem  illam  q^ae  dicitur  quadratum  et  sic  de 
caeteris. 

(i3i)  Denique  advffl^eadum  est,  etiamsî  hîte  a  quibus- 
dam  numeris  abstrahamus  difficultatis  terminos  ad  exami- 
nandam  ejus  HÉaturam  ,  saepe  tamen  contingere  illam  sim- 
pliciori  modo  resolvi  posse  in  numeris  datis ,  quam  si  ab 
illis  fuerit  abstracta  :  quod  fit  per  duplicem  liumerorum 
usum  ,  quem  jam  aute  attigimus  ^  quia  seilicet  iidem  ex- 
plicant ,  nK>do  ordioem ,  modo  mensuram  ;  ac  proinde , 
postquam  fliam  generalibus  terminis  expressam  quaesivi- 
mus,  oportet  eamdem  ad  datos  numéros  revocare,  ut  vi- 
deamus  utrum  forte  aliquamsimpiiciorem  solutionem  nobis 
ibi  suppeditent  :  verbi  gratia,  postquam  basim  trianguli 
rectanguli  ex  lateribus  aeib  vidimus  esse  V  a*  -f-  b*  pro 
û*  ponendum  esse  8i  et  pro  b^  «44?  quœ  addila  sunt  aaS, 
cujus  radix  sive  média  proportionalis  inter  unitatem  et  aaS 
est  i5,  unde  cognoscemus  basim  i5  esse  commensurabi- 
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km  lateribus  9  et  i  !k,  non  generalîter  ex  eo  quod  sit  basis 
reetanguli  trianguli,  cujus  unum  latus  est  ad  aliud^  ut  3 
ad  4  îquae  omnia  distinguîmus,  nos  qui  rerum  cognitio- 
pem  evidentem  et  distinctam  quaerimus ,  non  autem  Lo- 
gistœ,  qui  contenti  sunt,  si  occurrat  iilis  summa  quaesita, 
etiamsi  non  animadvertant  quomodo  eadem  dependeat  ex 
dalis,  in  que  tatnen  uno  scientia  proprie  consistit. 

(i3a)  At  vero  geueraliter  observandum  est  nuUa  un- 
quam  esse  meinoriae  mandanda  ex  iis,  quae  perpetuam  at- 
tentiouem  non  requirunt,  si  possimus  ea  in  charta  depo- 
nere,  ne  scilicet  aliquam  ingenii  nostri  partem  objecti 
prœsentis  cognilioni  supervacua  recordatio  surripiat  ;  et 
index  quidem  facieudus  est,  in  quo  terminos  quaestionis, 
ut  prima  vice  erunt  propositi,  scribemus  ;  deinde  quomodo 
abstrahantur  iidem,  et  per  quas  notas  designentur,  ut, 
postquam  in  ipsisnotis  solutiofueritreperta,  eamdem  fa- 
cile, sine  ullo  memoriae  adjumento,  ad  subjectum  parti- 
culare,  de  quo  erit  quaestio ,  applicemus  ;  nihil  enim  un- 
quam  abstractum  est  nisi  ex  aliquo  minus  generali  :  scri- 
bam  igitur  hoc  modo  (vide  infra  )  :  quaeritur  basis  a  cm 
triangulo  rectangulo  a  1/  c^  et  abstraho  difficultatem ,  ut 
geueraliter  quaeratur  magnitudo  basis  ex  magnitudinibus 
laterum;  deinde  pro  a  b,  quod  est  9,  pono  a,  pro  b  c, 
quod  est  l'j  ,  pono  b^  et  sic  de  caeleris. 

Notandumque  est  bis  quatuor  regulis  nos  adhuc  usuros 
in  tertia  parte  hujus  tractatus,  et  paulo  latius  sumptis, 
quam  hic  fuerint  explicatae,  ut  dicetur  suo  loco. 
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REGULA.  XVII.  ^ 

Proposita  diffioaltas  directe  est  percurrenda ,  abstrahendo  ab  eo  quod  qaidam 
ejus  termioi  sint  cogniti ,  alii  incogniti ,  et  mutuam  singulorum  at>  aliis  de- 
peDdentiam  per  yeros  discursus  intuendo. 

(i33)  Superiores  quatuor  regulae  docuerunt  quomodo 
determinatge  difficultates  et  perfecte  intelléctaB  a  singulis 
subjectis  abstrahendae  siht ,  et  eo  reducendae ,  ut  nihil  aliud 
quaeratur  pbstea ,  quam  magnitudincs  quaedam  cognos- 
cendae,  ex  eo  quod  par  hanc  vel  illam  habitudinem  refe- 
rantur  ad  quasdam  datas.  Jam  vero  m  his  quinque  regu- 
lis  sequentibus  exponemus  quomodo  eœdem  difficultates 
ita  sint  subigendœ,  ut  quotcumque  erunt  in  una  proposi- 
tione  magnitudincs  ignotœ  sibi  invicém  otnnes  subordi- 
nentur,  et  quemadmodum  prima  erit  ad  unitatem,  ita 
secunda  sit  ad  primam,  tertia  ad  secundam,quarta  âd  ter- 
tiani ,  et  sic  consequenter  ^  si  tam  multœ  sint ,  summam 
faciant  œqualem  magiiitudiai  cuidam  cogiiitâe;idqueme-' 
thodo  tam  certa ,  ut  hoc  pacto  tute  asseramus  illas  nulla 
industria  ad  simpliciones  terminos  reduci  potuisse. 

(i34)  Quoad  prœsentèm  vero,  notandum  est  in  omni 
quaestione  per  deduclionem  resolvendaquamdam  esseviam 
platiam  et  directam  j  per  quam  omnium  facillime  ex  unis 
terminis  ad  alios  transire  possumus ,  caeteros  autein  om- 
nés  esse  difficiliores  et  indirectos.  Ad  quod  intelligendum 
meminisse  oportet  eorum  quae  dicta  sunt  ad  regulam  un- 
decimam,  ubi  exposuimus  qualis  sit  catenatio  proposi- 
tionum^  quarum  singulae^si  cum  viciais  conferantur^  fa- 
cile percipimus  quomodo  etiam  prima  et  ultima  se  invi- 
cém respiciant,  etiamsi  non  tam  facile  ab  extremis,  inter- 
medias  deducamus.  Nunc  igitur  si  dependentiam  singula- 
rum  ab  invicem,  nuUibi  interrupto  ordine,intueamur,  ut 
inde  inferamus  quomodo  ultima. a  prima  dependeatj  dif- 
ficultatem  directe  percurremus  ;  sed  contra  si  ex  eo  quod 
primaii^  et  ultimam  certo  modo  intçp.sè  connexas  esse  co- 
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gnoscemus,  vellemus  deducere  quales  sint  mediaequœ  illas 
conjungUDt,  hune  omnino  ordinem  indirectumet  praepos- 
terum  sequeremur.  Quia  vero  -hic  versamur  tantum  circa 
quaestiones  involutas^  in  quibus  scilicet  ab  extremis  co- 
gnitis  quaedam  intermedia  turbato  ordine  sunt  cognos- 
cenda ,  totum  hujus  loci  artificium  consistât  in  eo  quod , 
ignota  pro  cogoitis  ^upponeudo,  possimus  faciiem  et  di- 
rectam  quaereadi  viam  nobis  proponere,  etiam  in  difficul- 
tatibus  quantumcumque  intricatis;  neque  quicquam  ini- 
pedit  quominus  id  semper  fiât,  quuin  supposuerîmus  ab 
initio  hujus  partis  nos  agnoscere  eorum,  quae  in  quae- 
stione  sunt  ignota,  talem  esse  dependentiam  a  cogoitis, 
ut  plane  ab  illis  sint  determinata,  adeo  ut  si  reflectamus 
ad  îlla  ipsa,  quae  prinxum  occurrunt,  dum  illam  detenni- 
nationeuci  agnoscimus ,  et  eadem  licet  ignota  inter  co- 
gnita  numeremus,  ut  ex  illis  gradatim  et  per  yeros  dis- 
cursus  caetera  omnia  etiam  oognita ,  quasi  essent  ignota, 
deducamus,  totum  id  quodhaec  régula  praecipit,  exeque- 
mur  :  cujus  rei  exempk  ,  ut  etiam  plurimorum  ex  iis  quae 
deinceps  sumus  difCturi,  ad  regulam  vicesimam  quartam 
reservamu8,.quoniam  ifoi  commodius  exponentur. 

REGULA   XVIII. 

Ad  hoc  quatnor  tantum  operationes  requiruntur,  additio,  substractio,  muUrpli- 
catio,  et  divisiq,  ex  quibus  duœ  uUimae  ssepe  hic  noo  eunt  absoWesd»,  tum 
ce  quid  tomer^  involvati^r,  tum  quia  facilius  po$tea  pcrfici  possuDU 

ri35)  MuUitudô  regularum  sœpe  ex  Doctoris  imperitia 
préoedit ,  et  quae  ad  unicum  générale  praeceptum  possent 
reduci  minus  perspicua  sunt  si  in  multa  particularia  di- 
vidantun;.quamobrem  hic  nos  operationes  omnes  quibus 
utendum  est  in  quaestionibus  percurrendis ,  id  est,  in  qui- 
busdam  magnitudinifous  ex  aliis  deducendis,  ad  quatuor 
tantum  capita  redigimus  ;  quae  quomodo  sofficiant  ex  ip- 
sorum  explicatione  eogno$cetur. 

(ï36)  Nempe  si  ad  unius  magnitudinis  cognitionem 


AD   BIRECTIOîTÈM   INGENII.  l33 

perveoiamus ,  ex  eo  quod  habemus  partes  ex  quibiis  (;orà- 
ponitur^  îd  fit  per  additionem;  si  agnoscamus  pdrtem  ex 
eo  quod  habemus  totum,  et  excessum  totius  supra  eamdem 
partem ,  hoc  fit  per  substractionem  ;  neque  pluribus  mo- 
dis  aliqua  magnitudo  ex  aliis  âbsolute  sumptis ,  et  în  qui- 
bus  ahquo  modo  contineatur  j  potest  deduci.  Si  vero  ali- 
qua intermedia  sit  ex  aliis  a  quibus  sit  plane  diversa ,  et 
ia  quibus  nuUo  modo  contineatur ,  necesse  est  ut  ad  illas 
aliqua  ratione  referatur;atque  haec  relatio  sive  habitudo, 
si  sit  directe  persequenda ,  tune  utendum  est  multiplica- 
tione  y  si  indirecte ,  divisione. 

(137)  Quae  duo  ut  clare  exponantur ,  sciendum  est  ve- 
ritatem  ^  de  qua  jam  sumus  locuti ,  hic  esse  basim  et  fun- 
damentum  omnium  relationum ,  atque  în  série  magnitu- 
dinum  continue  proportionalium  primum  gradum  obti- 
nere,  datas  autem  magnitudines  in  secundo  gradu  conli- 
neri,  et  in  tertio ,  quarto ,  et  reliquis  quaesitas ,  si  propo- 
sitio  directa  ;  si  vero  sit  indirecta ,  quœsitam  in  secundo 
et  aliis  intermediis  gradibus  contineri ,  et  datam  in  ultimo  : 
nam  si  dicatur,  ut  uni  tas  ad  a^  vel  ad  5  datam,  îta  b 
sive  7  data  ad  quaesitam ,  quœ  est  a  b  vel  35,  tune  a  eih 
sunt  in  secundo  gradu,  et  a  è,  quœ  producitur  ex  illis, 
in  tertio  :  item  si  addatur ,  ut  unîtas  ad  c  vel  9 ,  ita  a  b 
vel  35  ad  quaesitam  ût  i  c  vel  3 1 5 ,  tune  a  i  c  est  in  quarto 
gradu ,  et  generatur  per  duas multîplicationes  ex  a  bel c^ 
quae  sunt  in  secundo  gradu,  et  sic  de  reliquis  :  item,  ut 
unitas  ad  a  5, ita  a  5  ad  a*  sive  aS  :  et  rursum,  ut  unitas 
ad  5,  ita^z^  ^5  ad  a?  iâ5  :  et  denique  ut  unitas  ad  a  5, 
sic  a^  laS  ad  a^quod  est6a5,  etc.  :  neque  enim  aliter  fit 
multiplicatio,  si  eadem  magnitudo  ducatur  p6r  se  ipsam, 
quam  si  per  aliam  plane  diversam  duceretur, 

(138)  Jam  vero  si  dicatur ,  ut  unîtas  ad  a  vel  5  dàtum 
divisorem ,  ita  B  vel  r  quaesila  ad  a  è  vel  35  datùm  dî- 
videndum,  tune  est  ordo  turbatus  et  indîrectus  :  quaprop- 
ter  B  queesita  non  habetur  nisi  dividendo  a  b  datam  per 
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a  etiam  datam  :  item ,  si  dicatur ,  ut  unitas  ad  A  vel  5 
quaesitam ,  ita  A  vel  5  quaesita  ad  A^  vel  a  5  datam  :  sive , 
ut  unitas  ad  A  5  qussitam  ,  sic  A^  vel  2 5  quaesita  ad  a? 
vel  ia5  datam  9  et  sic  de  caeteris.  Haec  omuia  complecti- 
mur  sub  nomine  divisionis ,  quamvis  notandum  sit  lias 
posteriores  hujus  species  majorera  continere  difBcultatem 
quam  priores  y  quia  saepius  in  illis  reperitur  magnitudo 
quaesita ,  quae  proinde  plures  relatioues  involvit  :  idem 
enim  est  horum  exemplorum  sensus,  ac  si  diceretur  ex- 
trahendam  esse  radicem  quadratam  ex  a^  sive  a5,  vel  cu- 
bicani  ex  a^  sive  ex  ia5,  et  sic  de  caeteris;  qui  mos  lo- 
quendi  est  apud  Logistas  usitatus ,  vel  ut  etiam  Geome- 
trarum  terminis  illas  explicemus^  idem  est  ac  si  diceretur 
inveniendam  esse  mediam  proportionalem  inter  maguitu- 
dinem  illam  assumptitiam ,  quam  unitatem  vocamus ,  et 
illam  quae  designatur  per  a^^  vel  duas  médias  proportio- 
nales  iuter  unitatem  et  a^^  et  ita  de  aliis. 

(i  39)  Ex  quibus  facile  colligitur  quomodo  hae  duae  ope- 
rationes  sufficiant  ad  magnitudines  quascumque  invenieii- 
das^  quae  propter  aliquam  relationemex  aliis  sint  dedu- 
cendae.  Atquehisintellectis,  sequitur  ut  exponamus  quo- 
modo hae  operationes  ad  imaginationis  examen  sint  revo- 
candae ,  et  quomodo  etiam  ipsis  oculis  exhibendae,  ut  tan- 
dem postea  illarum  usum  sive  praxim  explicemus. 

(i4o)  Si  divisio  vel  substractio  faciendae  sint^  concipi- 
mus  subjectum  sub  ratione  lineae ,  sive  sub  ratione  raagni- 
tudinis  extensae,  in  qua  sola  longitudo  est  spectanda  :  uam 

a                          b 
si  addenda  sit  linea ad  lineam ,  unam  alteri 

ah  t 

adjungimus  hoc  modo « —  ,  et  producitur. Si 

h  a 

autem  minor  ex  majori  toilenda  sit,  nempe  —  ex , 

unam  supra  aliam  applicamus  hoc  modo  \ — ^.  ■  ,  et  ita 
habetur  illa  pars  majoris  quae  a  minori  tcgi  non  potest, 
nonipe  — ,  In  multiplioationc  concipimus  eliam  magiii- 
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tudines  datas  sub  ratione  llnearum;  sed  ex  illis  rectangu- 

a 

lum  fieri  imaginamur  :  nam  si  multiplicemus per 

b 

,  unam  alteri  aptamus  ad  angulos  rectos  hoc  modo  : 

(%.  I  );  et  fit  rectangulimi  {fîg.  a  ).  Iterum  si  velimus 

c 

multiplicare  a  b  per ,  oporlet  concipere  a  h  ni  li- 

ab 

ueam,  nenipe ,  ut  fiât  c  y^  a  b  {fig-  3  )  pro  abc, 

Denique  in  divisîoQe  in  qua  divisor  est  datus,  magnitu- 
dinem  dividendam  imaginamur  esse  rectangulum ,  cijjus 
unura  latus  est  divisor ,  et  aliud  est  quotiens  :  ut  si  rectan- 

gulum,  a  b  {fig,  4  )  dividendum  sit  per ,  tollilur  ab 

a  h 

illo  latitudo ,  et  remanet prô  quotiente;  vel 

b 
contra ,  jsi  idem  dividatur  per  b^  tolletur  lalitudo  — — ,  et 

a 

quotiens  erit . 

(i4i)  In  illis  autem  divisionibus,  in  quibus  divisor. 
non  est  datus ,  sed  tautum  per  aliquam  relationem  de- 
signatus,  ut  quum  dicitur  extrabendam  esse  radicem  qua- 
dratam  vel  cubicam  etc. ,  tune  notandum  est  terminum 
dividendum  et  alios  omnes  semper  concipiendos  esse  ut 
lineas  in  série  continue  proportionalium  existences,  qua- 
rum  prima  est  unitas ,  etultima  est  magnitudo  dividenda. 
Quomodo  autem  inter  banc  et  unitatem  quotcumque 
raediae  proportionales  inveniendœ  sint  dicetur  suo  loco; 
et  jam  monuisse  sufficiat  nos  supponere  taies  operationes 
ticnondum  absolvi  ,<juum  per  motus  imaginationis  indi- 

a  b 
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rectos  et  reflexos  faciend»  sint  ;  et  nunc  agemus  tantum 
de  quaestionibus  directe  percurrendis. 

(i4^)  Qiiod  altinet  ad  alias  operationes  facillime  qui- 
dem  absolvi  possimt  eo  modo,  quo  ilias  concipiendas 
esse  diximus.  Superest  tamea  exponendum  quomodo  il- 
larum  termini  siot  prœparaDdi  ;  nam  etiamsi,  quam  pri- 
mum  veraamurcirca  aliquam  diffîcultatem ,  nobis  liberum 
sitejus  terminos  concipere  ut  iineas,  vel  ut  rectangula, 
nec  alias  unquam  figuras  illis  tribuamus,  ut  dictum  est  ad 
regulam  decimamquartam ,  fréquenter  tamea  in  discursu 
rectangulum,  poslquam  ex  duarum  linearum  multipiica- 
tione  fuit  productum,  mox  concipiendum  est  ut  linea, 
ad  aiiam  operatiouem  faciendum  ;  vel  idem  rectangulum 
aut  linea  ex  aliqua  additione  aut  substractione  producta 
mox  coQcipienda  est  ut  aliudquoddam  rectangulum  supra 
lineam  designatum  ,  per  quam  est  dividendum. 

(f43)  Est  igitur  operae  pretium  hic  exponere  quo- 
modo omne  rectangulum  possit  in  lineam  transformari , 
et  vicissim  linea  aut  etiam  in  aliud  rectangulum,  cujus 
làtus  sit  designatum;  quod  facillimum  est  Geometris, 
modo  anîmadvertant  per  lineas,  quoties  illas  cum  ali- 
quo  rectangulo  comparamus,  ut  hoc  in  loco  nos  sem- 
per  concipere  rectangula,  quorum  unumlatus  est  longitude 
illa  quam  pro  unitate  assumpsimus  ;  ita  enim  totum  hoc 
negotium  ad  talem  propositionem  reducitur,  dato  rectan- 
gulo aliud  œquale  construere  supra  datum  latus. 

Quod,  etiamsi  vel  Geometrarum  pueris  sit  tritura, 
placet  tamen  exponere  ne  quid  videar  omisisse. 

Ccetera  desiderantur. 


REGULà    XIX. 

Fer  hanc  ratiocinandi  methodum  quaerendae  sunt  tôt  magnitudines  doobus  nio* 
dit  differentibus  espressse ,  quot  ad  difficuUatem  directe  percurrendam  ter- 
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minos  incognitos  pro  cognitis  supponimus  :  ita  enim  tôt  comparationes  inter 
dao  squalia  habebuntur. 

REGULA  XX. 

InYentis  xqaationibus  operationes,  quas  omisimus   sunt  perficiendae, 
maltiplicatione  nunquam  utendo,  quoties  divisioni  erit  locus. 

REGULA    XXI. 

Si  plaret  sint  ejusmodi  aeqaationes,  sunt  omnes  ad  unicam  reducendx,  nempe 
ad  illam  cujus  termini  pauciores  gradus  occupabunt  in  série  magnitudinum 
continue  proportionalium,  secundum  quam  iidcm  ordine  disponendi. 


INQUISIÏIO  VERITATIS 


PER 


LUMEN  NATURALE. 


Voyez  ravertissement  placé  en  tête  du  traité  précédent. 


INQUÏSITIO  VERITATIS 


PER 


LUMEN  NATURALE, 

Quod  plane  purum ,  et  nullo  implorato  Relîgionîs  yel  Phîloso- 
phiae  auxilio ,  opîniones  déterminât ,  quas  probum  virum  de 
omnibus  rébus  quœ  ejus  cogitationibus  observari  possunt 
habere  oportet,  quodque  in  sécréta  curiosîssimarum  sciemâa- 
mm  pénétrât. 


PROGEMIUM. 

(i)  Virprobusut  <Hnnes  viderit  Ubros  haud  necesse  est, 
nec  ut  accurate  didicerit  omnia  quse  in  scholiâ  docentur  ; 
imo  vitium  id  educationis  ejus  esset,  si  nimium  temporis 
litteris  impendisset.  Multa  ipsi  alia  agenda  sunt  in  vita , 
quae  eum  in  mcKlam  dirigenda ,  ut  potior  ejus  pars  su- 
persit  ad  egregias  actiones  edendas ,  quas  eum  propria 
ratio  docere  deberet,  si  nihil  nisî  ab  ea  sola  dpceretur. 
Sedignarusin  mundum  venit,  et  quum  cognitio  prima 
suae  aetatis  non  nisi  sensuum  imbecillits^te ,  vel  auctoritate 
praeceptorum  nitatur,  vix  fieri  potest,  quin  ejus  imagi- 
natio  repleta  sit  innumeris  falsis  cogitatis,  antequam  illa 
ratio  la  eam  imperium  suscipere  possit ,  ^deo  ut  iile  pos-^ 
tea  bona  indole  indigeat,  vel  crébva.  viri  sapientis  insti- 
tutione,  tam  ut  liberetur  falsis  doctrinis,  quibus  mens 
ejus  occqpata  est,  quam  ut  prima  fuodamenta  jaciat 
solidae  cujusdam  scientiae,  omnesque  vias  detegat  quibus 
suam  cognitionem  usque  ad  altissimum ,  ad  quem  perve- 
nire  potest ,  gradum  provehere  possit. 

(2)  At(}ue  hœc  ia  bec  opère  docere  coiistitu  i  ^  et  vera$ 
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animarum  nostrarum  divitias  in  lucem  proferre,  viam 
unicuique  aperiendo,  qua  in  se  ipso,  nihil  abalio  mutuo 
sumens  ,  scientiam  inveniat,  quae  ipsi  ad  instituendam 
vitam ,  et  ad  postea  exercita.tione  sua  omnes  curiosissi- 
mas  cognitiones  quas  humana  ratio  possidere  valet,  ac- 
quirendas  necessaria  est. 

(3)  Veruni,  ne  propositi  inei  moles  statim  ab  initie 
mentem  vestram  tanta  admiralione  percellat,  ut  fidei  in 
ea  locus  non  reperiatur,  moneo  vos  id  quod  aggredior 
non  tam  difBcile  esse,  ac  quis  sibi  îmaginatus  iiicrit; 
cognitiones  euim  quae  captum  ingenii  humaui  non  su- 
perant  omnes  tam  mirando  vinculo  connexœ  sunt ,  et 
unae  ex  aliis  tam  necessariis  consequentiis  deduci  pos- 
sunt,  ut  non  magna  industria  et  dexteritate  opus  sit  ad 
eas  inveniendas  ,  modo  a  maxime  simplicibus  incipiendo 
per  gradus  usque  ad  maxime  sublimes  procedere  noveri- 
mus.  Idque  bic  ostendere  conabor  ope  sequelae  rationum 
adeo  perspicuarum ,  ut  vuigarium ,  ut  unusquisque  sit 
judicalurus,  si  eadem  quœ  ego  non  animadverterit,  id 
exinde  tantum  factum,  quod  in  optimam  partem  non  con- 
jeeerit  oculos,  et  oogitationes  suas  in  iisdero,  in  quibus 
ego,  considerandis  non  fixerit,  meque  haud  majorera  glo- 
riam  in  iis  inveniendis  promerîtum ,  quam  rusticus  mere- 
tur  qui  forle  fortuna  ante  pedes  positum  tbesaurum ,  qui 
longo  ante  tempore  plurimorum  quœrentium  diligeatiam 
eluserat,  reperit. 

(4)  Et  profecto  miror  ,  in  ter  tôt  praecellentes  ingenio 
viros,  qui  multo  melius  ac  ego  hic  se  gessissent,  nemi- 
nem  repertum  qui  ea  distinguere  dignatus  fuerit,  om- 
nesque  fere  imitatos  esse  viatores ,  qui  relicta  regia  via  ad 
transversum  iter  instituendum  inter  spinas  et  prœcipitia 
aberrant. 

(5)  Sed,  quid  alii  sciverint,  vel  ignorarint,  examinais 
nolo.  Suffîciet  notare,  etiamsi  omnis,  quam  desiderare 
possumus,  scientia,  libris  comprehensa  foret,  id  tainen 
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quod  habent  boni  tam  multis  inutilibus  permixtum  esse, 
et  per  tam  vastorum  voluminum  molem  dispersum,  ut  ad 
eos  legendos  plus  temporis  quain  nostra  vita  suppeditare 
potest,  et  plus  ingenii  ad  utilia  seiigenda,  quam  ad  ea 
proprio  marte  invenienda  requiratur. 

(6)  Atque  hoc  mihi  spem  facit  baud  segre  lectorem 
laturum ,   si  hic  viam  faciliorem  reperiat ,  et  veritates 
quas  proferam  non  posse  non  acceptas  esse,  licet  illas  a 
Plaione,  vel  ab  Aristotele  non  mutuer,  sed  instar  mone- 
tœvalituras,  quœ  haud  minoris  pretii  est,  quando  e  mar- 
supio  rustici ,  quam  quum  ex  aerario  prodit.  Etiam  ad  id 
operam  dedi ,  ut  eas  omnibus  hominibus  seque  utiles  red- 
derem.  Atque  eum  in  finem  nullum  commodiorem  sty- 
lum  potui  reperire ,  quam  qui  vuîgo  in  confabulationi- 
bus  obtinet,  in  quibus  unusquisque  familiariter  amicis 
suis  meliorem  cogitatorum  suorum  partem  exprimit,  et 
sub  nominibus  Eunoxi,  Poliandri  et  Epistemonis  sup- 
pono  aliquem  mediocri  ingenio  praeditum ,  verum  cujus 
judicium  nulla  falsa  opinione  corruptum  est,  et  qui  om- 
nem  suam  rationem  puram ,  prout  natura  est,  possidet, 
qui  in  villa  sua ,  in  qua  habitat ,  invisitur  a  duobus  inge- 
nio prsecellentissimis,  et  curiosissimis  hujus  saeculi  viris, 
quorum  alter  studiis  nunquam  operam  dédit,  alter  vero 
accurate  scit  quidquid  in  Scholîs  addisci  potest,  atque  ibi 
inter  aHos  sermones ,  quos  imaginari  sîbi  quisque ,  aeque 
ac  circumstantias  loci,  et  omnia   peculiaria,    quae   ibi 
reperiunt,  poterit,  a  quibus  eos  saepe  exempla  desumere 
faciam ,  ut  eorum   conceptus  faciliores  reddam,  ibi  eos 
hac  ratione  argumentum  eorum  proponere,  quse  postea 
usque  ad  finem  horpm  duorum  librorum  dicturi  sunt, 

POLIANDER,    EpISTEMOIV,   EudOXUS. 

(7)  Fol.  Adeo  te  felicem  existimo,  qui  hœcpulchra  om- 
nia in  Graecis  et  Latinis  libris  reperis ,  ut  mihi  videatur, 
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si  tautam  quantam  tu  operam  ego  studiig  impendissem, 
aeque  fore  ut  differrem  ab  eo  ,  qui  uuuc  sum ,  ac  angeli  a 
te;  nec  errorem  pareutum  meorum  excusare possum,  qui, 
quum  persuasum  baberent  litteras  moliiores  animos  red- 
dere,  me  tam  tenella  œtate  ia  aulam  et  castra  miseruut , 
ut  per  totam  meam  vitam  aegerrime  laturus  &\m  me  esse 
rerum  adeo  îgaarum  y  nisi  vestra  confabuiatione  alîquid 
addiscaui. 

(8)  Epxst.  Eorum  quœ  hoc  in  argumeiito  doceri  po- 
tes, hoc  optimum  est,  scilicet  desideriiun  s^cieodi,  quod 
omnibus  hominibus  commune  est ,  esse  morbum ,  qui  sa- 
nari  nequit  :  quippe  augetur  cum  doc^rina  curiosita»,  et 
quia  anim^  vitia  nos  dolore  non  aflGciunt,  vàsi  'm  quan- 
tum ea  cognoscimus.  Aliqua  et  prae  nobis  pr^rogativa 
gaudes ,  quia  non  tam  clare,  ut  nos,  vides  tôt  res  tibi 
déesse. 

(9)  EuDOx.  Fierine  potest,  EpisTEJttcm,  ut  tu  taw  eru- 
ditus  tibi  possis  persuadere  dari  in  rerum  natura  morbum 
adeo  universalem,  cui  nuUum  reipedium  adhiberi  posait! 
Me  quod  attinet ,  existipio ,  veluti  in  unaquaque  reloue 
satis  multi  fructus  et  rivi  reperiuntur  ad  omnium  hpmi- 
num  famem  et  sitim  sedandas,  ita  etiam  satis  mullas  ve- 
ritates  dari  quœ  in  qualibet  materia  scixi  possunt ,  ad 
pleae  satisÊiciendum  curiositati  ingeniorum,  qu^s  recte 
se  habcnt ,  atque  corpus  Hydropici  non  loagius  ab^se  ab 
legitimo  temperamento ,  ac  eorum  abeat  mens^  qui  perpe- 
tuo  curiositate  insatiabili  agitantur. 

(10)  Epist.  OUm  quidein  audivi  noatrum  desider^um 
non  pos^e  se  extendere  usque  ad  re^  qu^  nobis  impos- 
sibiles  videntur;  sed  tôt  res  sciri  ppssunt  qu^  nobis  jpos- 
sibiles  apparent,  quseque  non  tantum  honestae,  et  ju- 
cundœ  sunt,  sed  prœterea  admodiun  utiles  ad  vitam 
nostram  instituendam  ut  non  crediderim,  aliquem  un- 
quam  tam  p^ultas  novisse,  ut  non  semper  légitimas  illi 
siipkt  Taûpne^y  ob  quas  adkucplures  soire  desidecet. 
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(ii)EtJfabx.  Quid  igitut*  de  me  dicès  qiiad  si  ttbi  ^t- 
ôrrtiârero,  fWë  rililld  àliquld  discëridi  desidéHo  âmplius 
affici,  atque  aeqûe  contentum  esse  riffea  j  qua  gâùdeb,  exi- 
guà  cogiiitiôtiè,  ac  dliiti  suô  cofltenttis  feriït  dolio  Diogénes, 
licet  propterea  ejUs  Philosophiâ  non  ihdigeâtn?  cdgnitlô 
enim  vicinorum  meorum  terminus  meae  non  est,  velufci 
corùni  agrî  paululum  illud,  qubd  ego  hic  {jossîdeô,  cir- 
cùmquâque  termîhâiit  j  meaque  ttiens  pto  lubitu  omnes, 
quas  teperît,  veritates  dirigens  de  âliis  detégeiidis  iion  co- 
gitât; sed  feadeih  frtiitur  (JUiete,  qua  rei  regionià  allîcU^ 
jus  etim  iû  tnodum  àb  orhriibiis  aliis  séparât*,»  Ut  sîbi 
imagîiiatUfe  forte  fuerit,  ultra  suam  regionem  hihil  iiîM 
infertilia  desèrtâ  et  inhabitabîlës  montes  reperiri. 

(12)  Epist.  Quod  si  alius  quispiam  itâmecutil  déhisce 
loqueretur,  stî^erbum  eum ,  vfel  haud  admodujn  cuf iosurti 
essejudicârem;sedsecessus,  quem  iti  hàb  sôlitudinë  qu**- 
sivisti ,  et  exigua  illa  cura  ,  quam  adhibes ,  ùt  înnotescai^ 
ostentationein  a  te  amovent,  illudquè  teïnpus,  qubd  an- 
tea  îtineribus,  invisendis  èrudîtis,  exëttiitlando  omne  id^ 
quod  in  singulis  scientiis  diffîcillimutri  inTentum  erat  ^ 
impeûdisti ,  certois  nos  fàcit ,  te  curiositate  non  esse  de-* 
stilutum^  àdéo  ut  nihil  aliud ,  quod  dicam,  habeam, 
nisi  me  existimâre  te  valde  contentum  essè,  tnihique 
persuadere  tuam  scientiam  âlioruih  longe  perfoctiorem 
esse. 

(i3)  Eunox.  Gratiâs  tibi  ago  pro  tam  bona,  qiiaih  de 
me  foves,  opiniohe  ;  îsed  vestrâ  humanitate  eb  «squfe  abuti 
nolo ,  ut  iilis ,  quae  dixi ,  fidem  habere ,  ttids  dtiiltal^ât 
verbis  fretum  ,  te  velim.  Nuncjuam  propôsitiotiëà  âdèo  rë^ 
mot»  a  vulgari  fide  prôferendbe  sunt,  si  siinul  nbti  âliquâ 
efFecta  o^tendere  pbssimus.  Atque  banc  ob  ration^ètti  vos 
ambos,  ut  hic  bella  hactempesj^temanere  velilîs,  rogo,ùt 
aperte  vobis  eorum  quse  scio  partem  ostendere  possiita. 
Id  enim  mihi  poMiceri  audeo ,  non  tantum  vos  agnituro^ 
ratiomes  me  habere ,  quare  contenons  sîm ,  sed  prdàét&Â^ 
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VOS  omnino  contentos  fore  iis  rébus   quas  «docti  eritts. 

(i4)  Epist.  Favorem  quem  tam  ardentibus  votis  expe- 
tebam ,  recusare  nolo. 

(i5)PoL.  Mihi  aulem  jucundum  erit  huic  confabula- 
tioni  interesse,  licet  non  experiar  me  ullumbiac  fructum 
percîpere  posse. 

(i6)  EuDox.  Puta  potius,  ô  Poliandre!  ad  te  hinc 
emolumentum  reduadaturum,  quoniam  mentem  prœju- 
diciis  occupatam  non  habes,  iiiihique  faciliuseritaliquem 
neutram  partem  sequentem  ad  meliorem  allicere,  quara 
£piST£MO]>rA,  quem  saepe  ab  adversis  partibus  stare  re- 
periemus.  Sed  ut  distiiictius   concipiatis,  cujus   naturœ 
illa  y  quam  vobis  proponam ,  doctriua  futura  sit  j  permit- 
tito  obsecro  ut  notetre  differentiam,  quae  est  inter  scien- 
tias,  et  simplicescognitiones,  quae  nullo  ratiocinio  acqui- 
runtur,  veluti  Linguœ,  Historia,  Geograpliia,  et  in  génère 
quidquid  non  nisi  a  sola  experientia  dependet.  Etenim 
condedo  quidem  vttam  hominis  non  suffecturam  ad  ac- 
quirendam  omnium,  quae  in  mundo  sunt,  rerum  expe- 
rientiam;   sed  persuasum  etiam  habeo   stultitiam  fore, 
siquisid  desideraret,  et  honesti  viri  officium  non  magis 
esse  Grœcum ,  vel  Latinum  ,  quam  Helvelium ,  aut  Ar- 
moricum  idioma  cal  1ère,  nec  historiam  Imperii  Romano* 
Germanici ,  quam  vel  minimi ,  qui  reperiri  potest ,   sta- 
tus in  Europa,et  tantum  oportere  ut  otium  suum  honestis 
et  utilibus  impendat,  et  memoriam  non  nisi  maxime  ne- 
cessariis  impleat.  Quod  ad  scientias  quae  aliud  niliil  sunt 
prœter  certa  judicia,  quae  alicui  praecedenti  cognitioni 
superstruimus ,  aliae  e   rehos  vulgaribus  deducuntur,  et 
quae  omnibus  innotuerunt,  aliae  ex  experientiis  rarioribus, 
et  cum   industria  institutis*  Fateorque  fieri  non  posse, 
ut  singulariter  de  omnibus  iis  posterioribus  agamus;  et- 
enim primo  debuissemus  inquisivisse  in  omnes  herbas  et 
lapides  qui  ex  Indiis  hue  perferuntur,  debuissemus  Phœ- 
nicem  vidisse,  brevi,  nihil  ignorare  eorum,  quaç  ma^irQÇ 
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in  natura  mirabilia  simt.  Yerum  proroissis  méis  satis  ste- 
tisse  credidero,  si  vobis  explicando  veritates  quae  deduci 
possunte  rébus  vulgaribus,  et  unicuique  cognitis,  aptos 
vos  reddidero ,  ut  possitis  proprio  marte  oitines  reliqu|is 
inveoire  y  dummodo  operœ  prelium  existîmaveritis  eas 
indagare. 

(17)  PoL.  Credo  equidem  hoc  etiam  omne  id  esse, 
quod  desiderare  possumus,  et  contentus  fuissem,  modo 
certum  me  docuisses  numerum  propositiooum,  quae  adeo 
célèbres  sunt,  uti  nemo  eas  ignoret;  veluti  circa  Divi- 
nitatem^  auimam  rationalem,  virtutes^  earum  merce- 
dem  etc.,  quas  comparo  antiquis  illis  domibus^  qu8& 
unicuique  pro  admodum  illustribus  agnoscuntur ,  licet 
omnes  nobiiitatis  ipsarum  tituli  ruinis  antiquitatis  sint 
iavoluti.  Haud  eoim  dubito  ,  quia ,  qui  primi  genus  hu- 
manum  ad  hœc  omnia  credenda  adegerunt,  ad  ea  pro- 
banda validis  usi  fueriat  rationibus;  verum  illœ  postea 
tam  raro  repetitœ  fuerunt,  ut  nemo  sit  qui  eas  sciât  ;  et 
tamen  tanti  momenti  snnt  hae  veritates ,  ut  prudentia  nos 
adcscam  iis  fidem  potius  cum  periculo  erroris  Iiabeo- 
dam ,  quam  ad  exspectandum ,  ut  in  venturo  mundo  de 
iis  rectius  edoceamur,cogat. 

(18)  Epist.  Me  quod  spectat ,  paulo  sum  curiosior,  lu- 
bensque  praeterea  vellem  ut  mihi  explicares  nonnullas 
peculiares  difficultates ,  quae  mihi  in  siugulis  scientiis 
occurruQt,  et  praecipue  circa  hominum  artificia ,  spectra  , 
praestigias,  brevi,  omnia  eiTecta  mirabilia,  quae  niagiae 
adscribuntur;  conducere  enim  existimo,  si  ea  sciamus, 
lion  ut  iis  utamur,sed  ne  judicium  nostrum  admiratioue 
rei  cujusdam  ignotae  occupetur. 

(19)  EuDOx.  Ambobus  vobts  satisfacere  conabor;  et" 
ut  ordine  utamur,  quem  ad  finem  usque  servare  possimus, 
primo  desidero,  Poliandre,   ut  de   omnibus  ^uœ  in 
mundo  dautur,  rébus  colloquamur^  considerando  eas  in 
^^  ipsis;  sed  ne  sermonem  nostrum  interrumpat  Episte* 

10. 
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MON  i  BÎsi  quam  poterit  miaiiiie,  quiascilicetejus  objec- 
tioiies  nos  cogèrent  saepe  ab  argumento  nostro  digredi , 
deinde  denuo  res  omnes  considerabimus ,  sed  8ub  alio 
sensuy  scilicet  qua tenus  nos  spectant ,  et  appeliari  pos- 
«ant  verse  )  vel  falsie^  et  bonœ^  vel  malœ,  atque  hic  Epi- 
STEMON  occasionero  nanclscetur  omnes  difficultates,  quae 
ex  praecedentibus  sermoaibus  ipsi  reliquat  sunt,  propo- 
iiendi. 

(ao)  PoL.  Die  nobis  tgitur  quem  in  singulis  explican* 
dis  ordinem  servaturus  sisé 

(ai)  SuDOx. Incipiendum  erit  ab  anima  ratîonalî^  quo- 
iiiatn  pênes  eam  oninis  nostra  est  cogùitio,  et  consideratis 
éjus  natura  et  efFectibus,  ad  ipsius  deveaiemusauctorem  ; 
ët^  quis  ille  sit,  et  quo  pâcto  creaverit  omnia,  quae  in 
Hiubdo  sunt  ^  postquam  cognoverimus^  notabimus  id 
quod  certissinlum  circa  alias  creaturas  est,  atque  exami- 
nabimus  quomodo  sensus  nostri  objecta  recipiant,  et  quo- 
itiodo  cogitationes  nostrss  Terae  vel  falsœ  reddantur; 
deinde  hic  hominum  opéra  çirca  res  corporeas  ob  oculos 
ponam ,  et  postquam  vos  in  admirationem  validissimarum 
machinarum  ^  rarissimo^um  automatum  ,  speciosissima- 
rum  visionum ,  et  subtiiissimarum  fallaciarum  quas  ars 
iuvenire  potest,  pertraxerim,  eorum  omnium  vobis  ar- 
cana  revelabo,  quœ  tam  simplicia  erunt,  ut  fiiturum  sit 
cur  nihil  amplius  omnino  in  operibus  manuuin  nostràrum 
admiremini.  Postea  ad  uaturae  opéra  perventurus  sum, 
et  exhibita  vobis  causa  omnium  ejus  mutationum ,  quali- 
tatum  ipsius  diversitate,  atque  ratione  qua  plantarum  et 
atiimàUum  anima  a  tiostra  différât ,  rerum  sensifailium  ar- 
chitecturam  vobis  considerandam  praebebo  ;  et  postquam 
enarraveco  ea  quœ  in  cœlis  observaûtur,  et  quid  certi 
inde  judicari  possit ,  ad  sanis^mas  progrediar  conjecturas 
circa  ea ,  quse  ab  hominibus  determinari  non  possunt , 
ut  rel^tiotaem  rerum  seasibilium  ad  intellectuales  et  utra« 
rumqué  ad  Creatorem  explicem,  et  ut  creaturarum  im- 
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mortalitatem,  qualisque  aaFum  post  consummatidnem 
saecuiornm  futurus  sit  status,  exponara.  Postea  ad  secun-? 
dam  hujus  coUoquii  perveniemus  partem,  in  qua  de  om- 
nibus in  specie  agemus  scientiis;  id  quod  in  singulis 
maxime  solidum  eligemus,  methodumque  proponemus 
eas  longe  ulterius  promovendi ,  et  mediocri  ingenîo  pcr 
nosmetipsos  inveniendi  quidquid  vel  acutissima  invenire 
possunt.  Postquam  ita  intellectum  nostrum  prœparaveri- 
mus  ad  perfecte  de  veritate  judicandum ,  opus  etiam  est 
ut  voluntatem  nostram  dîrigere  assuescamus,  nimirum 
distinguendo  bona  a  malis  ,  observandoque  veram  diffe- 
rentiam  quae  inter  virtutes  et  vitia  reperitur.  IJoc  facto , 
spero  illum  tuum  screndi  ardorem  baud  ita  violenlum 
fore ,  atque  omnia ,  quae  dixero ,  tibi  tam  bene  probata 
apparitura,  ut  existimaturus  sis  sanae  mentis  hominem, 
etiamsi  in  deserto  nutritum ,  cuique  nuUum  unquam  aliud 
praeter  naturae  lumen  afïulsisset,  si  omnes  easdem  per- 
pendisset  rationes,  aliam,  quam  nostram,  sententiara 
fovere  non  posse.  Ut  hune  sermonem  exordiamur,  exami- 
nandum  est ,  quaenam  prima  sit  hominum  çognitio,  in  qua 
parte  animae  consistât,  atque  unde  illa  ab  initio  adeoim- 
perfecta  sit. 

(aa)  Epist.  Haec  omnia  perspicue  admodq,m  pxplicari 
mihi  videntur ,  si  imaginationem  infantum  comparemus 
tabulae  rasae,  in  qua  ideae  nostrae ,  quae  sunt  instar  imagî- 
num  singularuni  rerum  ad  vivum  expressarum ,  depingi 
debent.  Sensus,  animi  propensio,  praeçeptores,  atque  in- 
tellectus  sunt  varii  illi  pictores,  qui  hoc  opus  elaborare  . 
possunt,  inter  quos  qui  minime  ad  id  perfiçiendum  apti 
sunt,  primi  id  aggrediuntur,  scilicet  iraperfecti  sensus, 
cœcus  instinctus,  et  ineptae  nutrices.  Tandem  omnium 
aptissimus  venit  intellectus ,  quem  tamen  necesse  est  com- 
plures  annos  artis  suae  tirocinia  ponere,  diuque  praecepto- 
rum  suorum  exempla  sequi ,  antequam  ullum  eorum  er- 
rorem  corrigere  audeat.  Hœcque,  meo  quidem  judîcio, 
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una  ex  praecipuis  causis  est,  quare  tam  difficulter  ad  co- 
gnitionem  perveniamus  ;  sensus  enim  nostri  nihil  praeter 
crassiora  et  maxime  communia  percipiunt  ;  naturalis  uos- 
tra  propensio  omnino  corrupta  est  ;  et  praeceptores  quod 
attinet^licet  sine  dubio  admodum  perfecti  reperiri  possint, 
tamen  cogère  nos  nequeunt,  ut  fîdem  rationibus  ipsorura 
habeamusy  ipsasque  agnoscamus,  antequam  eas  exami- 
naverit  intellectus  noster ,  cujus  solius  est  hoc  opus  per- 
ficere.  Verum  ille  periti  pictoris  instar  est ,  qui  vocalus 
ad  supremos  colores  cuidam  tabulœ,  a  tironibus  adum* 
bratae ,  illinendos,  licet  omnes  artis  suœ  régulas  adhiberet, 
ut  sensim  in  ea  nunc  banc,  nuuc  illam  lineam  emendaret, 
et  quidquid  adhuc  deesset  adderet,  non  tamen  fieri  pos- 
set,  quin  magna  vitia  in  ea  foret  relicturus,  quoniam  in 
principîo  maie  adumbrata  est,  figurae  non  recte  collo- 
catae,  et  proportiones  non  légitime  observât»  supt. 

(2 3)  EuDOx.  Comparatio  tua  recte  omnino  primum, 
quod  nobis  accidjt,  impedimentum  ob  oculos  ponit,  ire- 
rum  remedium  non  doces ,  quod  adhibere  possimus ,  ut  id 
evitemus^  quod,  ut  mihi  videtur,  hoc  est,  si,  sicuti  pic- 
tor  noster  rectius  tabulam  hanc^  postquam  omnes  in  ea 
lineas  delevisset ,  de  novo  plane  exordiretur ,  quam  tem- 
pus  iis  corrigendis  tereret,  si,  inquam,  omnes  etiam  ho- 
mines,^mul  ac  ad  illam  œtatem,  qua  intellectus  vigere 
incipit,  pervenerint ,  semel  constituèrent  ex  imaginatioue 
omnes  illas  imperfectas  ideas  delere  quae  ad  id  usque  tem- 
pus  ipsi  inscriptae  sunt,  et  serio  novas  formare,  omnem 
iis  intellectus  suiindustriam  impendendo,  inciperent;  hoc 
enim  si  ad  perfectionem  eos  non  perduceret ,  saltem  cul- 
pam  in  sensuum  imbeciljitatem ,  aut  in  naturae  errores 
non  conjicerent. 

(24)  Epist.  Optimum  omnino  id  remedium  esset,  si 
facile  posset  adhiberi;  sed  haud  ignoras  primas,  quas  in 
nostra  phantasia recepîmus,  opiniones  eum  in  modum  ipsi 
impressas  manere ,  ut  sola  nostra  voluntas,  nisi  auxilium 
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rationum  quarumdam  vaiidarum  imploret ,  lis  delendis  non 
sufficiat. 

(aS)  EuDOx.  Imo  nonnullas  etiam  illarum  tedocere  cu- 
pio;  et  si  fnictum  ex  hacce  confabulatione,  percipcre  ve- 
lis,  opus  est  ut  te  attentum  mihi  nunc  praebeas,  et  cum 
PouANDRO  paululum  colloqui  sinas ,  ut  scilicet  statim  âb 
initio  omnem  hacteniis  acquisitam  cognitionem  evertam.' 
Quum  enim  ea  non  sufficiat  ad  illi  satisfaciendum,  non 
potest  non  esse  mala,  eamque  œdificio  haud  recle  con- 
striicto ,  cujus  non  satis  firma  fundamenta  sunt,  comparo. 
Haud  scio  melius  remedium ,  quam  ut  id  plane  subruatur 
everlaturque,'ut  novurn  aliqnod  denuo  exstruatur  ;  etenim 
pusillorum  istorum  artificum  numéro  adscribi  noloj  qui 
non  nisi  veteribus  operibus  restituendis  operam  danl,  quia 
scilicet  ad  nova  perficienda  inepti  sunt.  Sed,  ô  Poliattdre! 
dum  in  hocce  aedificio  subruendo  occupa ti  sumus ,  eadem 
ope  fundamenta  9  quae  nostro  scopo  inservire  debent^  ja- 
cere,  et  optimam  solidissîmamque  materiam ,  quse  ad  ea 
replenda  requiritur,praBparare,  modo  niecùm  perpendere 
velis  quaenam  veritates  ex  iis  omnibus ,  quas  homines  scire 
possunt,  certissimae  et  facillimœ  cognitu  sint,  possumus. 

(a6)  PoL.  Reperiturne  quispiam ,  qui  dubitet  quin  res 
sensibiies  (es^s  intelligo,  quœ  videntur  et  tanguntur)  aliis  • 
omnibus  longe  certiores  sint?  Me  quod  attinet,  admodum  ' 
inirarer ,  si  œque  clare  mihi  quid  eorum  ostenderes  qua& 
de  Dec,  vel  anima  nostra  dicutitur. 

(27)  EuDOx.  Id  tamen  me  facturum  spero;  mihique 
mirum  videtur  homines  adeo  credulos  essp,  ut  scifentiam^ 
suam  sensuum  certitudini  superstruant ,  quoniam  nemo 
est  qui  ignoret  eos  nonnunquam  fallere,  et  rationes  nobis 
esse  validas,  cur  semper  de  iis,  qui  nos  semel  deceperunt, 
dubitemus. 

(a8)PoL.  Scio  quidem  sensus  nonnunquam  fallere,  si 
maie  se  babent,  sicuti   quum  omnes  cibi  aegroto  amari' 
esse  videntur  y  vel  si  nimis  rempli  stfnt,  sicuti,  quando 
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sleltafi  cpat^inpI^iDur^  qq^  nuaquam  tant»  apparent,  ac 
rêvera  sunt,  vel  in  génère,  quum  non  libère  pro  consti- 
tMtîope  mlnViB  suae  agunt;  veruin  omnes  illorum  errores 
Cfi^uitu  $unt  faciles ,  nec  impedimenio  sunt  quo'  minus 
HWPC  persqasus  sim  me  te  videre ,  nos  hoc  in  horto  ob- 
ambuUpe,  solem  lucçre,  brevi^  quidquid  sensibus  meis 
vulgo  offertur,  vçrmu  esse. 

(a  9)  EiJDOx*  Quoniam,  si  tibi  dico  sensus  nos ,  certis 
quibusdam.  in  cafibus,  in  quibus  id  animadvertis,  fallere, 
non  sqffiqit ,  ut  m^tuere  te  faciam  ne  etiani  in  aliis  nos 
£|||aqt ,  Ucet  id  non  cognoscas ,  ulterius  pergere  voie  y  ut 
sçi^ni  n^elancbolicum  an  unquam  yideris  quemdam  ex 
eoruiji  gençre  qui  sehydriap  esse  putant,  vel  aliquam  cor- 
ppri^  partem  enorrnis  magnitudiuis  habere  ;  jurarent  eo 
se  Hiodp  id  yi^^re,  et  tangere,  quo  imaginantur.  Verum 
equideni  e&t  indigne  laturum  quempiam ,  si  illi  dixeris 
npD  potiorem  ip^i  ac  ilUs  rationem  esse ,  cur  opiaionem 
suam  certain  existimel,  quandoquidem  illa,  veluti  aliorum, 
ii§  in^ititur ,  quae  sensus  (sjus  et  imagipatio  ipsi  exhibent. 
Sed  baud  maie  feres ,  si  te  rogem ,  an  non  tu ,  seque  ac 
qmn^s  homines,  somno  obnpxius  sis,  atquedum  dormis 
tç  me  videre ,  te  in  hoc  horto  obambulare ,  solem  tibi  il- 
lucere,  bi^vi,  de  omnibus  illis,  qu»  nunc  plape  perspecta 
hgbere  te  putas ,  cogitare  non  possis.  Nunquamne  istam 
in  veteribus  Comœdiis  admirandi  formulam  audivisli  :  an 
vero  dormio?  Quo  pacto  certus  esse  potes  vitam  tuam 
non  esse  perpetuum  insomnium,  atque  omne  id,  quod 
per  sensus  te  addiscere  existimas ,  non  aeque  faisum  esse 
nunc,  ac  quum  dormis,  prœsertim  quoniam  intellexisti 
tea  superiori  quodam  Ente  creatum ,  cui,  quum  omnipo- 
tens  esset,  taies  ac  dixi,  quam  qualem  tu  te  esse  putas, 
nos  crearehaud  difficilius  fuisset? 

(3o)  PoL,  £n  profecto  rationes  quae  suffîcient  ad  omnem 
EÏPiSTEMONis  evertendam  doctrinara,  si  modo  in  iis  con- 
templationem  suam  satis  fîgere  potest.  Me  vero  quod  at- 


tinet^  verererne  paululum  delirarem ,  si  ego,  qui  nuQ^ 
quam  stydiis  operam  dedi ,  quique  uoa  ita  assuevi  mentent 
meani  a  rej^us  sensibilibus  avocare ,  conteniplalionibus 
nimîs  captum  meum  siiperàntibus  animum  adjicerem. 

(3i)  £piST*  Ëxistimo  etiam  admodum  periculosum 
e$se ,  si  quis  longius  in  ils  procédât.  Générales  istiusmodi 
dubitatipnes  recja  nos  ad  ignorantiam  Socratis  vel  ad 
Pyrrhomeorum  incertitpdinem ,  quae  instar  profond» 
aquse  est  ^  in  qua  pedem  figere  non  poâse  mihi  videmur , 
4ucerent. 

(3â)  ËUDOx.  Fateor  non  sine  magno  periculo  eos ,  qui 
vadum  non  noverunt,  sine  duce  se  illi  credituros  fore, 
plurimosque  in  ea  periisse  ;  sed  me  dn'm  sequeris ,  ne  ve- 
rearis  transiret  istiusmodi  enim  metus  plurimis  eruditis 
impedimento  fuit,  quominus  doctrinam,  qu»  satis  foret 
solida  et  cert^,  ut  scientiae  nomen  mereretur,  acquire- 
reat;  dum  scilicet  sibi  imaginati  sunt  nihil  firmius  et  so- 
lidius  esse,  oui  fides  ipsorum  inniti  posset,  quam  res  sen- 
sibiles.  Isti  arehœ  inœdificarunt ,  potins  quam  ut  ulterius 
fodiraido  substratum  firmius  solum  invenire  con^rentur. 
Itaque  hic  subsistendum  non  est  ;  imo,  etiamsi,  qiias  dixi, 
rationes  haud  ulterius  perpendere  volueris ,  quod  praeci- 
puum  tamen  earura  efffectum  attinet,  si  imaginationem 
tuam  sic  satis  feria»unt,  ut  ab  iis  propterea  tibi  metuas,  id, 
quod  intendebam ,  perfeceront  ;  hoc  enim  indicio  est  tuam 
haud  adeo  infallibilem  esse  scientiam ,  quin,  ne  ejus  fun- 
damenta  subruere  possint,  timeas,  dum  scilicet  ut  de  om- 
nibus dubites  efficiunt,  imo  quin  jam  nûno  de  ea  dubites; 
pneterea  nae  soopum,  quem  mihi  proposueram,  tuam  vi" 
delieet  t(rtam  ©vortendi  doctrinam,  ejus  incertitudinem 
conimonstrando,  attigîsse  significat.  Verum  ne  ulterius 
majori  animo  progredi  detredies,  enuntio  tibi  istas  dubi- 
tationes,  quœ  ab  initio  metumtibi  incusserunt,  phantas- 
matum  vanarumque  imaginum ,  qûa&  per  noctetn  debilis 
iocertique  luminis  auxilio  apparent ,  similes  esse)  comita- 
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bitur  tuus  te  timor^  eas  si  fugias  ;  quod  si  quasi  lacturus 
accédas  ad  ipsas  propius,  merum  aëreniy  tneram  umbram 
esse  reperturus  es,  et  similibus  in  casibus  in  posterum 
longe  obfîrmatiori  eris  animo. 

(33)  PoLiAND.  Cupio  itaque,  tuis  victus  rationibus,  illas 
difïîcultates ,  quam  fieri  poterit  validissimas  mihl  exhibere, 
meamque  attentionem  impendere  ad  dubitandum^  num* 
quid  per  totam  delirarim  vitam,  imo  annon  omnes  iiiae 
ideae,  quas  non  nisi  per  januam,  ut  ita  dicam ,  sensuum 
mentem  meam  ingredi  exîstimabam  ,  in  ea  per  semetîpsas, 
pari  ratione  ac  istiusmodi  ideae,  quotiescumque  dormio, 
vel  quum  meos  oculos  clausos  esse,  obtùratas  aures  ha- 
bere ,  brevi ,  nullum  meorum  sensuum  aliquid  eo  con- 
ferre  persuasus  sum ,  formantur ,  etiam  format»  fuisse  pos- 
sint.  Hoc  ergo  modo,  non  tantum  numquid  tu  in  mundo 
sis ,  an  detur  aiiqua  terra  ,  an  detqr  sol ,  sed  pr»terea  nura 
habeam  oculos ,  num  aures,  ecquid  corpus  habeam  ,  imo 
vel  an  tecum  colloquar,  vel  num  tu  mecum  sermonem 
habeas,  ut  uno  dicam  verbo,  de  omnibus  dubitabo. 

(34)  j^UJDOx.  En  te  quam  optime  comparatum ,  atque 
eo  tantum  te  perducere  constitueram  ;  sed  nunc  id  tem- 
pus  est,  quo  ad  consequentias,  quas  inde  deducere  volo, 
attendere  te'oportet.  Cernis  equidem,  de  omnibus  rebu^ 
quarum  cognitio  non  nisi  ope  sensuum  ad  te  pervenit , 
eu  m  ratione  dubitare  te  posse  ;  sed  de  tua  dnbitatione 
numquid  dubitare,  et  an  dubites ,  nec  ne,  dubius  haerere 
potes? 

(35)  PoLiiND.  Admiratione  hoc  me  percellere  profeclo 
fateoi^,  et  pauxillum  illud,  quod  tantillum  sani  sensus 
mihi  suppeditat,  perspicaciae  efficit,  ut  non  sine  stupore 
adactum  me  videam  ad  confiteudum  niliil  cum  aiiqua 
certitudine  me  scire,  sed  de  omnibus  dubitare,  et  in  nuUa 
re  certum  esse.  Sed  bine  quid  inferre  cupis?  Ista  adeo 
generalis  admiratio  cui  usui  esse  possit  non  video ,  nec 
etiatn  qua  ratione  dubitatio  istiusmodi  possit  prineipium 
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esse  quod  tam  longe  nos  deducere  queat.  E  contrario 
enim  hanc  confabulationem  eum  in  finem  instituisti,  ut 
nos  dubiis  nostris  liberares ,  veritatesque  quas,  quantum- 
vis  doctus,  Epistemon  forsan  ignorare  potuerit,  cognos- 
cendas  nobis  exhiberes. 

(36)  EuDOx.  Attentum  modo  te  mihi  praebeas,  ulterius 
quam  existhnaveris  te  sum  deducturus.  Hac  enim  univer- 
sali  ex  dubitatione,  veluti  e  fixo  immobilique  puncto, 
Dei ,  tui  ipsiusmety  omniumque,  quae  in  mundo  dantur, 
rerum  cognitionem  derivare  stalui. 

(37)  PoLiAND.  En  profecto  magna  promissa,  atque 
operœ  certe  pretium  est,  modo  haec  ita  se  habeant,  ut 
postulata  tua  concedamus.  Tuis  itaque  promissis  sta,  nos 
nostris  sumus  satisfacturi. 

(38)  EuDox.  Quaudoquideni  itaque  dubitare  te  negare 
nequis ,  et  e  contrario  certum  est  te  dubitare ,  et  quidem 
adeo  certum ,  ut  de  eo  dubitare  non  possis  ,  verum  etiara 
est  te,  qui  dubitas,  esse  ;  hocque  ita  etiani  verum  est,  ut 
non  magis  de  eo  dubitare  possis. 

(39)  Poli  AND.  Assentior  hic  equidem  tibi ,  quîa,  si  non 
essem ,  non  possem  dubitare. 

(40)  EuDOX.  Es  igitur,  et  te  esse  scis,  et  hoc  exinde, 
quia  dubitas,  scis. 

(4i)  PoLiAND.  Vera  profecto  hœc  omuia. 

(431)  EuDOXE.  Sed  ne  a  proposito  deterrearis,  proceda- 
mus  sensim,  et,  prout  dixi,  haec,  ultra  quam  cogitas,  pro- 
cedere  comperies.  Repetamus  argumentum.  Tu  es ,  et  tu 
te  esse  scis,  ideoque  id  scis,  quia  te  dubitare  scis  ;  sed  tu, 
qui  de  omnibus  dubitas ,  et  de  te  ipso  dubitare  nequis , 
quid  es? 

(43)  PoLiAWD.  Haud  difficilis  responsio  est,  satisque  per- 
cipio  te  praeEpiSTEMONEmeelegisse,  ut  interroganti  tibi 
satisfacerem;  nihil  enim  proponere,  ad  quod  respondere 
valde  facile  non  esset,  constitueras.  Itaque  dicam.  homi-^ 
nem  me  esse. 
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(44)  EuDox.  Ad  id,  quod  interrogo,  non  attendis,  et 
responsurii ,  quod  mihi  exhibes,  quantumvis  tibî  videatur 
simplex,  in  difficiles  admodum  intricatasque  tequaestiones , 
modo  vel  tantillum  illas  urgere  vellein ,  conjiceret.  Et- 
enim,  exempii  gratia,  si  ipsum  etiam  Epistemowa,  quid  sit 
homo,  înterrogarem ,  et  si  mihi,  ut  vulgo  in  Scholis  fieri 
âolet,  responderet  hominem  esse  animal  rationale  ;  et  si 
praeter  haec,  ut  posteriores  duos  hosce  terminos ,  qui  non 
minus  obscuri  sunt  ac  primus,  expHcaret,  per  omnes, 
quos  yoeant  Methaphysicos ,  gradus  nos  deduceret;  pro- 
fecto  in  Labyrinthum,  e  quo  egredi  nunquam  possemus, 
abriperemur.  Ex  bac  enim  quœstione  duae  nascuntur  ahœ, 
nempe  prima:  quid  sit  animal  y  secunda  :  quid  sit  ratio- 
nale; imo  si,  ut  quid  sit  animal  explicaret,  responderet 
esse  vi{^ens  sensitivum ,  et  vic^ens  esse  corpus  animatum , 
et  cor/?ttj  esse  substantiam  corpoream^  e  vestigio  quae- 
stiones,  instar  arboris  Genealogicae  ramorum,  auctum  mul- 
tiplicatumque  iri  vides,  tandemque  omqes  hasce  egregias 
quaesrtones  in  meram  Battologiam,  quœ  nihii  illustraret, 
et  m  prima  nos  relinqueret  ignoraqtia ,  fore  ut  desinerent 
satis  iiquet. 

(45)  Epist.  Arborem  illara  Porphjriiy  quae  omnibus 
eruditis  adrairationi  semper  fuit^  a  te  adeo  contepini 
aegre  admodum  fero,  quin  et  molestum  mihi  est,  te  Po- 
liawdrum:  ,  quid  sit,  docere  alia  ab  illa  via  quae  in  om- 
nibus Scholis  tamdiu  recepta  fuit ,  conari  ;  in  iis  enim  us- 
que  in  hune  diem  nec  melior,  nec  aptior  nos,  quid  si- 
mus,  edocendi  via  reperiri  potuit,  quaro  si  successive  qobis 
omnes,  qui  nostrum  totum  constituunt,  gradus  ob  ocutos 
ponantur,  ut  sciliçet  bac  ratioqe  p^r  omnes  istos  gradus 
ascendendo  descendendoque ,  quid  ciim  omnibus  aliis  in 
rerum  natùra  rébus  commune  habeamus,  et  in  quo  aib  iis 
dïfiPeramus ,  addiscere  possimus.  Atque  hoc  supremum, 
quo  nostra  pertingere  potest  cognitio ,  fastigîum  est. 

(46)  EuDox.  Vulgarem  docendi  methodum ,  quœ  in 
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Scholis  obtinet,  yituperare  animum  non  induxi  ^  nec  in- 
ducam  unquam;  iîli  enim  tantillum  id  quod  scio  debeo, 
ejusque  adminiculo ,  ad  agnoscendam  rerum  omnium , 
quas  ibi  edoctus  sum,  incertitudiaem  usus  fui.  Itaque 
etiamsi  praeceptores  mei  nihil  me  certi  edocuerint,  nihilo- 
minus^  quod,  id  ut  agnoscerem,  ab  iis  didicerim,  gra- 
tias  îpsis  habere  debeo,  easque  nunc  profecto  temporisa 
quoniam  otnne  id  quod  me  docuerunt  adeo  dubium  fuit, 
majores,  quam  si  magis  rationi  conséntaneum  fuisset;  éo 
enim  in  casu,  pauxilla  illa  ratione,  quam  in  eo  deprehen- 
dissem^  contentus  fuissem  forte  ^  atque  hoc  remissiorem 
me  in  inquirenda  accuratius  veritate  reddidisset.  Quod 
itaque  Poltandro  monitum  dedi ,  non  tam  ipsi  indican- 
dae^  in  quam  te  conjicit  ejus  responsum,  obscuritati,  in- 
certitudinique  inservit ,  quam  ut  ejus  ope  in  posterum  ad 
mea  interrogata  attentiorem  ipsum  reddam.  Ad  ipsum 
itaque  sermonem  meum  dirigo,  et  ne  ulterius  a  via  nos* 
tra  aberremus ,  altéra  vice,  quid  sit  ille  qui  de  omnibus 
potest  dubitare^  et  qui  de  se  ipso  dubitare  nequit^  ipsum 
interrogo. 

(47)  PoLiAND.  Satisfecisse  me  jam  tibi  putabam,  quum 
scilicet  hominem  me  esse  dixerim  ;  verum  haud  rite  me 
rationes  subduxisse  quum  maxime  comperio.Hancenim  et 
non  contentum  reddere  responsionem  video ,  nec ,  ut  ve- 
rum fatear ,  mihimet  ipsa  suffîciens  apparet  nunc  tempo- 
ris,  praesertim  quum  turbas,  incertitudioemque ,  in  quas 
illa  nos  conjicere,  si  illam  illustrare  et  capere  vellemus  y 
posset ,  te  mihi  commonstrasse  çonsidero.  Profecto  enim, 
quidquid  dicat  ëpistemon,  in  istis  Metaphysicis  gradibus 
multum  obscuritatis  experior.  Si  quis  enim,  exempli  gra- 
tia,  corpus  suhstantiam  corpoream  esse  dicat,  nec  tamen, 
quid  sit  substantia  co/)w?refl,  indicet,  duo  ista  vocabula , 
suhstantia  corporea^  neutiquam  sapientiores  nos ,  ac  vox 
corpus^  reddunt»  Pari  modo,  si  vwens  esse  corpus  ani- 
maXum  quia  affiimet ,  et  quid  eorpus,  quid  ammaiiim  sit, 
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antea  non  explicuerit,  atque  non  absiniiliter  in  omnibus 
aliis  gradibus  Metaphysicis,  ille  profecto  verba  profert, 
imp  etquodam  quasi  ordine  profért ,  sednihil  dicit.  Quip- 
pe  nihil  id,  quod  concipi  potest,  et  claram  distinctanique 
in  mente  nostra  ideam  formare,  significat.  Imo  quum  ine 
hominem  esse,  ut  ad  interrogationem  tuam  responderem, 
dixi,  animum  in  omnia  entia  Scholastica ,  quae  ignorabam, 
et  de  quibus  nunquam  aliquid  inaudiveram  ,  quaeque,  ut 
existimo,  in  sola  tantum  eorum,  qui  ea  invenerunt, 
Phantasia  subsistunt,  non  intendi;  sed  de  iis,  qaaj  vide- 
mus,  quae  tangimus,  quae  sentimus,  et  quae  in  nobismet- 
ipsis  experimur,  uno  verbo  de  iis,  quae  vel  omnium  sim- 
plicissimus  hominum,  aeque  ac  maximus,  qui  in  toto  ter- 
rarum  orbe  datnr  Philosophus,  scit^  locutus  sum;  nimi- 
rum  quod  totum  quoddam ,  ex  duobui  brachiis ,  duobus 
cruribus,  uno  capite,  omnibusque  reliquis  partibus  quae 
id  constituant  quod  humanum  appellatur  corpus,  qùod- 
que  prseterea  nulritur,  incedit,  sentit,  et  cogitât,  compo- 
situm  sim. 

(48)  EuDOX.  Ex  tua  equidem  responsione,  te,  quœ  in- 
terrogabam , non  recte  percepisse,  et  ad  plura,  quam  ego 
postulaveram ,  respondisse  jam  colligebam.  Verum,  quia 
in  numerum  eorum  de  quibus  dubilabas,  haec  jam  adscrip- 
seras:  scilicet  brachia  ,  crura  ,  caput,  omnesque  illas  reli- 
quas  partes,  quae  machinamhumani  componunt  corporis^ 
te  habere,  de  omnibus  illis  rébus,  de  quarum  exsistentia 
certus  non  es ,  te  interrogare  neutiquam  volui.Dic  igitur 
mihi,  quid  proprie  sis,  quatenus  dubitas.  Hoc  enim  so- 
lum,  quia  nihil  praeterhoc  aliud  certo  coguoscere  potes , 
interrogare  constitueram. 

(49)  PoLiAND.  Nunc  cerle,  in  respondendo  me  errasse 
comperio,  ulteriusque,  quam  par  erat,  quia  nempe  men- 
tem  tuam  non  satis  ceperam ,  processisse.  Hoc  Itaque  in 
posterum cautiorem  me  redditurum  est,  et  simul  efficit, 
ut  tuse  acçuratk>nem  admirer  iuethodi ,  qua  nos  seasim. 
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per  vias  simplices,  facilesque  ad  cognitionem  earum, 
quas  nos  docere  vis ,  rerum  perducis.  Est  tamen ,  cur  fe- 
licem,quem  commisi,  errorem  dicamus ,  quoniam  hujus 
ope  recte  admodum  cognosco  id  quod  sum ,  quatenus  du- 
bito ,  omnino  illiid  non  esse  quod  corpus  meum  appello. 
Imo  ne  quidem,  an  aliquod  corpus  habeam,  scio;  quippe 
de  eo  me  dubitare  posse  ostendisti.  Hisce  adjungo  ne 
quidem  absolute  negare  me  posse  corpus  me  habere. 
loterea  tamen,  licet  omnes  illas  suppositiones  inté- 
gras serveraus,  hoc  tamen  impedîmento  non  erit,  quo- 
mmus  meexsistere  certus  sim;  contra  vero  illae  faciunt, 
quo  magîs  in  ea  confirmer  cerlitudine,  qua  me  exsistere, 
et  corpus  non  esse  persuasum  habeo;  alioquin  si  de  cor- 
pore  dubitarem  ,  etiam  de  me  dubilarem  ipso ,  quod  ta- 
men nequeo  ,  plane  enim  persuasus  sum ,  me  exsistere , 
atque  ita  persuasus  ,  ut  de  eo  dubitare  neutiquam  pos- 
sim. 

(5o)  EuDox.  Mira  profecto  profers ,  et  tam  egregie  hic 
te  geris,  utmelius  haec  ego  ipse  dicere  nequirem.  Cerno 
equidem  haud  aliiid  opus  esse  quam  ut  totum  tuo  te  ar- 
bitrio  coramittam,  atque  id  tantum  habeam  curae,  ut  in 
viam  te  deducam.  Quiu  et  ad  veritates  difficillimas,  modo 
recte  ducamur,  dçtegendas  sensum  duntaxat  communem, 
ut  dici  solet,  requiri  existimo,  quumque  illumin  te  recte 
comparatum,  prout  optaveram,  reperio,  in  posterum 
viam  tantum  quanj  in gredi  debes  tibi  sum  commonstratu- 
rus.  Perge  itaque  consequentias,  quae  ex  primo  isto  prin- 
cipio  sequuntur,  proprîo  marte  deducere., 

(5i)  PoLiAND.  Fœcundum  adeo  hoc  principium  vide- 
tur,  totque  simul  res  mihi  ofFeruntur,  ut  iis  in  ordinem 
redigendis  maximum  me  laborem  impensurum  arbitrer. 
Solum  iilud,  quod  mihi  modo  dedisti,  monilum,  utscili- 
cet  perpenderem ,  quid  sim ,  qui  dubito ,  et  ne  id  coafun- 
derem  cum  eo  quod  olim  me  esse  credidi ,  tantam  menti 
roej^  lucem  fœneratufp  e^t,  et  e  vestigio  tantum  tenebra- 
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rUm  discUs^it ,  ut  âd  iumeh  istius  facis  rectius  in  me ,  iti 
quod  iu  liie  non  vidèlur,  vîdeani ,  magisqué  persuàsUm 
habeani ,  id  quod  hbii  iangitur  ihe  hàbèi*e ,  ^liadi  Unqaatn 
me  corpus  habere  pfersuasus  fiii. 

(5a)  EtDOi.  Impetus  ille  animi  meî  sane  pferplacet, 
qoamvid  Et^istËKToi^t  forte  displicuerit ^  qui,  quamdiu 
ipsuih  et'rori  iion  eripueris,  faec  ipsimet  earUm  quas  eo 
pritacipio  Contineri  dicis  rferum  partetti  bb  oculos  posue- 
ris,  sempet*  hâbîturus  fesl  ciir  credat,  vel  salteni  metuat^ 
ne  omne  illud  quod  tibi  offeftut  lùitieii  errantibus  îstis 
îgnibus  slt  siitiile,  qui  statitti  ac  àd  illds  accêsseriâ  pro- 
pius,  exstinguuntulr,  atqtië  evânescunt^  atque  adeo  ne 
brfeviin  priores  tenêbfâs  ,  hoc  est,  inpfistinam  ignorail- 
tiam  décidas.  Et  prbfecto  prbdigii  !oco  fot'ét^  si  tu,  qui 
nec  studiis  operam  dedisti,  tiec  Philosophoruin  evolvièti 
libros,tam  repente,  et  tam  paùxiHo  laborè  doctus  éva- 
deres.  Quapropter,  non  est ,  cur  in  ea  sententîa  Episte- 
MdNÊM  esse  tnirehiur. 

(53)  El^iSTÊM.  Fatèor  equidem,  me  hoc  pro  aestù  ^ùo- 
dam  aniiliihribuisse,  et  PoLiAWDRtJM ,  qui  nuriquàmcogi- 
tâtioue^  stias  iii  magtlis  iilis  veritatibus  qiias  docet  Phi- 
Idsophia  exet*cuit,  tanto  perculsum  gaudio,  quum  vel 
minirriam  ex  iis  perpenderet,  exîstimasse,  lit  âibi  teihpè- 
rare  nequiverit^quin  id  gestîenti  iila  Isetitiatibi  tèstâretur. 
Sed  qui,  tui  instar,  per  longum  tempus  hanc  caicatunt 
semitam ,  multumque  dlei  et  operae  legefidd  rele^endoque 
veterum  scripta ,  fet  id ,  quod  iô  Philosophicis  Spitldsissi- 
mum,  extricando  explicandoqueimpenderunt,âsstUs  iïlos 
aniuîi  lidu  mirantur  magis,  tlec  pluris  eos,  qiiam  vanam 
iilam  nonriulldrum,  quiMathesimaliminesalotaruût,  épèin 
faciunt  ;  hienitlt,simul  ac  iioeàih  et  circulum  iisdeddriâet 
quid  sitlinea  recta ,  quid  curta  edocueris,  statim  secirciiH 
quadraturam  ,  et  duplicationetîi  cubi  inventuros  eSse  sibi 
pfersuadetit.  Sed  Pyrrhonicorum  seritentiam  loties  refula- 
YÎmôs^  aeq«tô  àd  tik^s  t|)sës  èsE  i^littfiiftio'âi  Ptiitâ^^stièidi 
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methodo  tam  exîguus  fructus  rediît ,  ut  per  totam  ober- 
rariut  vitam,  et  dubiis  suis  ,  quae  in  philosophiam  intro- 
duxerunt  liberari  nequiverint,  ita  ut  ad  id  taatumvideaa- 
tur  operam  dédisse,  ut  dubilare  addiscerent .  Atque adeo, 
bona  cum  venia  Poluwdri  ,  an  ipsemet  aliquid  inde 
melius  possit  deducere  dubitabo. 

(54)  EuDOx.  Ad  PoLiANDRUM  scrmoneni  dirigentem 
mihi  te  parcere  velle  satis  equidem  video  :  nihilominus 
tuîs  me  jocis  peti  manifesto  apparet.  Intérim  loquatur 
modo  PoLiANDER ,  et  postea ,  quis  nostrum  postremus  ri- 
surus  sit  videbimus. 

(55)  Poli  AND.  Lubens  îd  equidem  fecero  ;  imo  est  cur 
raetuamne  intervos  ambos  ista  incalescat  disputatio,  et 
ne,  dum  rem  nimis  alte  repetitis,  nihil  ejus  ego  intelli- 
gam;  hoc  enim  mihi  fructum,  quem  me  percepturum , 
dum  prima  mea  vestigia  relegere  pergo ,  mihi  poUiceor, 
omnem  erîperet.  Quœso  itaque  Épistemonem  ut  hac  me 
spe  lactari  sinat,  usque  dum  Eudoxo  manu  me  in  via, 
in  qua  me  collocavit  ipsemet,  ducere  placuerit? 

(56)  EuDOX,  Recte  jam,  quum  simpliciler  tç,  quatenus 
dubitas,  considéras,  te  corpus  non  esse  ,  et  te  ut  talem 
nullas  ex  iis  partibus  quae  humani  corporis  machinam 
constituant  in  te  reperire,  hoc  est,  nec  brachia,  nec 
crura,  nec  caput,  nec  proinde  etiam  oculos,  nec  aures, 
nec  ullum ,  quod  ulli  inservire  possit  sensui,  organum  ha- 
bere  agnovisti  ;  sed  vide,  numquid  pari  modo  omnes  aiias 
res,  quas  antea  sub  ea  descriptioue,  quam  exhibuisti, 
notionis,  quam  olim  de  homine  habueras,  comprehen- 
distî,rejicere  possis?  Sicuti  enim  cum  judicio  observasti, 
felix  iste,  quem  in  responsione  tua  interrogationis  meœ 
limites  transgrediendo  commisisti,  error  fuit;  hujusenim 
auxilîo  facile  ad  cognitionem  ejus,  quod  es,removendo 
scilicet  a  te  rejiciendoque  omne  id  quod  ad  te  non  per 
tinere  dare  percipis ,  nihilque  praeter  id  quod  ad  te  per 
tingitadeo  necessario ,  ut  de  eo  aeque  sis  certus,  ac  per- 
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suasum  habes  te  esse,  et  te  dubitare,  admittendo,  perve- 
nire  potes. 

(57)  PoLUND.  Quod  hoc  modo  in  viam  me  reducas, 
gratum  facis,  jam  eaim  ubi  essem  nesciebam.  Antea  dixi 
me  esse  totum  ex  brachiis,  cruribus,  capite,  omnibus  re- 
liquîs  partibus ,  quœ  id  quod  humanum  corpus  vocatur 
componunt,  conflatum;  prs^terea  me  incedere,  nulriri, 
me  senttre ,  me  cogîtare«  Necessum  etiam  antea  fuit  ut , 
dum  simpUciter  me  talem,  qualem  me  esse  scio^  consi- 
derarem ,  omues  istas  partes^  vel  omnia  membra  ,  qu$ 
humani  corporis  machinam  constituuat  ^  rejicerem  ,  hoc 
est  y  ut  sine  brachiis^  sine  cruribus ,  siue  capite,  uno 
verbo  sine  çorpore,  consîderarem  ;  atqui  verum  est  id  , 
quod  in  mè  dubitat,  non  illud  esse  quod  nostrum  corpus 
esse  diciiqus;  itaque  et  verum  est,  me,  quatenus  dubito, 
non  nutriri)  nec  mcedere;  absque  illo  enimneutrum  per 
agi  potest.  Imo  ne  quidem  affirmare  pos&um  me,  qua- 
tenus dubito ,  sentire  posse  :  etenim  sicuti  ad  iocedendum 
pedesyita  etiam  ad  videndum  oculi,  et  ad  audiendum 
aures  requiruntur;  sed  quum  nullum  horum  hal^eam , 
quia  corpus  non  habeo ,  equidem  me  sentire  dicere  non 
possum.  Praeter  hsBc ,  olim  in  in^omniis  complu res  res 
me  sensisse  existimavi,  quas  tamen  revefa.non  senseram; 
el  quandoquidem  nihil  bio»  quiû  adeo  verum  sit ,  ut  de 
eo  dubitare  nequeam,  admittere  constilui  me  esse  rem 
sentientem ,  hoc  est,  quœ  oculis  vidcat,  auribus  audiat, 
dicerç  nequeo;  fîeri  enim  possit  ut,  isto  modo,  licet  nihil 
îUorum  adesset,  sentire  me  crederem« 

(58)  £uDox.  Non  possuçiy  quin  hic  te  subsîstere  &- 
ciam,  non  ut  te  a  via  abducam,  sed  ut  addam  animum, 
et  perpendendum  exhibeam  ^  quid  sanus  sensqs^  rite  modo 
gubernetur,  efBcere  valeaL  Etenim  in  hisce  omnibus  çc- 
quid  datur,  quod  accuratum  non  sit ,  qpod  non  légitime 
conclu^um,  quod  ex  antecedentibus  suis  ^on  red^  deduc- 
tum   «it?  Atqui  cuncta  ha^  dicuntur  peragLioturque^ 
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âne  Logica^  &ine  régula^  sine  argumeQtaodi  formula, 
solo  lumiûe  ralionis  et  sani  sensus ,  qui  ubi  solus  per  se 
agit  5  erroribus  minus  est  obnoxius ,  quam  quum  mille 
diversas  régulas ,  quas  artificium  et  desidia  hominum,  ad 
iUum  corrumpeodum  potius,  quam  reddeodum  perfectio- 
rem  9  iaY«neruQt ,  anxie  observare  studet.  Imo  hic  nobis- 
cuni  £acere  ipse  ëpjstemon  videtur  :  nihii  enim  quum 
dicity  se  fia  quae  dixisti  probare  omniDO  signifîcat.  Perge 
itaque,PouAirD£R,  ipsique,  qup  usque  sanus  seasuspro- 
gredi  possit ,  et  simul  etiam  ^  quae  ex  nostro  principio 
deduci  queant  consequeQtiœ ,  commoustra. 

(59)  PouAiTD.  Ex  omnibus  istis,  quae  mibi  vindicave- 
raro ,  attributis  unum  duotaxat  examinandqm  restât,  co- 
gitttîo  scUicet ,  atque  banc  solam  istiusmodi  esse ,  ut  a 
me  sejuogere  nequeam»  coraperio:  quippe  si  verum  est 
me  dubitare,  sicuti  de  eo  dubitare  nequeo ,  me  cogîtare 
aeque  etiam  verum  est,  quid  enim  dubitare  aliud  est , 
quam  certo  qiipdam  modo  cogitare?  £t  profecto,  quod 
si  plane  non  eogitarem,  nec  an  dubitarem,  nec  an  exsis- 
ter^a,  scire  possem.  Sum  tamen ,  et  quid  sim  scio,  atque 
ea  prc^er  scio,  quia  dubito,  hoc  est  proinde  quia  co* 
gilo«  Quin  f<Nrte  etiam  accider^  posset  ul^  si  per  momen- 
tum  cogkare  desinerem,  etiam  plane  desinerem  esse; 
ita^e  unîcum  illud,  quod  a  me  sejuogere  nequeo ,  qi^od^ 
que  me  esse  certo  scio ,  quodque  nunc  certo  afBrmare^ 
nihtl  ne  faliar  metuens,  possum^unicum,  inquam,  hoc 
est,  me  esse  rem  cogitantem« 

(60)  ËUDox.  Quid  tibi ,  Epistsaioic  ,  de  iis  qm  Po- 
LiAirDEit  modo  cUxit  videtur?  m  toto  ejus  ratîocinio 
ecquid  claudicare ,  vel  sibi  non  constare  reperis  ?  Credi- 
deravfiéfone  nt,  qui  illitteratus  «^s^t,  nullamque  studiis 
dedisbet  ôpeuan,  tam  accurateratiocinaretur,  et  per  om- 
nia  sibi  consentiret?  Hinc  itaque,8Î  quid  ego  judico, 
opus  est  ut  videre  krcâpias  quod ,  si  quis  recte  modo  sua 
dubitatione  nti  norerit ,  certissimas  iade  cognitiopes  de- 

II. 
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duci  posse,  inio  vel  oriiiiibus  illis  certiores  utilioresque 
quas  VLilgo  magno  isti  principio  ,  quod  ut  omnium  basîm^ 
et  ut  centrum,  ad  quod  omnes  reducuntur,  et  in  quod 
desinunt,  nimirum  :  impossibile  esse  ut  una  eademque 
res  simul  sit  et  non  sit ,  superstruimus.  Erit  forsan  quum 
€»jus  te  utilitatem  demonstraturus  sum.  Caeterum ,  ne  ser- 
mon is  Pou  andri  filum  intercidâm^a  nostro  argumente 
ne  deviemus ,  et ,  si  quid ,  quod  dicas ,  vel  objicias^  habes, 
circumspice. 

(6i)  Epistem.  Quandoquîdem  me  ad  partes  vocas,  imo 
ctiam  uris ,  quid  irritata  valeat  Logica  jam  tibi  ostensu- 
rus  sum ,  simulque  istiusmodî  molestias ,  et  impedimenta 
creaturus ,  ut  non  tantum  Poliaivder,  sed  ut  ipse  tu  dif- 
fîcillime  te  inde  extricare  poteris.  Ne  itaque  ulterius  pro- 
grediamur,  sed  hic  subsistamus  potius,  et  data  opéra 
fundamehta  tua,  principia,  et  consequentias  severe  exa* 
minemus  ;  vere  enim  Logîces  ope  ex  tuîs  ipsismet  princi- 
piis,  omnia  quœ  Poliaihder  dixit ,  haud  légitime  fiinda- 
mentoniti,  nihilque  concludere  demonstrabo.  Te  esse, 
te  scire  te  esse  dicîs^  idque  ideo  scire  quia  dubitas,  et 
quia  cogitas.  Verum  quid  sit  dubîtare,  quid  cogitare  ec- 
quid  novisti?  Atque  quum  nihil^  de  quo  cerlus  non  sis, 
quodque  perfecte  non  cbgnoscas ,  admittere  velis ,  quo- 
modo  te  esse  ex  tam  obscuris ,  et  proinde  tam  parum 
certis  fundamentîs  certus  esse  potes  ?  Oportet  ut  Pouan- 
DRUM,  quid  sit  dubitatio ,  quid  cogitatio ,  quidexsistenlia, 
primum  edocuisses,  ut  scilicet  ejus  ratiocinatio  vim  de- 
monstrationis  habere  posset ,  et  ut  semetipsum  ante  pos- 
set  iiitelUgere ,  quam  aliis  se  intelligendum  prœbere  ag- 
grederetur. 

(6â)  Poli  AND;  Id  profecto  meiim  captum.  superat: 
quapropter  ego  manus  do,  tibi  intérim  cum.ËPisrjsMOirE 
hune  nodum  expediendum  relinquens. 

(63)  EuDox.  Lubens  id  equidem  hac  vice  in  me  susci- 
pio,  sed  ea  sub  conditione,  ut  nostrœ  litis  judex  sis. 
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Haud  enim  mihi  poUiceri  ausim  fore  ut  Epistemon  meîs 
sese  ratîonibus  dedat.  Quippe,,qui  illius  instar  opinionî- 
bas  omnino  refertus,  ceiitumque  occupatus  praejudiciis 
est,  difficulter  admodum  soli  iiaturali  lumlni  sedederit; 
jam  dîu  enim  auctorltati  potius  cedere  quam  propriae 
rationis  diclaniîni  aures  prœbere  sese  assuefecit.  Alios  in- 
terrogat  potius  ,  id  que  quod  de  eo  Veteres  scripseruut 
perpendit,  quam  ut  semetipsum,  quale  judicium  sibi  fc- 
reudum  sit,  consulat.  Imo  sicuti  a  leneris  illud,  quod 
praeceptorum  duntaxat  auctorîtate  niteretur,  pro  ratîone 
babuit,  ita  nunc  temporis  suam  auctoritatem ,  tanquam 
rationem  ostentat ,  idemque,  quod  ipsemet  olim  pependif, 
tributum  ab  aliis  sibi  ut  pendatur  curât.  Verum  enim 
vero,  est  curcontentus  futurussim,  crediturusque,  ob- 
jectionibus,  quas  tibi  proposuit  Epistemon,  me  abundo 
satisfecisse ,  modo  iis,  quae  dixero,  assensus  fuerîs,  tua- 
que  de  ipsis  te  ratio  convicerit. 

(64)  EpisTEjvf .  Haud  adeo  pervicax ,  persuasuqûe  diffi- 
cilis  sum^nec  tam  aegremihi  satisfîeri  patior,  uttuquidem 
existimas;  imo  vero  ,  licet  rationes  mihi ,  cur  Poliaivdro 
diffiderem  ,  essent ,  ejus  tamen  arbitrio  nostratn  lîteni 
committere  lubens  cupîo;  quin  et,  simul  ac  tibi.  ille  ina- 
nus  dederit ,  me  victum  confessurum  tibi  poUiceor.  Verum 
illi,  ne  se  decipi  patiatur,  cavendum  ,  neve  in  eum  erro- 
rem  ,  quem  aliis  exprobrat,  incidat  :  hoc  est ,  ne  istam  , 
quam  de  te  concepît,  existimalionem  rationis,  qua  se 
sinat  persuaderi  ,  loco  habeat. 

(65)  EuDOx.  Quod  si  tam  debiïi  fundamento  niteretur, 
certe  maie  sibi  consuleret,utque  sibi  hic  caveat,  fore  spon- 
deo.  Verum  e  diverticulo  iii  viam!  In  hoc  eqùtdein  tecum, 
Epistemon  i  sentio  oportere  ut  quid  dubitalio,  quid 
cogitatio,  quid  exsistentia  sit  ante  sciamus,  quam  de.  vê- 
ritate  hujus  ratîocinii  :  dubito^  ergo  simiy  vel,  quod  idem 
est:  cogîtOy  ergo  sum^  plane  siraus  persuasi. "Verum  ne 
tibi  imagioatum  iveris  ad  id  scièudum  opus  esse  ut  ad 
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ejus  proximum  genus,  essentialemque  differentîam ,  quo 
vera  ex  iis  definitio  componatur,  invcnienda  inge&io 
nostro  vim  inferamus ,  figamusque  crucem.  Hoc  illius 
certe  est  qui  Rectorem  agere ,  vel  ia  Scholis  disputare 
vult;  verum  quicumque  per  semetipsum  res  examinare 
cupit,  et  de  iis,  prouteas  concipit,  judicat,  haud  tantîlli 
iogenii  potest  esse^  quia,  quo  satis  quid  dubitatio,  quid 
cogitatio,  quid  exsisteasia  siDt^quotiescuinqae  ad  res  at- 
tendit, cognoscat,  satis  illi  lumiais  suppetat,ïieque,  ut 
ejus  distioctiones  edoceatur,  habeat  necesse.  Praeter  hœc , 
nonnulla,  quae,  dura  definire  volumus,  obscuriora  red- 
dimus,  quia  nempe,  quum  simplicissima  clarissimaque 
sînt,  haud  melius  ea  scire,  et  percîpere,  quam  per  se- 
metipsa,  valemus,  dari  dico.  Imo  fortasse  praecîpuis,  qui 
în  scientiis  committi  possint ,  erroribus  eorum  accensAi- 
dus  errorest,  qui  id,  quod  concipi  tantummodo  débet, 
defînire  volunt,  quique  ea,  quœ  clara  sunt,  ab  obscuris 
distinguere  ,  et  id ,  quod  ut  cognoscatur  definiri  exigit 
mereturque,  ab  eo,  quod  optime  per  se  ipsum  cognosci 
potest ,  discernere  nequeunt.  Jam  vero  iis  rébus ,  quae 
îsto  modo  clarae  sunt,  et  per  se  cognoscuntur,  dubitatio, 
cogita tio,  et  exsistentia  annumerari  possunt. 

(66)  Neminem  enim  unquam  tam  stupidum  exstitisse 
crediderim ,  qui  prius  quidsit  exsistentia  edocendus  fuerit, 
antequam  se  esse  concludere  potuerit  atque  affirmare. 
Pari  modo  res  se  habet  in  dubitatione  et  cogitatione.  Ve- 
rum bis  adjungo  fîeri  non  posse  ut  alia  quis  ratione,  ac 
perse  ipsum, eaaddiscat,  neque  utdeiisalio  modo  per- 
suasus  sit ,  quam  propria  experientia ,  eaque  conscientia , 
vel  interno  testimonio,  quod  în  se  ipso  unusquisque, 
quum  res  perpendit,  experitur;  îta  ut,  sîcuti  frustra 
quid  sit  album  esse  definiremus,  ut ,  qui  plane  nihîl  vi- 
deret,  quid  esset  caperet ,  et  velut  oculos  tantum  aperire 
et  album  videre,  ut  id  sciamus,  oportet,  ita  etiam  ad 
cognoscendum  quid  sit  dubitatio,  quid  cogitatio ,  dubi- 
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landum  duntaxat,  vel  cogitandum  est.  Hoc  nos  omne  id, 
quod  de  eo  scîre  possumus,  docet,  imo  plura ,  qaam  vel 
exactissimae  defiuitiones,  expHcat.  Yerum  itaque  est  has 
res  {'OLIAIYDRUM ,  autequam  înde  conclusiones  quas  for- 
maTÎt  deducere  potueril ,  cognoscere  debuisse.  Atqui , 
qiioniam  eom  judicem  elegimus,  ecquid  unquam,  quid 
hoc  sit  y  ignora verit,  ipsummet  iuterrogemus. 

(67)  PoLiAND.  Profecto  fateor  me  summa  cum  volup- 
tate  vos  disputantes  audivisse  de  istiusmodi  re,  quam  non 
nisi  ex  me  ipso  rescire  potuistis ,  nec  sine  gaudio  vos  , 
saltem  hoc  in  casu,  me  ut  praeceptorem  vestrum,  vos- 
tnetipsos  ut  discipulos  meos  agnoscere  debere  video.  Ut 
itaque  vos  ambos  vestrse  eripiam  molestias ,  et  cito  ^  re- 
pente enim  fieri  dicitur,  id  quod  prêter  sp6m  et  exspec- 
tationem  cito  contingit,  vestram  difBcuItatom  solvam, 
pro  certo  afIBrmare  queo  nunquam  me  de  eo  quid  sit 
dubitatio  dubitasse,  quam  vis  id  tum  demum,  quum  Epi- 
STEMOjf  illud  in  dubium  vocare  voluît ,  cognoscere ,  vel 
potius  mentem  in  id  intendere  cœperim.  Vixdum  mihi 
exiguam  illam^  quam  habemus  de  rerum,  quarum  cogni- 
tio,  non  nisi  sensuum  auxilio^  ad  nos  pervenit,  exsistentia, 
certitudinem  ostenderas,  quum  de  iis  dubitare  incepl, 
idque  simul  ad  mihi  meam  dubitationetfi,  ejusdemque 
certitudinem  commonstrandum  sufTecit,  ita  ut  possim 
afErmare^  simul  ac  dubitare  sum  aggressus ,  etiam  cum 
certitudine  me  cognoscere  occepisse.  Sed  non  ad  eadem 
objecta  mea  dubitatio^  meaque  certîtudo  referebantur. 
Quippe  mea  dubitatio  circa  eas  tantum  versabatur  res , 
quœ  extra  me  exsistebant,  certitudo  vero  meam  dubita- 
tbnem ,  meque  ipsum  spectabat.  Verum  itaque  est ,  quod 
EuDoxusdicit^  dari  quaedam^  quae,  nisi  ea  videamus,  dis- 
cerenon  possumus.  Ita  ut,  quid  sit  dubitatio,  quid  cogî- 
tatio,  edoceamur,  ut  ipslmet  dubitemus  et  cogitemus 
tantum  opus  est  Pari  modo  res  se  habet  circa  cxsisteli- 
tîam,  Sciendum  duntaxat  quid  tUo  intellîgatur  vocabuîo, 
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simul  enim  quid  rei  sit ,  quousque  id  scire  possumus  j 
scimus^  nuliaque  hic  deOnitio  j  quas  rem  obscuraret  potius 
quam  illustraret,  necessario  requiritur. 

(68)  EpisTBMOir.Quandoquidem  contentas  est  Poman- 
iiER,  ego  etiam  in  hisce  acquiesco,  nec  ulterius  coatro- 
versiam  movebo.  Attamen  non  video  eum  j  post  elapsas , 
ex  quo  hic  sumus,  et  inter  nos  ratiocinamur,  duas  horas, 
multum  profecisse.  Omne  id  quod  ope  istius  egregis, 
quam  tantopere  deprœdicas^  methodi  addidicit  Poliander, 
in  eo  tantum  consistit,  quod  scilicet  dubitet,  quod  cogi- 
tet,  et  quod  res  cogitans  sit.  Miranda  profeoto!  En  ob 
iantiilum  rei  multum  verborum.  Hoc  quatuor  verbis  con- 
iSci  potuerat ,  et  in  eo  omnes  consensissemus.  Me  quod 
attinet ,  si  tantum  sermonis  temporisque  ad  tam  exigui 
momenti  rem  addiscendam  impendendum  mihi  foret, 
œgre  id  admodum  ferrem.  Multo  plura  praeceptores  nostri 
nobis  dicunt,  longeque  confidentiores  sunt  ;  nihil  est 
quod  eos  moretur,  omnia  in  se  suscipiunt,  de  omnibus 
decernunt;  nihil  eos  a  proposito  deterret,  nihil  inadmi- 
rationem  rapit  ;  quidquid  demum  fuerit,  quum  se  riimium 
urgeri  vident,  sequivocum  aKquod,  vel  to  distinguo  ex  om- 
nibus eos  impedimeutis  expedit.  Imo  certus  sis  eorum 
methodum ,  quae  de  omnibus  dubitat,  et  quae  tantopere, 
necespitet,  metuit,  ut  perpetuo  palpitando  nihil  profi- 
ciat,  vestrae  semper  prœlatum  iri. 

(69)  EuDOx. Nunquam  alicui  methodum,  quam  in  in- 
quireoda  veritate  sequi  debeat,  praescribere ,  sed  cam  so- 
lummodo,  qua  ego  usus  sura,  proponere  statui,  ut 
nempe,  si  mala  existimetur,  rejiciatur,  si  vero  bona  et 
utilis,  ea  et  alii  utantur,  intégra  intérim,  uniusoujusque 
arbitrio,  eam  vel  usurpandi,  vel  rejiciendi,  relicta  liber- 

.  tate.Quod  si  nunc  quis  dixerit  parum  ejus  ope  me  pro- 
fecisse, id  dijudicare  experientiae  est,  et  certus  sum, 
modo  attentum  te  mihi  praebere  pergas,  fore  ut  ipsemet 
mihi  confitearis  non  posse  nos  in  stabiliendis  principiissatis 
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cautos  esse  y  et  ubi  illa  semel  stabilita  sunt ,  consequen- 
tias  nos  ulterius  ducere,  et  facilius  ac  nobis  polliceri 
ausi  fuissemus  inde  deduci  posse ,  ita  ut  ego  existimem 
omnes  errores,  qui  ia  scientiis  accidunt,  inde  tantum 
oriri.quod  ab  initio  nimium  festinanter  judicavimus^  res 
sciticet  obscuras,  etquarum  nullam  claram  et  distinctam 
notionem  habemus ,  pro  priacipiis  admittendo.  Âtque  hoc 
verum  esse  exîgui  progressus,  quem  in  scientiis  fecimus 
quaruin  principia  certa  et  omnibus  nota  sunt,  ostendunt, 
quippe  e  contrario  in  aliis,  quarum  principia  obscuraet 
încerta  sunt,  qui  sincère  nienlem  suam  explicare  volue- 
rint,  oportet  ut  confiteaûtur,  postquam  multum  temporis 
impenderint ,  et  complura  magna  volumina  perlegerint, 
comperisse senihil  se  scire,  nihilque  addidicisse.Ne  itaque, 
MI  Epistemon  ,  tibi  mirum  videatur,  me ,  dum  Poliaw- 
BRUM  in  viam  certiorem  illa  quam  ego  edoctus  sum  ,  du- 
cere  volo,  adeo accuratum  et  exactum  esse, ut  nihilpro 
vero  habeam,  de  quo  non  ita  cerlus  sum  ac  me  esse,  me 
cogitare,  meque  esse  rem  cogîtantem  certo  scio. 

(70)  Epistemon.  Saltatoribus  illis  mihi  sîçfiilis  viderîs 
qui  semper  in  pedes  suos  relabuntur;*atque  adeosemper 
ad  principium  tuum  redis.  Verum  si  ea  ratione  pergas , 
non  longe,  nec  celeriter  progredieris.  Quo  pacto  enim 
semper  istiusmodi  veritates,  dequibus  tantopere  persuasi 
ac  de  nostra  exsistentia  esse  possimus ,  reperturi  sumus  ? 

(71)  EuDox.  Haud  id  adeo  difficile  ac  tu  quidem  exis- 
timas  est;  omnes  enim  veritates  se  invicem  consequun- 
tur,  et  mutuo  inter  se  vinculo  continentur  ;  totum  arca- 
num  in  eo  tantum  consistit ,  ut  a  primis  et  simplicissimis 
incîpiamus,  et  deinde  sensim  et  quasi  per  gradus  ùsque 
ad  remotissimas ,  et  maxime  compositas  progrediamur. 
Jam  vero  quis  est  qui  dubitet ,  quin  id ,  quod  ut  primum 
principium  statui  ,  prima  omnium  ,  quas  cum  aliqua 
methodo  cognoscere  possumus ,  rerum  sit  ?  constat  enim 
de  ea  nos  dubitare  non  posse ,  etiamsi  vel  de  omnium  re- 
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rum  y  quae  in  mundo  exslstunt ,  veritate  dubitemus.  Quo- 
niam  igitur  nos  recte  incepisse  certi  sumus  ,  ne  quid  detn- 
ceps  erremus,  opéra  nobis  danda  est,  et  in  eo  toti  sumus, 
ut  ne  quid  admittamus  tanquam  Teruro,  quod  vel  minimae 
dubitalioni  obnoxium  sit.  Hune  in  finem,  ut  ego  autumo, 
opus  est,  ut  PoLUVORUH  duntaxat  loqui  sinamus.  Quum 
enim  nullum  alium  magistrum  sequatur,  praeter  sensum 
communem ,  quumque  ejus  ratio  nulio  ialso  prsejudicio 
corrupta  sit ,  vix  fîeri  poterit  ut  decipiatur,  vel  saltem 
facile  îd  animadvertetur ,  et  nullo  labore  in  viam  reduce- 
tur.  Audiamus  itaque  ipsum  loquentem ,  et  res ,  quas  in 
vestro  principio  contineri  se  percepisse  dixit  ipse ,  cxpo- 
nere  sinamus. 

(72)  PoLiAND.  Tôt  sunt  res ,  quae  in  îdea  rei  cogitantîs 
contineutur ,  ut  integris  diebus  ad  eas  explicandas 
opus  esset.  De  praecipuis  nunc  tantum,  et  deiis,  quas 
ad  reddendam  ejus  notionem  magis  distinctam  inser- 
viunt,  qusque  efficient  quo  minus  confundatUr  cum  illis 
quae  ad  eam  non  spectant^  acturi  sumus.  Per  rem  cogi- 
tantem  intelligo 

Cœtera  désuni. 


PARTIE  PHILOSOPHIQUE 

DES  LETTRES. 


Clerselier  donna  au  public  un  premier  volume  in-4^  des  Let- 
tres de  Descartes  en  1657,  un  second  en  1659 ,  et  un  troisième  et 
-dernier  en  1667  :  le  premier  fut  réimprimé  en  1667^  et  le  second^ 
en  1666.  Dans  le  premier  volume  il  ne  traduisit  point  les  lettres 
latines  j  dans  le  second  il  ne  fournit  que  la  traduction  française 
de  celles  qui  étaient  écrites  en  latin ,  et  dans  le  troisième  il  im- 
prima le  texte  des  lettres  de  ce  genre  avec  une  traduction  '. 
Le  public  avait  donc  entre  les  mains  quelques  lettres  latines 
sans  traduction,  et  quelques  traductions  sans^  texte.  Cette 
irrégularité  disparut  dans  une  nouvelle  édition  des  Lettres, 
publiée  à  Paris  en  1724  et  1725 ,  6  vol.  in-12.  Elle  renferme  le 
latin  des  lettres  qui  n'avaient  été  imprimées  qu'en  français,  et  la 
traduction  de  celles  qui  n'avaient  paru  qu'en  latin.  C'est  cette 
édition  que  nous  avons  suivie ,  et  à  laquelle  nous  prenons  soin 
de  renvoyer  pour  les  lettres  que  nous  conservons,  et  celles  que 
nous  supprimons. 

M.  Cousin  ,  dans  sa  belle  édition  de  Descartes,  a  profité  d'un 
travail  entrepris  pour  la  classification  des  lettres  par  ordre  de 
dates ,  travail  qui  se  trouve  déposé  sur  les  marges  d'un  exem- 
plaire de  la  bibliothèque  de  l'Institut  (  3  vol.  in-4o  :  le  !•'  et 
le  3«  vol.,  de  1667  j  le  2% de  1666).  Il  n'a  cependant  pas  entière- 
ment suivi  les  indications  de  l'annotateur ,  particulièrement 
quand  ce  dernier  coupe  une  lettre  en  deux,  ou  de  deux  n'en 
fait  qu'une.  On  se  fera  une  idée  de  la  difficulté  d'un  pareil 
classement ,  quand  on  saura  que  Clerselier  ,  pour  imprimer  les 
Lettres  de  Descartes,  n'a  eu  entre  les  mains  que  de  petites  feuilles 
détachées  et  sans  aucune  date  ni  numéro  de  correspondance. 
De  sorte  qull  a  été  obligé  de  les  lire  toutes  avant  d'essayer  de  les 
ranger  en  un  ordre  quelconque  '.  L'annotateur  dont  nous 
parlons  a  fait  certainement  preuve  d'une  rare  sagacité  dans  la 
fixation  de  quelques  dates ,  mais  il  est  impossible  qu'il  n'ait  pas 
pris  quelques  conjectures  pour  des  vérités.  Comme  nous  n'im- 
primons pas  toutes  les  lettres  de  Descartes,  mais  seulement 
celles  qui  traitent  de  matières  philosophiques,  l'ordre  chrono- 
logique était  moins  important  pour  nous ,  et  nous  nous  en 
sommes  tenus  à  la  classification  de  Clerselier.  Mais  on  trouvera 
dans  nos  notes  celles  de  l'exemplaire  de  l'Institut  qui  donnent 
la  date  des  lettres  que  nous  avons  conservées. 

*  Voyez  les  préfaces  de  ces  trois  Tolumes. 

*  Voyez  la  préface  du  premier  Toluae  de  Tédition  iii-4«  de  iC67, 
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LETTRE  I  '. 

A  LA  REINE  DE  SUEDE, 


J'ai  appris  de  M.  Chanut  qu'il  plaît  à  Votre  Majesté 
que  j'aie  l'honueur  de  lui  exposer  l'opinion  que  j'ai  tou- 
chant le  souverain  bien ,  considéré  au  sens  que  les  Philo- 
sophes anciens  en  ont  parlé;  et  je  tiens  ce  commandement 
pour  une  si  grande  faveur,  que  le  désir  que  j'ai  d'y  obéir 
me  détourne  de  toute  autre  pensée  et  fait  que  sans  excu- 
ser mon  insuffisance  je  mettrai  ici ,  en  peu  de  mots,  tout 
ce  que  je  pourrai  savoir  sur  cette  matière.  On  peut  con- 
sidérer la  bonté  de  chaque  chose  en  elle-même  sans  la 
rapportera  autrui,  auquel  sens  il'  est  évident  que  c'est 
Dieu  qui  est  le  souveraià  bien ,  pour  ce  qu'il  est  incom- 
parablement plus  parfait  que  les  créatures  ;  mais  cm  peut 
aussi  la  rapporter  à  nous,  et  en  cjb  sens  je  ne  vois  rien 
que  nous  devions  estimer  bien  ,  sinon  ce  qui  nous  appar- 
tient en  quelque  façon ,  et  qui  est  tel,  que  c'est  perfection 
pour  nous  de  l'avoir.  Ainsi  les  Philosophes  anciens, qui, 
Q  étant  point  éclairés  de  la  lumière  de  la  foi,  ne  savaient 
rien  de  la  béatitude  surnaturelle,  ne  considéraient  que 

^  Preonére  d«  premier  jchmt  de  réditioo  in-\%  de  17S4-25« 
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les  biens  que  nous  pouvons  posséder  en  cette  vie,  et  c'é- 
tait entre  ceux<4à  qu'ils  cherchaient  lequel  était  le  souve- 
rain ,  c'est-à-dire  le  principal  et  le  plus  grand.  Mais,  afin 
que  je  le  puisse  déterminer,  je  considère  que  nous  ne  de- 
vons estimer  biens  à  notre  égard,  que  ceux  que  nous  pos- 
sédons, ou  bien  que  nous  avons  pouvoir  d'acquérir  :  et, 
cela  posé,  il  me  semble  que  le  souverain  bien  de  tous  les 
hommes  ensemble  est  un  amas  ou  un  assemblage  de  tous 
les  biens ,  tant  de  l'ame  que  du  corps  et  de  la  fortune, 
qui  peuvent  être  en  quelques  hommes;  mais  que  celui  d'un 
chacun  en  particulier  est  tout  autre  chose,  et  qu'il  ne  con- 
siste qu'en  une  ferme  volonté  de  bien  fiiire,  et  au  contente- 
ment qu'elle  produit  Dont  la  raison  est,  que  je  ne  remar- 
que aucun  autre  bien  qui  me  semble  si  grand ,  ni  qui  soit 
entièrement  au  pouvoir  d'un    chacun.    Car,  pour   les 
biens  du  corps  et  de  la  fortune,  ils  ne  dépendent  point 
absolument  de  nous  ;  et  ceux  de  l'ame  se  rapportent  tous 
à  deux  chefs  y  qui  sont:  l'un  de  connaître,  et  l'autre  de 
vouloir  ce  qui  est  bon.  Mais  la  connaissance  est  souvent 
au-delà  de  nos  forces;  c'est  pourquoi  il  ne  reste  que  notre 
velonté  dont  nous  puissions  absolument  disposer.  Et  je 
ne  vois  point  qu'il  soit  possible  d'en  disposer  mieux,  que 
si  l'on  a  toujours  une  ferme  et  constante  résolution  de  faire 
exactement  toutes  les  choses  q^e  l'on  jugera  être  les  meil- 
leures)  et  d'employer  toutes  les  forces  de  son  esprit  à  les 
bien  connaître;  c'est  en  cela  seul  que  consistent  toutes 
le»  vertus;  c'est  cela  seul  qui ,  à  proprement  parler,  mé- 
rite de  la  louange  et  dç  la  gloire;  <snfin,  c'est  de  cela  seul 
que  résulte  toujours  h  plus  granci  et  le  plus  solide  con- 
tentement de  la  vie.  Ainsi  j'estiine  que  c'est  en  cela  que 
consiste  le  souverain  bien;  et  par  ce  moyen ,  je  pense  ac- 
corder les  deux  plus  contraires  et  plus  célèbres  opinions 
des  anciens^  à  savoir  celle  de. Zenon,. qui  l'a  mis  en  la 
vertu  ou  en  Thonneur,  et  celle  d'Ëpicure,  qui  l'a  mis  au 
contentement,  auquel  il  a  donné  te  nom  dd  volupté.  Car, 


comme  tow  les  vices  ne  viemieut  que  de  Tincertitude  et 
de  ta  faiblesse  qui  suit  Tigaorance  et  qui  fait  naître  les 
repentirs ,  ainsi  la  vertu  ne  consiste  qu'en  la  résolution 
et  la  vigueur  avec  laquelle  on  se  porte  à  faire  les  choses 
qu'on  croit  être  bonnes ,  pourvu  que  cette  vigueur  ne 
vienne  pas  d'opiniâtreté ,  mais  de  ce  qu'on  sait  les  avoir 
autant  examinées  qu'on  en  a  moralement  de  pouvoir. 
Eïp  bien  que  œ  qu'on  fait  alors  puisse  être  mauvais  ^  on 
est  assuré  néanmoins  qu'on  fait  son  devoir;  au  lieu  que  si 
on  exécute  quelque  action  de  vertu,  et  que  cependant  on 
peose  mal  faire  ou  bien  qu'on  néglige  de  savoir  ce  qui  en 
est  y  on  n'agit  pas  en  homme  vertueux.  Pour  ce  qui  est 
de  l'honneur  et  de  la  louange ,  on  les  attribue  souvent 
aux  autres  biens  de  la  fortune;mats  pour  ce  que  je  mWure 
que  Votre  Majesté  fait  plus  d'état  de  sa  vertu  que  de  sa  cou- 
ronne, je  ne  craindrai  point  ici  de  dire  qu'il  ne  me  semble 
pas  qu'il  y  ait  rien  que  cette  vertu  qu'on  ait  juste  raison  de 
louer.  Tous  les  autres  bieûs  méritent  seulement  d'être  esti- 
més et  non  point  d'être  honorés  ou  loués,  si  ce  n'est  en  tant 
qu'on  présuppose  qu'ils  sont  acquis  ou  obtenus  de  Dieu 
par  le  bon  usage  du  libre  arbitre.  Car  Thonueur  et  la 
louange  est  une  espèce  de  récompense ,  et  il  n'y  a  rien 
que  ce  qui  dépend  de  la  volonté  qu'on  ait  sujet  de  récom- 
penser ou  de  punir.  Il  me  reste  encore  ici  à  prouver  que 
c'est  de  ce  bon  usage  du  libre  arbitre  que  vient  le  plus 
grand  et  le  plus  solide  contentement  de  la  vie  :  ce  qui  me 
semble  n'être  pas  difficile,  pour  ce  que,  considérant  avec 
soin  en  quoi  consiste  la  volupté  ou  le  plaisir,  et  générale- 
ment toutes  lei  sor^$  de  contentemens  qu'on  peut  avoir^ 
je  remarque  en  premier  lieu  qu'il  n'y  en  a  itucun  qui  ne 
soit  entièrement  en  l'ame ,  bieq  que  plusieurs  dépendent 
du  corps  ;  de  même  que  c'est  aussi  l'ame  qui  voit ,  bien 
que  ce  soit  par  Teniremise  des  yeux.  Puis  je  remarque 
qu'il  n*y  â  rieh  qui  puisse  donner  du  contentement  à 
Tame,  sinon  l'opinion  quelle  a  de  posséder  quelque  biev, 
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et  que  souvent  cette  opinion  n*est  en  elle  qu'une  repré- 
sentation fort  confuse ,  et  même  que  son  union  avec  le 
corps  est  cause  qu'elle  se  représente  ordinairement  cer- 
tains biens  incomparablement  plus  grands  qu'ils  ne  sont; 
mais  que  si  elle  connaissait  distinctement  leur  juste  valeur, 
son  contentement  serait  toujours  proportionne  à  la  gran- 
deur du  bien  dont  il  procéderait.  Je  remarque  aussi  que 
la  grandeur  d'un  bien  à  notre  égard  ne  doit  pas  seule- 
ment être  mesurée  par  la  valeur  de  la  chose  en  quoi  il 
consiste ,  mais  principalement  ausst  par  la  &çon  dont  il 
se  rapporte  à  nous  ;  et  qu'outre  que  le  libre  arbitre  est  de 
soi  la  chose  la  plus  noble  qui  puisse  êr^e  en  nous,  d'au- 
tant qu'il  nous  rend  en  quelque  façon  pareils  à  Dieu ,  et 
semble  nous  exempter  de  lui  être  sujets,  et  que  par  con- 
séquent son  bon  usage  est  le  plus  grand  de  tous  nos  biens, 
il  est  aussi  celui  qui  est  le  plus  proprement  nôtre  et  qui 
nous  importe  le  plus  :  d'où  il  suit  que  ce  n'est  que  de  lui 
que  nos  plus  grands  contentemens  peuvent  procéder. 
Aussi  voit-on,  par  exemple,  que  le  repos  d'esprit  et  la 
satisfaction  intérieure  que  sentent  en  eux-mêmes  ceux  qui 
savent  qu'ils  ne  manquent  jamais  à  faire  leur  mieux,  tant 
pour  connaître  le  bien,  que  pour  l'acquérir ,  est  un  plai- 
sir, sans  comparaison ,  plus  doux ,  plus  durable  et  plus 
solide  que  tous  ceux  qui  viennent  d'ailleurs.  J'omets  en- 
core ici  beaucoup  d'autres  choses, pour  ce  que,  me  repré- 
sentant le  nombre  des  affaires  qui  se  rencontrent  en  la 
conduite  d'un  grand  royaume  ,  et  dont  Votre  Majesté 
prend  elle-même  les  soins ,  je  n'ose  lui  demander  plus 
longue  audience,  mais  j'envoie  à  M.  Chanut  quelques 
écrits  '  où  j'ai  mis  mes  sentimens  plus  au  long  touchant 
la  même  matière,  afin  que,  s'il  plaît  à  Votre  Majesté 
de  les  voir ,  il  m'oblige  de  les  lui  présenter ,  et  que 

'  Ce  sont  les  lettres  i  la  princesse  Elisabeth  touchaot  le  IiTre  de  Séoéqoe, 
De  vita  bcQta,  ainsi  que  Dêacartes  nous  rapprend  lui-même  dans  la  let- 
tre XXXI. 
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cela  aide  à  témoigner  avec  combien  de  zèle  et  de  dévo- 
tion je  suis  9 

Madame  ) 

de  Votre  Majesté 

le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Desgartes  '. 


LETTRE  II  \ 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  etc. 

Madame  ^ 

Lorsque  j'ai  choisi  le  livre  de  Sénèque,  De  vita  beatUy 
pour  le  proposer  à  Votre  Altesse  comme  un  entretien  qui 
lui  pourrait  être  agréable ,  j'ai  eu  seulement  égard  à  la 
réputation  de  l'auteur  et  à  la  dignité  de  la  matière ,  sans 
penser  à  la  façon  dont  il  la  traite  ;  laquelle  «yant  depuis 
considërée,jenela trouve pasassez exacte  pourmériter  d'ê- 
tre suivie.  Mais  afin  que  Votre  Altesse  en  puisse  juger  plus 
aisément,  je  tâcherai  ici  d'expliquer  en  quelle  sorte  il  me 

*  Nous  omeitons  .* 

Lettre  II  da  premier  Tolame  de  rédition  in-13,  à  M.  Ghanut. 

Deseartes  le  charge  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  reine  dé  Suède  les  lettres 
qu'il  a  écrites  à  la  princesse  Êlisabetk ,  sur  la  morale. 

Lettre  III  du  premier  volame  de  rédition  in-lâ,  à  madame  Elisabeth ,  prin- 
cesse palatine. 

Envoi  des  lettres  suivantes. 

*  Qualriéme  du  premier  yoLume  de  lëdition  in-4S. 
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semble  que  cette  matière  eût  dû  être  traitée  par  un  phi- 
losophe tel  que  lui ,  qui ,  n'étant  point  éclairé  de  la  foi , 
n'avait  que  la  raison  naturelle  pour  guide.  Il  dit  fort  bien 
au  commencement,  qxxe^viuere  ornnes  béate  vol'mt ,  sed 
ad  pervidendum   quid  sit  quod  heatam    vitam    effi- 
ciaty  caligant.  Mais  il  est  besoin  de  savoir  ce  que  c'est 
que  vwere  béate  ,  je  dirais  en  français  :  viifre  heureuse- 
ment ,  sinon  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  le  bonheur 
et  la  béatitude,  en  ce  que  le  bonheur  ne  dépend  que  des 
choses  qui  sont  hors  de  nous;  d'où  vient  que  ceux-là  sont 
estimés  plus  heureux  que  sages,  auxquels  il  est  arrivé 
quelque  bien  qu'ils  ne  se  sont  point  procuré;  au  lieu  que 
la  béatitude  consiste,  ce  me  semble,  en  un  parfait  con- 
tentement d'esprit  et  une  satisfaction  inlérieure  que  n'ont 
pas  d'ordinaire  ceux  qui  sont  les  plus  favorisés  de  la  for- 
tune, et  que  les  sages  acquièrent  sans  elle.  Ainsi,  vivere 
béate ,  vivre  en  béatitude ,  ce  n'est  autre  chose  qu'avoir 
l'esprit  parfaitement   content    et    satisfait.  Considérant 
après  cela  ce  que  c'est  quod  heatam  vitam  efficiat^  c'est- 
à-dire  quelles  sont  les  choses  qui  nous  peuvent  donner  ce 
souverain  contentement,  je  remarque  qu'il  y  en  a  de  deux 
sortes,  à  savoir  de  celles  qui  dépendent  de  nous,  qomme 
la  vertu  et  la  sagesse ,  et  de  celles  qui   n'en   dépendent 
point ,  comme  les  honneurs ,  les  richesses  et  la  santé.  Car 
il  est  certain  qu'un  homme  bien  ué  qui  n'est  point  ma- 
lade ,  qui  ne  manque  de  rien  ,  et  qui,  avec  cela,  est  aussi 
sage  etaussi  vertueux  qu'un  autre  qui  est  pauvre,  malsain  et 
contrefait,  peutjouir  d'un  plus  parfait  contentement  que  lui. 
Toutefois  9  comme  un  petit  vaisseau  peut  être  aussi  pleia 
qu'un  plus  grand,  encore  qu'il  contienne  moins  de  li- 
queur, ainsi,  prenant  le  contentement  d'un  chacun  pour 
la  plénitude  et  l'accomplissement  de  ses  désirs  réglés  se- 
lon la  raison,  je  ne  doute  point  que  les  plus  pauvres  et  les 
plus  disgraciés  de  la  fortune  ou  de  la  nature  ne  puissent  être 
entièrement  contens  et  satisfaits  aussi  bien  que  les  autres,  en- 
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core  qu'ils  ne  jouissent  pas  de  tant  Ae  biens.  Et  ce  n'est  que 
de  cette  sorte  de  contentement  dont  il  est  ici  question; 
car  puisque  l'autre  n'est  aucunement  en  notre  pouvoir, 
la  recherche  en  serait  superflue.  Or  il  me  senible  qu'un 
chacun  se  peut  rendre  content  de  soi-même,  et  sans  rien 
attendre  d'ailleurs,  pourvu  seulement  qu'il  observe  trois 
choses  auxquelles  se  rapportent  les  trois  règles  de  morale 
que  j'ai  mises  da^s  le  discours  de  la  Méthode  '  : 

La  première  est  qu'il  tâche  toujours  de  se  servir ,  le 
mieux  qu'il  lui  est  possible^  de  son  esprit,  pour  connaître 
ce  qu'il  doit  faire  ou  ne  pas  faire  en  toutes  les  occurren- 
ces de  la  vie. 

I^  seconde  est  qu'il  ait  une  ferme  et  constante  résolu- 
tion d'exécuter  tout  ce  que  sa  raison  lui  conseillera^  sans 
que  ses  passions  ou.  ses  appétits  l'en  détournent  ;  et  c'est 
la  fermeté  de  cette  résolution  que  je  crois  devoir  être 
prise  pour  la  vertu ,  bien  que  je  ne  sache  point  que  per- 
sonne l'ait  jamais  ainsi  expliquée  ;  mais  on  Ta  divisée  en 
plusieurs  espèces  à  qui  Ton  a  donné  divers  noms,  à  cause 
des  divers  objets  auxquels  elle  s'étend. 

La  troisième ,  qu'il  considère  que ,  pendant  qu'il  se 
conduit  ainsi  autant  qu'il  peut  selon  la  raison  ,  tops  le^ 
biens  qu'il  ne  possède  point  sont  aussi  entièrement  hors 
de  son  pouvoir  les  uns  que  les  autres ,  et  que ,  par  ce 
moyen ,  il  s'accoutume  à  ne  les  point  désirer,  car  il  n'y  a 
rien  que  le  désir  et  le  regret  ou  le  repentir  qui  nous  puis- 
sent empêcher  d'être  contens.  Mais  si  nous  faisons  toujours 
ce  que  nous  dicte  notre  raison,  nous  n'aurons  jamais  au- 
cun sujet  de  nous  repentir,  encore  que  les  événemens  nous 
fissent  voir  par  après  que  nous  nous  sommes  trompes , 
pour  ce  que  ce  n'est  point  par  notre  faute.  Et  ce  qui  fait 
que  nous  ne  désirons  point  d'avoir,  par  exemple ,  plus  de 
bras  ou  plus  de  langues  que  nous  n'en  avons,  mais  que 
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nous  désirons  d'avoir  bien  plus  de  santé  ou  de  richesses , 
c'est  seulement  que  nous  imaginons  que  ces  choses-ci 
pourraient  être  acquises  par  notre  conduite,  ou  bien  qu'el- 
les sont  dues  à  notre  nature,  et  que  ce  n'est  pas  le  même  des 
autres.  De  laquelle  opinion  nous  pouvons  nous  dépouiller, 
en  considérant  que,  puisque  nous  avons  toujours  suivi  le 
conseil  de  notre  raison,  nous  n'avons  rien  omis  de  ce  qui 
était  en  notre  pouvoir,  et  que  les  maladies  et  les  infortu- 
nes ne  sont  pas  moins  naturelles  à  l'homme  que  les  pros- 
pérités et  la  santé.  Au  reste ,  toutes  sortes  de  désirs  ne 
sont  pas  incompatibles  avec  la  béatitude ,  il  n'y  a  que  ceux 
qui  sont  accompagnés  d'impatience  et  de  tristesse.  Il  n'est 
pas  nécessaire  aussi  que  notre  raison  ne  se  trompe  point, 
il  suffît  que  notre  conscience  nous  témoigne  que  nous  n'a- 
vons jamais  manqué  de  résolution  et  de  vertu  pour  exé« 
cuter  toutes  les  choses  que  nous  avons  jugé  être  les  meil- 
leures, et  ainsi  la  vertu  seule  est  suffisante  pour  nous 
rendre  contens  en  cette  vie. 

Mais  néanmoins ,  pour  ce  que  notre  vertu ,  lorsqu'elle 
n'est  pas  assez  éclairée  par  l'entendement,  peut  être  fausse, 
c'est-à-dire  que  la  résolution  et  la  volonté  de  bien  faire  nous 
peut  porter  à  des  choses  mauvaises  quand  nous  les  croyons 
bonnes,  le  contentement  qui  en  revient  n'est  pas  solide, 
et,  pour  ce  qu'on  oppose  ordinairement  cette  vertu  aux 
plaisirs,  aux  appétits  et  aux  passions,  elle  est  très  difficile  à 
mettre  en  pratique;  au  lieu  que  le  droit  usage  de  la  rai- 
son donnant  une  vraie  connaissance  du  bien,  empêche 
que  la  vertu  ne  soit  fausse,  et  mênnp,  l'accordant  avec 
les  plaisirs  licites,  il  en  rend  l'usage  si  aisé,  et,  nous  fai- 
sant connaître  la  condition  de  notre  nature,  il  borne  tel- 
lement nos  désirs,  qu'il  faut  avouer  que  la  plus  grande 
félicité  de  l'homme  dépend  de  ce  droit  usage  de  la  raison; 
et  par  conséquent,  que  l'étude  qui  sert  à  l'acquérir  est  la 
plus  utile  occupation  qu'on  peut  avoir,  comme  elle  est 
aussi  sans  doute  la  plus  agréable  et  la  plus  douce.  Ensuite 


DES    l^ETTRES.  l8l 

de  quoi  il  me  semble  que  Sénèque  eût  dû  nous  enseigner 
toutes  les  principales  vérités  dont  la  connaissance  est  re- 
quise pour  faciliter  l'usage  de  la  vertu  et  régler  nos  désirs 
et  nos  passions,  et  ainsi  jouir  de  la  béatitude  naturelle; 
ce  qui  aurait  rendu  son  livre  le  meilleur  et  le  plus  utile 
qu'un  philosophe  païen  eût  su  écrire.  Toutefois  ce  n'est 
ici  que  mon  opinion ,  laquelle  je  soumets  au  jugement  de 
Votre  Altesse;  et  si  elle  me  fait  tant  de  faveur  que  de 
m'avertir  en  quoi  je  manque,  je  lui  en  aurai  une  très 
grande  obligation,  et  je  témoignerai  en  me  corrigeant, 
que  je  suis ,  etc. 


LETTRE  III  ^ 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  etc. 

Madame, 

Encore  que  je  ne  sache  point  si  mes  dernières  ont  été 
rendues  à  Votre  Altesse  ,  et  que  je  ne  puisse  rien  écrire 
touchant  le  sujet  que  j'avais  pris  pour  avoir  l'honneur  de 
vous  entretenir ,  que  je  ne  doive  penser  que  vous  savez 
mieux  que  moi  ;  je  ne  laisse  pas  toutefois  de  continuer , 
sur  la  créance  que  j'ai  que  mes  lettres  ne  vous  seront  pas 
plus  importunes  que  les  livres  qui  sont  en  voire  biblio- 
thèque. X^lar,  d'autant  qu'elles  ne  contiennent  aucunes 
nouvelles  que  vous  ayez  intérêt  desavoir  promptem^nt, 
rien  ne  vous  conviera  de  les  lire  aux  heures  que  vous 
aurez  quelques  affaires,  et  je  tiendrai  le  temps  que  je 
mets  à  les  écrire  très  bien  employé  si  vous  leur  donniez 

^  Cinquième  du  premier  volume  de  l'édition  iu-12. 
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seulement  celui  que  vous  aurez  envie  de  perdre^  J^ai  dit 
ci-devant  ce  qu'il  me  semblait  que  Sénèque  eût  dû  trai- 
ter en  son  livre  ;  j^examinerai  maintenant  ce  qu'il  y  traite. 
Je  n  y  remarque  en  général  que  trois  choses  :  la  première 
est  qu*il  tâche  d'expliquer  ce  que  c'est  que  le  souverain 
bien  y  et  quUl  en  donne  diverses  définitions;  la  seconde^ 
qu'il  dispute  contre  l'opinion  dTEpicure;  et  la  troisième, 
qu'il  repond  à  ceux  qui  objectent  aux  philosophes  qu'ils 
ne  vivent  pas  selon  tes  règles  qu'ils  prescrivent.  Mais  afin 
de  voir  plus  particulièrement  en  quelle  façon  il  traite  ces 
choses,  je  m'arrêterai  un  peu  sur  chacun  de  ses  cha- 
pitres. Au  premier  il  reprend  ceux  qui  suivent  la  cou- 
tume et  l'exemple,  plutôt  que  la  raison  :  Nunquam  de  vûa 
judicatur,  dit-il,  semper  creditur  ;  il  approuve  bien  pour- 
tant que  l'on  prenne  conseil  de  ceux  qu'on  croit  être  les 
plus  sages,  mais  il  veut  qu'on  use  aussi  de  son  propre  ju- 
gement pour  examiner  leurs  opinions,  en  quoi  je  suis  fort 
de  son  avis;  car  encore  que  plusieurs  ne  soient  pas  capa- 
bles de  trouver  d'eux-mêmes  le  droit  chemin ,  il  y  en  a 
peu  toutefois  qui  ne  le  puissent  assez  reconnaître,  lors- 
qu'il leur  est  clairement  remontré  par  quelque  autre;  et, 
quoi  qu'il  eh  soit ,  on  a  sujet  d'être  satisfait  en  sa  con- 
science ,  et  de  s'assurer  que  les  opinions  que  l'on  a  tou- 
chant la  morale  sont  les  meilleures  qu'on  puisse  aVoir, 
lorsque,  au  lieu  de  se  laisser  conduire  aveuglément  par 
l'exemple ,  on  a  eu  soin  de  rediercher  le  conseil  des  plus 
habiles,  et  qu'on  a  employé  toutes  les  forces  de  son  es* 
prit  à  examiner  ce  qu'on  devait  suivre.  Mais  pendant  que 
Sénèque  s'étudie  ici  à  orner  son  élocution ,  il  n'est  pas 
toujours  assez  exact  en  l'expression  de  sa  pensée;  comme 
lorsqu'il  dit  :  Sanabimur  si  modo  separemur  à  cœtu;  il 
semble  enseigner  qu'il  suffit  d'être  extravagant  pour  être 
sage  ,  ce  qui  n'est  pas  toutefois  son  intention.  Au  second 
chapitre,  il  ne  fait  que  redire  en  d'autres  termes  ce  qu'il 
a  dit  au  premier }  il  ajoute  seulement  que  ce  qu'on  es- 
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tîme  communément  être  bien ,  ne  Test  pas.  Puis  au  troi- 
sième ,  après  avoir  encore  bsé  de  beaucoup  de  mots  su- 
perflus ,  il  dit  enfin  son   opinion  touchant  le  souverain 
bien,  à  savoir  que  :  rerum  naturœ  assentùiir,  et  que  :  ad 
illius  legem  exemplumque  formari  sapientia  est^  et  que: 
heàta  vita  est  com^eniens  naliirœ  suce  ;  toutes  lesquelles 
explications  me  semblent  fort  obscures  ;    car  sans  doute 
que  par  la  nature  il  ne  veut  pas  entendre  nos  inclinations 
naturelles,  vu  qu^elles  nous  portent  ordinairement  à  sui- 
vre la  volupté,  contre  laquelle  il  dispute,  mais  la  suite 
de  son  discours  fait  juger  que,  par  rerum  naturam,  il 
entend  Tordre  établi  de  Dieu  en  toutes  les  choses  qui  Sont 
au  monde;  et  que,  considérant  cet  ordre  comme  infail- 
lible et  indépendant  de  notre  volonté ,  il  dit  que  :  rerum 
naturœ  assentiri,  et  ad  illius  legem  exemplumque  for- 
mari  sapientia  est  y    c'est-à-dire  que  c'est  sagesse  d'ac- 
quiescer à  Tordre  des  choses ,  et  de  faire  ce  pour  quoi 
nous  croyons  être  nés;  ou  bien  ,  pour  parler  en  chrétien , 
que    c'est   sagesse   de   se    soumettre  à    la   volonté    de 
Dieu,  et  de  la  suivre  en  toutes  nos  actions  ;  et  que  :  beaîu 
vita  est  conveniens  naturœ  suœ,  c'est-à-dire  que  la  béa- 
titude consiste  à  suivre  ainsi  Tordre  du  monde ,  et  à  pren- 
dre en  bonne  part  toutes  les  choses  qui  nous  arrivent , 
ce  qui  n'explique  presque  rien  ;  et  on   ne  voit  pas  assez 
la  connexion  avec  ce  qu'il  ajoute  incontinent  après ,  que 
cette  béatitude  ne  peut  arriver  nisi  sana  mens  est^  etc.  Si 
ce  n'est  qu'il  entende  aussi  que  secundum  naturam  vi- 
^ere,  c'est  vivre  suivant  la  vraie  raison.  x\ux  quatrième  et 
cinquième  chapitres  il  donne  quelques  autres  définitions 
du  souverain  bien ,  qui  ont  toutes  quelque  rapport  avec 
le  sens  de  la  première,  mais  dont  aucun  ne   l'explique 
suffisamment,  et  elles  font  paraître,  par  leur  diversité, 
que  Sénèque  n'a  pas  clairement  entendu  ce  qu'il  voulait 
dire;  car  d'autant  mieux  qu'on  conçoit  une  chose,  d'au- 
tant plus  est-on  déterminé  à  ne  l'exprimer  qu'en  une 
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seule  façon.  Celle  où  il  me  semble  avoir  le  mieux  ren- 
contré est  au  cinquième  chapitre ,  où  il  dit  que  beatus 
est  qui  nec  cupit  nec  iimet ,  beneficio  raiionis ,  et  que 
beata  vita  est  in  recto  certoque  judicio  stabilita.  Mais 
pendant  qu'il  n'enseigne  point  les  raisons  pour  lesquelles 
nous  ne  devons  rien  craindre  ni  désirer,  tout  cela  nous 
aide  fort  peu.  Il  commence  en  ces  mêmes  chapitres  à  dis- 
puter contre  ceux  qui  mettent  la  béatitude  en  la  volupté, 
et  il  continue  dans  les  suivans;  c'est  pourquoi ,  avant  que 
de  les  examiner ,  je  dirai  ici  mon  sentiment  touchant  cette 
question. 

Je  remarque  premièrement  qu'il  y  a  de  la  différence 
entre  la  béatitude,  le  souverain  bien,  et  la  dernière  fin 
ou  le  but  auquel  doivent  tendre  nos  actions  ;  car  la  béa- 
titude n'est  pas  le  souverain  bien,  mais  elle  le  suppose, 
et  elle  est  le  contentement  ou  la  satisfaction  d'esprit  qui 
viçnt  de  ce  qu'on  le  possède.  Mais  par  la  fin  de  nos  ac- 
tions on  peut  entendre  l'un  et  l'autre  :  car  le  souverain 
bien  est  sans  doute  la  chose  que  nous  devons  nous  pro- 
poser pour  but  en  toutes  nos  actions  ;  et  le  contentement 
d'esprit  qui  en  revient,  étant  l'attrait  qui  fait  que 
nous  le  recherchons,  est  aussi  à  bon  droit  nommé  notre 
fin. 

Je  remarque,  outre  cela,  que  le  mot  de  volupté  a  été  pris 
en  uu  autre  sens  par  Epicure  que  par  ceux  qui  ont  dis- 
puté contre  lui ,  car  tous  ses  adversaires  ont  restreint  la 
signification  de  ce  mot  aux  plaisirs  des  sens;  lui,  au  con- 
traire, l'a  étendue  à  tous  les  contentemens  de  l'esprit , 
comme  on  peut  aisément  juger  de  ce  que  Sénèque  et  quel- 
ques autres  ont  écrit  de  lui. 

Or  il  y  a  eu  trois  principales  opinions  entre  les  phi- 
losophes païens  touchant  le  souverain  bien ,  et  la  fin  de 
nos  actions  :  à  savoir  celle  d'Épicure ,  qui  a  dit  que  c'é- 
tait la  volupté;  celle  de  Zenon,  qui  a  voulu  que  ce  fût 
la  vertu ,  et  celle  d'Aristote  qui  la  composé  de  toutes 
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les  perfections  tant  du  corps  que  de  l'esprit.  Lesquelles 
trois  opinions  peuvent ,  ce  me  semble ,  être  reçues  pour 
vraies,  et  accordées  entre  elles,  pourvu  qu*on  les  inter-* 
prête  favorablement.  Car  Aristote  ayant  considéré  le  sou- 
verain bien  de  toute  la  nature  humaine  en  général ,  c'est- 
à-dire  celui  que  peut  avoir  le  plus  accompli  de  tous  les 
hommes,  il  a  raison  de  le  composer  de  toutes  les  perfec- 
tions dont  la  nature  humaine  est  capable,  mais  cela  ne 
sert  point  à  notre  usage.  Zenon  ,  au  contraire,  a  consi- 
déré celui  que  chacun  en  son  particulier  peut  posséder; 
c'est  pourquoi  il  a  eu  aussi  très  bonne  raison  de  dire 
qu'il  ne  consiste  qu'en  la  vertu,  pour  cç  qu'il  n'y  a  qu'elle 
seule,  entre  les  biens  que  nous  pouvons  avoir,  qui  dé- 
pende entièrement  de  notre  libre  arbitre.  Mais  il  a  re- 
présenté cette  vertu  si  sévère  et  si  ennemie  de  la  volupté, 
en  faisant  tous  les  vices  égaux  ,  qu'il  n'y  a  eu ,  ce  me 
semble,  que  des  mélancoliques ,  ou  des  esprits  entière- 
ment détachés  du  corps,  qui  aient  pu  être  de  ses  secta- 
teurs. Enfin  Épicure  n'a  pas  eu  tort ,  considérant  en  quoi 
consiste  la  béatitude,  et  quel  est  le  motif  ou  la  fin  à  la- 
quelle tendent  nos  actions,  de  dire  que  c'est  la  volupté 
en  général,  c'est-à-dire  le  contentement  de  l'esprit;  car 
encore  que  la  connaissance  de  notre  devoir  nous  pour- 
rait obliger  à  faire  de  bonnes  actions ,  cela  ne  nous  fe- 
rait toutefois  jouir  d'aucune  béatitude  ,  s'il  ne  nous  en  re- 
venait aucun  plaisir.  Mais  parce  qu'on  attribue  souvent 
le  nom  de  volupté  à  de  faux  plaisirs,  qui  sont  accom- 
pagnés ou  suivis  d'inquiétudes,  d'ennuis  et  de  repentirs, 
plusieurs  ont  cru  que  cette  opinion  d'Épicure  enseignait 
le  vice,  et, en  effet ,  elle  n'enseigne  pas  la  vertu;  mais 
comme  lorsqu'il  y  a  quelque  part  un  prix  pour  tirer  au 
blanc,  on  fait  avoir  envie  d'y  tirer  à  ceux  à  qui  l'on 
montre  ce  prix,  et  qu'ils  ne  le  peuvent  gagner  pour  cela 
s'ils  ne  voient  le  blanc,  et  que  ceux  qui  voient  le  blanc 
ne  sont  pas  pour  cela  induits  à  tirer  s'ils  ne  savent  qu'il 
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y  ait  un  prix  à  gagner,  ainsi  la  vertu ,  qui  est  le  blanc , 
ne  se  fait  pas  désirer  lorsqu'on  la  voit  toute  seule ,  et  le 
contentement  y  qui  est  le  prix  j  ne  peut  être  acquis  si  ce 
n'est  qu'on  la  suive.  C'est  pourquoi  je  crois  pouvoir  ici 
conclure  que  la  béatitude  ne  consiste  qu'au  contentement 
de  l'esprit  (c'est-à-dire  au  contentement  général  ;  car  bien 
qu'il  y  ait  des  contentemens  qui  dépendent  du  corps  ^  et 
d'autres  qui  n'en  dépendent  point,  il  n'y  en  a  toutefois 
aucun  que  dans  l'esprit)  ;  mais  que  pour  avoir  un  conten- 
tement qui  soit  solide,  il  est  besoin  de  suivre  la  vertu , 
c'est-à-dire  d'avoir  une  volonté  ferme  et  constante  d'exé- 
cuter tout  ce  que  nous  jugerons  être  le  meilleur ,  et  d'em- 
ployer toute  la  force  de  notre  entendement  à  en  bien  ju- 
ger. Je  réserve  pour  une  autrefois  à  considérer  ce  que 
Sénèque  a  écrit  de  ceci,  car  ma  lettre  est  déjà  trop  lon- 
gue ,  et  tout  ce  que  j'y  puis  ajoutei*  est  que  je  suis  p  etc. 
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LETTRE  IV'. 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATIKE,  trc. 

Madame, 

Étant  dernièrement  incertain  si  Votre  Altesse  était  à 
La  Haye  ou  à  Rhenest ,  j'adressai  ma  lettre  par  Leyde , 
et  celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ne  me 
fut  rendue  qu'après  que  le  messager  qui  l'avait  apportée 
à  Alcmar  fut  parti  :  ce  qui  m'a  empêché  de  vous  pouvoir 
témoigner  plus  tôt  combien  je  suis  glorieux  de  ce  que  le 
j  ugement  que  j'ai  fait  du  livre  que  vous  avez  pris  la  peine 
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de  lire  n'est  pas  différent  du  vôtre,  el  que  ma  façon  de 
penser  vous  paraît  assez  naturelle.  Je  m'assure  que  si 
vous  aviez  eu  le  loisir  de  penser,  autant  que  j'ai  fait,  aux 
choses  dont  il  traite ,  je  ne  pourrais  rien  écrire  que  vous 
n'eussiez  mieux  retnarqué  que  moi  ;  mais  pour  ce  que 
Tâge ,  la  naissance  et  les  occupations  de  Votre  Altesse  ne 
lont  pu  permettre ,  peut-être  que  ce  que  j'écris  pourra 
servir  à  vous  épargner  un  peu  de  temps,  et  que  mes  fau- 
tes mêmes  vous  fourniront  des  occasions  pour  remarquer 
la  vérité  ;  comme  lorsque  j'ai  parlé  d'une  béatitude  qui 
dépend  entièrement  de  notre  libre  arbitre ,  et  que  tous 
les  hommes  peuvent  acquérir  sans  aucune  assistance 
d ailleurs,  vous  remarquerez  fort  bien  qu'il  y  a  des  mala- 
dies qui,  ôtant  le  pouvoir  de  raisonner,  otent  aussi  celui 
de  jouir  d'une  satisfaction  d'esprit  raisonnable;  et  cela 
m'apprend  que  ce  que  j'avais  dit  généralement  de  tous 
les  hommes  ne  doit  être  entendu  que  de  ceux  qui  ont 
lusage  libre  de  leur  raison,  et  avec  cela  qui  savent  le 
chemin  qu'il  faut  tenir  pour  parvenir  à  cette  béatitude  : 
car  il  n'y  a  personne  qui  ne  désire  se  rendre  heureux , 
mais  plusieurs  n'en  savent  pas  le  moyen ,  et  souvent  l'in- 
disposition qui  est  dans  le  corps  empêche  que  la  volonté 
ne  soit  libre,  comme  il  arrive  aussi  quand  nous  dormons  ; 
car  le  plus  philosophe  du  monde  ne  saurait  s'eippêcher 
d'avoir  de  mauvais  songes,  lorsque  son  tempérament  l'y 
dispose.  Toutefois  l'expérience  fait  voir  que  si  l'on  a  eu 
souvent  quelque  pensée  pendant  qu'on  a  eu  l'esprit  en 
liberté ,  elle  revient  encore  après  ,  quelque  indisposition 
quait  le  corps.  Ainsi  je  me  puis  vanter  que  mes  songes 
ne  me  représentent  jamais  rien  de  fâcheux  ,  et  sans  doute 
quon  a  grand  avantage  de  s'être  dès  long-teraps  accou- 
tumé à  n'avoir  point  de  tristes  pensées.  Mais  nous  ne  pou- 
vons répondre  absolument  de  nous-mêmes  que  pendant 
que  nous  sommes  à  nous,  et  c'est  moins  de  perdre  la  vie 
que  de  perdre  l'usage  de  la  raison  ;  car ,  même  sans  les 
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cnseigaemens  de  la  foi ,  la  seule  philosophie  naturelle 
fait  espérer  à  notre  ame  un  état  plus  heureux  après  la 
mort  que  celui  où  elle  est  à  présent ,  et  elle  ne  lui  fait 
rien  craindre  de  plus  fâcheux  que  d'être  attachée  à  un 
corps  qui  lui  ôte  entièrement  sa  liberté.  Pour  les  autres 
indispositions  qui  ne  troublent  pas  tout-à-fait  le  sens, 
mais  qui  altèrent  seulement  les  humeurs ,  et  font  qu'on 
se  trouve  extraordinairement  enclin  à  la  tristesse,  ou  à 
la  colère, ou  à  quelque  autre  passion,  elles  donnent  sans 
doute  de  la  peine,  mais  elles  peuvent  pourtant  être  sur- 
montées, et  même  elles  donnent  matière  à  Famé  d'une 
satisfaction  d'autant  plus  grande^  qu'elles  ont  été  plus 
difficiles  à  vaincre.  Je  crois  aussi  le  semblable  de  tous  les 
empêchemens  de  dehors ,  comme  de  l'éclat  d'une  grande 
naissance,  des  cajoleries  de  la  cour,  des  adversités  de  la 
fortune ,  et  aussi  de  ses  grandes  prospérités ,  lesquelles 
ordinairement  empêchent  plus  qu'on  ne  puisse  jouer  le 
rôle  de  philosophe,  que  ne  font  ses  disgrâces  :  car  lors- 
qu'on a  toutes  choses  à  souhait ,  on  s'oublie  de  penser  à 
soi;  et  quand  par  après  la  fortune  change^  on  se 
trouve  d'autant  plus  surpris  qu'on  s'était  plus  fié  en  elle. 
Enfin  on  peut  dire  généralement  qu'il  n'y  a  aucune  chose 
qui  nous  puisse  entièrement  ôter  le  moyen  de  nous  ren- 
dre heureux ,  pourvu  qu'elle  ne  trouble  point  notre  rai- 
son ,  et  que  ce  ne  sont  pas  toujours  .celles  qui  sont  les 
plus  fâcheuses  qui  nuisent  le  plus. 

Mais  afin  de  savoir  exactement  combien  chaque  chose 
peut  contribuer  à  notre  contentement ,  il  faut  considérer 
quelles  sont  les  causes  qui  le  produisent ,  et  c'est  aussi 
Fune  des  principales  connaissances  qui  peuvent  servir  à 
faciliter  l'usage  de  la  vertu  ;  car  toutes  les  actions  de 
notre  ame  qui  nous  acquièrent  quelque  perfection  sont 
vertueuses,  et  tout  notre  contentement  ne  consiste  qu'au 
témoignage  intérieur  que  nous  avons  d'avoir  quelque 
perfection.  Ainsi  nous  ne  saurions  jamais  pratiquer  au- 
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cune  vertu ,  c'est-à-dire  faire  ce  que   notre  raison  nous 
persuade  que  nous  devons  faire ,  que  nous  n'en  recWions 
de  la  satisfaction  et  du  plaisir.  Mais  il  y  a  deux  sortes 
déplaisirs,  les  uns  qui  appartiennent  à  l'esprit  seul ,  et 
les  autres  qui  appartiennent  à  l'homme ,  c'est-à-dire  à 
Fesprit  en  tant  qu'il  est  uni  au  corps;  et  ces  derniers  se 
présentant  confusément  à  l'imagination  paraissent  sou- 
vent beaucoup  plus  grands  qu'ils  ne  sont,  principalement 
avant  qu'on  les  possède ,  ce  qui  est  la  source  de  tous  les 
maux,  et  de  toutes  les  erreurs  de  la  vie  :   car,  selon  la 
règle  de  la  raison ,  chaque  plaisir  se  devrait  mesurer  par 
la  grandeur  de  la  perfection  qui  le  produit,  et  c'est  ainsi 
que  nous  mesurons  ceux  dont  les  causes  nous  sont  clai- 
rement connues.  Mais  souvent  la  passion  nous  fait  croire 
certaines  choses  beaucoup  meilleures  et  plus  désirables 
qu  elles  ne  sont  ;  puis ,  quand  nous  avons  pris  bien  de  la 
peine  à  les  acquérir,  et  perdu  cependant  l'occasion  de 
posséder  d'autres  biens  plus  véritables,  la  jouissance  nous 
en  fait  connaître  le  défaut  :  de  l«i  viennent  les  regrets  et 
les  repentirs.  C'est  pourquoi  le  vrai  office  de  la  raison 
est  d'examiner  la  juste  valeur  de  tous  les  biens  dont  l'ac- 
quisition semble  dépendre  en  quelque  façon  de  notre  con- 
duite, afin  que  nous  ne  manquions  jamais  d'employer  tous 
nos  soins  à  tâcher  de  nous  procurer  ceux  qui  sont  en  ef- 
fet les  plus  désirables  :  en  quoi  si  la  fortune  s'oppose  à 
nos  desseins,  et  les  empêche  de  réussir,  nous  aurons  au 
moins   la  satisfaction  de  n'avoir  rien  perdu  par   notre 
faute ,  et  ne  laisserons  pas  de  jouir  de  toute  la  béatitude 
naturelle  dont  l'acquisition  aura  été  en  notre  pouvoir. 
Ainsi,  par  exemple ,  la  colère  peut  quelquefois  exciter  en 
nous  des  désirs  de  vengeance  si  violens ,  qu'elle  nous  fera 
imaginer  plus  de  plaisir  à  châtier  notre  ennemi  qu'à 
conserver  notre  honneur  ou  notre  vie ,  et  nous  fera  ex- 
poser imprudemment  l'un  et  l'autre  pour  ce  sujet.  Au 
lieu  que  si  la  raison  examine  quel  est  le  bien  ou  la  per- 
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fection  sur  laquelle  est  fondé  ce  plaisir  qu'on  tire  de  la 
vengeance ,  elle  n'en  trouvera  aucune  autre  (au  moins 
quand  cette  vengeance  ne  sert  point  pour  empêcher  qu'on 
ne  nous  ofîense  derechef)  sinon  que  cela  nous  fait  ima- 
giner que  nous  avons  quelque  sorte   de  supériorité  et 
quelque  avantage  au-dessus  de  celui  dont  nous  nous  ven- 
geons; ce  qui  n'est  souvent  qu'une  vaine  imagination^ 
qui   ne  mérite  point  d'être  estimée ,  à  comparaison  de 
l'honneur  ou  de  la  vie,  ni  même  en  comparaison  de  la 
satisfaction  qu'on  aurait  de  se  voir  maître  de  sa  colère 
en  s'abstenant  de  se  venger.  Et  le  semblable  arrive  en 
toutes  les  autres  passions ,  car  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne 
nous  représente  le  bien  auquel  elle  tend ,  avec  plus  d'éclat 
qu'il  n'en  mérite,  et  qui  ne  nous  fasse  imaginer  des  plai- 
sirs beaucoup  plus  grands  avant  que  nous  les  possédions  que 
nous  ne  les  trouvons  par  après,  quand  nous  les  avons  ;  ce 
qui  fait  qu'on  blâme  communément  la  volupté,   pour  ce 
qu'on  ne  se  sert  de  ce  mot  que  pour  signifier   de  faux 
plaisirs,  qui  nous  trompent  souvent  par  leur  apparence,  et 
qui  nous  en  font  cependant  négliger  d'autres  beaucoup  plus 
solides ,  mais  dont  l'attente  ne  touche  pas  tant ,  tels  que 
sont  ordinairement  ceux  de  l'esprit  seul.  Je  dis  ordinai- 
rement, car  tous  ceux  de  l'esprit  ne  sont  pas  louables, 
pour  ce  qu'ils  peuvent  être  fondés  sur  quelque  fausse 
opinion ,  comme  le  plaisir  qu'on  prend  à  médire ,  qui 
n'est  fondé  que  sur  ce  qu'on  pense  devoir  être  d'autant 
plus  estimé  que  les  autres  le  seront  moins  ;  et  ils  nous 
peuvent  aussi  tromper  par  leur  apparence ,  lorsque  quel- 
que forte  passion  les  accompagne,  comme  on  voit  en  celui 
que  donne  l'ambition.  Mais  la  principale  différence,  qui 
est  entre  les  plaisirs  du  corps  et  ceux  de  l'esprit ,  consiste 
en  ce  que  le  corps  étant  sujet  à  un  changement  perpé- 
tuel ,  et  même  sa  conservation  et  son  bien-être  dépen- 
dant de  ce  changement ,  tous  les  plaisirs  qui  le  regardent 
ne  durent  guère ,  car  ils  ne  procèdent  que  de  l'acquisition 
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de  quelque  chose  quî  est  utile  au  corps  au  moment  qu'on 
la  reçoit;  e't  sitôt  qu'elle  cesse  de  lui  être  utile,  ils  ces- 
sent aussi  ;  au  lieu  que  ceux  de  Tame  peuvent  être  im- 
mortels comme  elle,  pourvu  qu'ils  aient  un  fondement  si 
solide;  que  ni  la  connaissance  de  la  vérité,  ni  aucune 
fausse  persuasion  pe  le  détruisent. 

Au  reste^  le  vrai  usage  de  notre  raison  pour  la  conduite 
delà  vie  ne  consiste  qu'à  examiner  et  considérer  sans  pas- 
sion la  valeur  de  toutes  les  perfections,  tant  du  corps  que 
de  l'esprit,  qui  peuvent  être  acquises  par  notre  indu- 
strie, afin  qu'étant  ordinairemeiit  obligés  de  nous  priver 
de  quelques  unes  pour  avoir  les  autres ,  nous  choisissions 
toujours  les  meilleures;  et  poqr  ce  que  celles  du  corps 
sont  les  moindres  ,  on  peut  dire  généralement  que  sans 
elles  il  y  a  moyen  de  se  rendre  heureux.  Toutefois  je  ne 
suis  point  d'opinion  qu'on  les  doive  entièrement  mépri- 
ser, ni  même  qu'on  doive  s'exempter  d'avoir  des  passions; 
il  suffit  qu'on  les  rende  sujettes  à  la  raison,  et,  lors- 
qu'on les  a  ainsi  apprivoisées,  elles  sont  quelquefois  d'au- 
tant plus  utiles  qu'elles  penchent  plus  vers  l'excès.  Je 
n'en  aqrai  jamais  de  plus  excessive  que  celle  qui  me  porte 
au  respect  et  à  la  vénération  que  je  dois  à  Votre  Altesse, 
de  qui  je  suis,  etc. 


LETTRE  V \ 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  itc. 

Votre  Altesse  a  si  exactement  remarqué  toutes  les 
choses  qui  ont  empêché  Sénèque  de  nous  exposer  claire- 
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meDt  son  opinion  touchant  le  souverain  bien,  et  vous 
avez  pris  la  peine  de  lire  son  livre  avec  tant  de  soin,  que 
je  craindrais  de  rne  rendre  importun^  si  je  continuais  ici 
à  examiner  par  ordre  tous  ses  chapitres,  et  que  cela  me 
fil  différer  de  répondre  à  la  difficulté  qu'il  vous  a  plu  me 
proposer  touchant  les  moyens  de  se  fortifier  l'entendement 
pour  discerner  ce  qui  est  le  meilleur  en  toutes  les  actions 
de  la  vie.  C'est  pourquoi,  sans  m'arrêter  maintenant  à 
suivre  Sénèque  ,  je  tâcherai  seulement  d'expliquer  mon 
opinion  touchant  cette  matière. 

Il  ne  peut ,  ce  me  semble ,  y  avoir  que  deux  choses  qui 
soient  requises  pour  être  dispose  à  bien  juger  :  l'une  est 
la  connaissance  de  la  vérité,  et  l'autre  l'habitude  qui  fait 
qu'on  se  souvient  et  qu'on  acquiesce  à  cette  connaissance 
toutes  les  fois  que  l'occasion  le  requiert.  Mais  pour  ce  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  seul  qui  sache  parfaitement  toutes  choses, 
il  est  besoin  que  nous  nous  contentions  de  savoir  celles 
qui  sont  le  plus  à  notre  usage  :  entre  lesquelles  la  pre- 
mière et  la  principale  est  qu'il  y  a  un  Dieu,  de  qui  tou- 
tes choses  dépendent,  dont  les  perfections  sont  infinies, 
dont  le  pouvoir  est  immense,  dont  les  décrets  sont  infail- 
libles ;  car  cela  nous  apprend  à  recevoir  en  bonne  part 
tout  ce  qui  nous  arrive ,  comme  nous  étant  expressément 
envoyé  de  Dieu.  Et  pour  ce  que  le  vrai  objet  de  l'amour 
est  la  perfection  ;  lorsque  nous  élevons  notre  esprit  à  le 
considérer  tel  qu'il  est ,  nous  nous  trouvons  naturellement 
si  enclins  à  l'aimer ,  que  nous  tirons  même  de  la  joie  de 
nos  afflictions ,  en  pensant  que  sa  volonté  s'exécute  en  ce 
que  nous  les  recevons. 

La  seconde  chose  qu'il  faut  connaître  est  la  nature  de 
notre  ame,  en  tant  qu'elle  subsiste  sans  le  corps,  et  est 
beaucoup  plus  noble  que  lui ,  et  capable  de  jouir  d'une 
infinité  de  contentemens  qui  ne  se  trouvent  point  en  cette 
vie;  car  cela  nous  empêche  de  craindre  la  mort,  et  déta- 
che tellement  notre  affection  des  choses  du  monde,  que 
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nous  ne  regardons  qu'avec  mépris  tout  ce  qui  est  au  pou- 
voir de  la  fortune. 

A  quoi  peut  aussi  beaucoup  servir  qu'on  juge  digne- 
ment des  œuvres  de  Dieu,  et  qu'on  ait  cette  vaste  idée 
de  l'étendue  de  l'univers ,  que  j'ai  tâché  de  faire  concevoir 
au  troisième  livre  de  mes  principes.  Car  si  on  s'imagine 
qu'au-delà  des  cieux  il  n'y  a  rien  que  des  espaces  imagi- 
naires, et  que  tous  les  cieux.  ne  sont  faits  que  pour  le  ser- 
vice de  la  terre ,  ni  la  terre  que  pour  l'homme ,  cela  fait 
qu'on  est  enclin  à  pepser  que  cette  terre  est  notre  princi- 
pale demeure ,  et  cette  vie  notre  meilleure  ;  et  qu'au  lieu 
de  connaître  les  perfections  qui  sont  véritablement  en 
nous^  on  attribue  aux  autres  créatures  des  imperfections 
qu'elles  n'ont  pas,  pour  s'élever  au-dessus  d'elles;  et  en- 
trant en  une  présomption  impertinente ,  on  veut  être  du 
conseil  de  Dieu ,  et  prendre  avec  lui  la  charge  de  con- 
duire le  monde,  ce  qui  cause  une  infinité  de  vaines  in- 
quiétudes et  fâcheries. 

Âpres  qu'on  a  ainsi  reconnu  la  bonté  de  Dieu,  l'im- 
mortalité de  nos  âmes  et  la  grandeur  de  l'univers ,  il  y  a 
encore  uue  vérité  dont  Fa  connaissance  me  paraît  fort 
utile ,  qui  est  que,  bien  que  chacun  de  nous  soit  une  per- 
sonne séparée  des  autres,  et  dont  par  conséquent  les  in- 
térêts sont  en  quelque  façon  distincts  de  ceux  du  reste 
du  monde,  on  doit  toutefois  penser  qu'on  ne  saurait  sub- 
sister seul,  et  qu'on  est  en  effet  l'une  des  parties  de  l'u- 
nivers^ et  plus  particulièrement  encore  l'ime  des  parties 
de  celte  terre ,  l'une  des  parties  de  cet  état ,  de  cette  so- 
ciété, de  cette  famille  à  laquelle  on  est  joint  par  sa  de- 
meure, par  son  serment |. par  sa  naissance;  et  il  faut  tou- 
jours préférer  les  intérêts  du  tout  dont  on  est  partie  à 
ceux  de  sa  personne  en  particulier,  toutefois  avec  mesure 
et  discrétion;  car  on  aurait  tort  de  s'exposer  à  un  grand 
mal  pour  procurer  seulement  un  petit  bien  à  ses  parens 
ou  à  son  pays  ;  et  si  un  homme  vaut  plus  lui  seul  que  tout 
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le  reste  de  sa  ville,  il  n'aurait  pas  raison  de  se  vouloir  per- 
dre pour  la  sauver.  Mais  si  on  rapportait  tout  à  soi-même, 
on  ne  craindrait  pas  de  nuire  beaucoup  aux  autres  hommes 
lorsqu'on  croirait  en  retirer  quelque  petite  commodité, 
et  on  n'aurait  aucune  vraie  amitié,  ni  aucune  fidélité,  et 
génébalement  aucune  vertu  ;  au  lieu  qu'en  se  considérant 
comme  une  partie  du  public,  on  prend  plaisir  à  faire  du 
bien  à  tout  le  monde,  et  même  on  ne  craint  pas  d'exposer 
sa  vie  pour  le  service  d'autrui  lorsque  l'occasion  s'en  pré- 
sente; jusque  là  qu'on  voudrait  aussi  perdre  son  amfe, 
s'il  se  pouvait,  pour  sauver  les  autres  ;  en  sorte  que  cette 
considération  est  la  source  et  l'origine  de  toutes  les  plus 
héroïques  actions  que  fassent  les  hommes.  Car  pour  ceux 
qui  s'exposent  à  la  mort  par  vanité  :  pour  ce  qu'ils  espè- 
rent en  être  loués,  par  stupidité  ;  pour  ce  qu'ils  n'appré- 
hendent pas  le  danger,  je  crois  qu'ils  sont  plus  à  plaindre 
qu'à  priser  :  mais  lorsque  quelqu'un  s'y  expose  pour  ce 
qu'il  croit  que  c'est  son  devoir,  ou  bien  lorsqu'il  souffre 
quelque  autre  mal  afin  qu'il  en  revienne  du  bien  aux 
autres;  encore  qu'il  ne  considère  peut-être  plus  expres- 
sément qu'il  fait  cela  pour  ce  qu'il  doit  plus  au  public 
dont  il  est  une  partie  qu'à  soi-tnême  en  son  particulier, 
îl  le  fait  toutefois  en  vertu  de  cette  considération  qui  est 
confusément  en  sa  pensée  :  et  On  est  naturellement  porté 
à  l'avoir,  lorsqu'on  connoît  et  qu'on  aime  Dieu  cotnme  il 
faut;  car  alors,  s'abandonnant  du  tout  à  sa  volonté,  on  se 
dépouille  de  ses  propres  intérêts,  et  on  n'a  point  d'autre 
passion  que  de  foire  cte  qu'on  croit  lui  être  agréable.  En- 
suite de  quoi  on  a  des  Sâtisfections  d'esprit  et  des  con- 
tèntemens  qui  valent  incomparablement  davantage  que 
toutes  les  petites  joies  passagères  qui  dépendent  des  sens. 
Outre  ces  vérités ,  qui  regardent  en  général  toutes  nos 
actions,  il  en  faut  aussi  savoir  beaucoup  d'autres  qui  se 
rapportent  plus  particulièrement  à  chacune;  et  les  prin- 
cipales me  semblent  être  celles  que  j'ai  remarquées  en  tna 


deriiiène  fettre:  à  savoir  que  toutes  nos  passioas  nous  re* 
pr^entent  les  biens  à  la  reicherche  desquels  elles  nous  in- 
citeat  bêaueoup  plus  grands  qu'ils  nh  sont  véritablement^ 
et  que  les  plaisirs  du  corps  ne  sont  jamais  si  durables  que 
ceux  de  l'aâse  ,  ni  si  grands  ^  quand  on  les  possède  ^  qu'ils 
paraissent  quand  on  les  espère.  Ce  que  nous  devons  soi- 
gneusement remarquer  afin  que,  lorsque  nous  sommes 
émus  de  quelque  passion ,  nous  suspendions  notre  juge- 
ment jusqu'à  ce  qu'elle  soit  apaisée,  et  que  nous  ne  nous 
laissions  pas  aisément  tromper  par  la  fausse  apparence 
des  biens  de  ce  monde. 

A  quoi  je  ne  puis  ajouter  autre  chose  sinon  qu'il  faut 
aussi  examiner  en  particulier  toutes  les  mœurs  des  lieux 
où  nous  vivons,  pour  savoir  jusques  où  elles  doivent  être 
suivies:  et  bien  que  nous  ne  puissions  avoir  des  démons- 
trations certaines  de  tout,  nous  devons  néanmoins  prendre 
parti  et  embrasser  les  opinions  qui  nous  paraissent  les  plus 
vraisemblables  touchant  toutes  les  choses  qui  viennent  en 
usage',  afin  que,  lorsqu'il  est  question  d'agir,  tious  ne 
soyons  jamais  irrésolus  ;  car  il  n'y  a  que  la  seule  îiTéso- 
lutioa  qui  icause  les  regrets  et  les  repentirs. 

Au  reste  j'ai  dit  ci-dessus  qu'outre  là  connaissance  de 
la  vérité,  l'habitude  est  aussi  requise  pour  êtte  tbiljours 
disposé  à  bien  juger  :  car,  d'autant  que  tious  ne  pouvons 
être  continuelltement  attentifs  à  une  même  chose,  quelque 
claires  et  évidentes  qu'aient  été  les  raisotts  qui  nous  ont 
persuadé  ci-devant  une  vérité,  nous  pouvons  par  après 
être  détournés  de  la  croire  par  dé  fausses  apparei4ces,  si  ce 
n'est  que,  par  une  longue  et  fréquente  méditation,  lious 
l'ayons  tellement  imprimas  en  notre  esprit  qu'elle  soit 
tournée  en  habitude;  et  en  ce  sens  on  a  raison  dans  l'école 
de  dire  que  les  vertus  sont  des  haWtûdes  :  car  en  effet  on 
ne  manque  guère  faute  d'avoir  en  théorie  la  cônttaiS-=» 

^  Voyez  Discours  de  la  Méthode,  seconde  partie,  n^  S. 
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sance  de  ce  qu'on  doit  faire;  mais  seulement  faute  de  l'a- 
voir en  pratique,  c'est-à-dire  faute  d'avoir  une  ferme  ha- 
bitude de  le  croire.  El  pour  ce  que  pendant  que  j^icamine 
ici  CCS  vérités  j'en  augmente  aussi  en  moi  l'habitude,  j'ai 
particulièrement  obligation  à  Votre  Altesse  de  ce  qu'elle 
permet  que  je  l'en  entretienne  ;  et  il  n'y  a  rien  en  quoi 
•j'estime  mon  loisir  mieux  employé  qu'en  ce  où  je  puis  té- 
moigner que  je  suis,  etc. 

LETTRE  VI  \ 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  etc. 

Madame, 

Je  me  suis  quelquefois  proposé  un  doute  :  savoir  s'il  est 
mieux  d'être  gai  et  content  en  imaginant  les  biens  qu'oa 
possède  être  plus  grands  et  plus  estimables  qu'ils  ue  sont 
en  effet,  et  ignorant  ou  ne  s'arrétant  pas  à  considérer 
ceux  qui  manquent,  que  d'avoir  plus  de  considération  et 
de  savoir  pour  connaître  k  juste  valeur  des  uns  et  des  au- 
tres, et  qu'on  en  devienne  plus  triste.  Si  je  pensais  que  le 
souverain  bien  fût  la  joie,  je  ne  douterais  point  qu'on  ne 
dût  tâcher  de  se  rendre  joyeux  à  quelque  prix  que  ce  pût 
être,  et  j'approuverais  la  brutalité  de  ceux  qui  noient  leurs 
déplaisirs  dans  le  vin,  ou  qui  les  étourdissent  avec  du  pe- 
tun^.  Mais  je  distingue  entre  le  souverain  bien  qui  con- 
siste en  l'exercice  de  la  vertu,  ou  (  ce  qui  est  le  même) 
.  en  la  possession  de  toutes  les  perfections  dont  l'acquisi- 
tion dépend  de  notre  libre  arbitre,  et   la  satisfaction 

<  Septième  da  premier  volame  de  rédition  in-lS. 
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d'esprit  qui  suit  de  .cette  acquisition.  C  est  pourquoi , 
voyant  que  c'est  une  plus  grande  perfection  de  connaître 
la  vérité,  encore  même  qu'elle  soit  à  notre  desavantage, 
que  de  l'ignorer,  j'avoue  qu'il  vaut  mieux  être  moins  gai 
et  avoir  plus  de  donnaissance.  Aussi  n'est-ce  pas  toujours  ' 
lorsqu'on  a  lé  plus  de  gaieté  qu'on  a  l'esprit  plus  satisfait  ; 
au  contraire  les  grandes  joies  sont  ordinairement  mornes 
et  sérieuses,  et  il  n'y  a  que  les  médiocres  et  passagères  qui 
soient  accompagnées  du  ris.  Ainsi  je  n'approuve  point 
qu'on  tâche  à  se  tromper  en  se  repaissant  de  fausses  ima-- 
ginations;  car  tout  le  plaisir  qui  en  revient  ne  peut  tou-  • 
cher,  pour  ainsi  dire,  que  la  superficie  de  Tame,  laquelle 
sent  cependant  une  amertume  intérieure  en  s'apercevant 
qu'ils  sont  faux.  Et  encore  qu'il  pourrait  arriver  qu'elle  fût 
si  continuellement  divertie  ailleurs,  que  jamais  elle  ne  s'en 
aperçût,  on  ne  jouirait  pas  pour  cela  de  la  béatitude  dont 
il  est  question,  pour  ce  qu'elle  doit  dépendre  de  notre 
conduite,  et  cela  ne  viendrait  que  de  la  fortune.  Mais  lors- 
qu'on peut  avoir  diverses  considérations  également  vraies, 
dont  les  unes  nous  portent  à  être  contens,  et  les  autres 
au  contraire  nous  en  empêchent,  il  me  Semble  que  la^ 
prudence   veut    que   nous    nous   arrêtions    principale- 
ment à  celles  qui  nous  donnent  de  la  satisfaction.  Et 
même  à  cause  que  presque  toutes  les  choses  du  monde 
sont  telles  qu'on  les  peut  regarder  de  quelque  côté  qui  les 
fait  paraître  bonnes,  et  de  quelque  autre  qui  fait  qu'on 
y  remarque  des  défauts,  je  crois  que  si  Ton  doit  user  de 
son  adresse  en  quelque  chose,  c'est  principalement  à  les 
savoir  regarder  du  biais  qui  les  fait  paraître  à  notre  avan- 
tage, pourvu  que  ce  soit  sans  nous  tromper.  Ainsi,  lors- 
que Votre  Altesse  remarque  les  causes  pour  lesquelles  elle 
peut  avoir  eu  plus  de  loisir  pour  cultiver  sa  raison,  que 
beaucoup  d^autres  de  son  âge  '  ;  s'il  lui  plaît  aussi  de  con- 

*  Si  celte  lettre  est  du  !•*  septembre  1643  (voyez  les  notes),  Elisabeth  était 
alon  dans  sa  Tingt-tepliènie  année. 
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sidérer  combien  elle  a  plus  profité  que  ces  autres,  je  m'as- 
sure qu'elle  aura  de  quoi  se  contenter  :  et  je  ne  toîs  pas 
pourquoi  elle  aime  mieux  se  comparer  à  elles  en  ce  dont 
elle  prend  sujet  de  se  plaindre,  qu'en  ce  qui  lui  pourrait 
donner  de  la  satiafoction.  Car  la  constitution  de  notre  na- 
ture étant  telle  que  notre  e^rit  a  besoin  de  beaucoup  de 
relâche,  afin  qu'il  puisse  employer  utilement  quelques  mo- 
mens  en  )a  recherche  de  la  vérité,  et  qu'il  s'assoupirait  au 
lîeu  de  se  polir,  s'il  s'appliquait  trop  à  l'étude ,  nous  ne 
devons  pas  mesurer  le  temps  que  nous  avons  pu  employer 
à  nous  instruire,  par  le  nombre  des  heures  que  nous  avons 
eues  à  nous,  mais  plutôt,  ce  me  semble,  par  l'exemple 
de  ce  que  nous  voyons  communément  arriver  aux  autres, 
comme  étant  une  marque  de  la  portée  ordinaire  de  l'es- 
prit humain.  Il  me  semble  aussi  qu'on  n'a  point  sujet  de 
se  repentir,  lorsqu'on  a  fait  cç  qu'on  a  jugé  être  le  meil- 
leur, au  temps  qu'on  a  dû  se  résoudre  à  l'exécution ,  en- 
core que,  par  après ,  y  repensant  avec  plus  de  loisir,  on 
jugé  avoir  Ëiilli;  mais  on  devrait  plutôt  se  repentir  si  on 
avait  fait  quelque  chose  contre  sa  conscience,  encore  qu'on 
reconnût,  par  après,  avoir  mieux  fait  qu'on  n'avait  pensé: 
car  nous  n'avons  à  répondre  que  de  nos  pensées;  et  la  na- 
ture de  l'homme  n'est  pas  de  tout  savoir,  ni  de  juger  tou- 
jours si  bien  sur-le-champ  que  lorsqu'on  a  beaucoup  de 
temps  à  délibérer.  Au  reste,  epcore  que  la  vanité,  qui  fait 
qu'on  a  meilleure  opinion  de  soi  qu'on  ne  doit,  soit  un 
vice  qui  n'appartient  qu'aux  âmes  faibles  et  basses ,  ce 
n'est  pas  à  dire  que  les  plus  fortes  et  généreuses  se  doi- 
vent mépriser:  mais  il  se  faut  faire  justice  à  soi-^meme,  en 
reconnaissant  ses  perfections  aussi  bien  que  ses  défauts  ; 
et  si  la  bienséance  çmpêche  qu'on  ne  les  publie,  elle  n'em- 
pêche pas  pour  cela  qu'on  ne  les  ressente.  Enfin ,  encore 
qu'on  n'ait  pas  une  science  infinie  pour  connaître  par- 
faitement tous  les  biens  dont  il  arrive  qu'on  doit  faire 
choix  dans  les  diverses  rencontres  de  la  vie,  on  doit,  ee 


ma  semble,  S6  ccqiteater  d'eu  avoir  une  médioero  des  choses 
plus  nécessaires ,  con^ii^e  sopt  celles  que  j'^i  dénombrée^, 
ea  ma  de|*p^re  lettre  eu  laquelle  j'ai  déjà  déclaré  ipon  opi-» 
nion  iQucbant  la  difficulté  quç  Votre  ÂU^se  propose  :  si^-. 
Ypir,  si  cei^x  qui  rapportent  tout  à  eux-mêmes  ont  plus 
de  raison  que  ceux  qui  se  tourmentent  trop  pour  les  s|U-r 
trei^  Ça^r  si  nous  ne  pensions  qu'à  nous  sçqls,  pous^  ne 
pourrions  jopir  qqe  des  bieqs  qui  nou$  snoit  particuliers; 
au  lieu  que,  si  nous  npus  considérons  cpinme  part^  de 
quelque  autre  eorps,  nous  participons  aussi  aux  bie^s  qnii 
lui  sont  communs,  sans  être  privés  pour  ceU  4'aucuQ  do 
ceux  qui  nous  sont  propres  :  et  il  n'en  est  p^^s  de  même  desi 
maux,  car,  selon  la  philosophie,  le  m^l  n'es^l  rien  4§ réel* 
mais  seulement  une  privation  ;  et  lorsque  nous  nous^  at-> 
tristons  à  cause  de  quelque  mal  qui  arrive  à  nos  amis  y 
nous  ne  participons  point  pour  cela  au  défaut  dans  lequel 
consiste  ce  mal:  même  quelque  tristesse  ou  quelque  peina 
que  nous  ayons  en  telle  occasion ,  elle  lie  saurait  être  si 
grande  qu'est  la  satisfaction  intérieure  qui  accompagne 
toujours  les  bonnes  actions ,  et  principalement  celles  qui 
procèdent  d'une  pure  affection  pour  autrui ,  qu'on  xj^e  rap* 
porte  point  à  soi-même,  c'est-à-dire  de  la  vertu  chrétienne 
qu'on  nomme  charité.  Ainsi  l'on  peut,  même  en  pleurant 
et  prenant  beaucoup  de  peine,  avoir  plus  de  plaisir  que 
lorsqu'on  rit  et  qu'on  se  repose.  Et  il  est  aisé  à  prouver 
que  ce  plaisir  de  l'ame  auquel  consiste  la  béatitude  n'est 
pas  inséparable  de  la  gaieté  et  de  Taise  du  corps,  tant  par 
Fexemple  des  tragédies,  qui  nous  plaisent  d'autant  plus 
qu'elles  excitent  en  nous  plus  de  tristesse,  que  par  celui 
des  exercices  du  corps,  comme  la  chasse,  le  jeu  de  paume, 
et  autres  semblables,  qui  ne  laissent  pas  d'être  agréables, 
encore  qu'ils  soient  fort  pénibles;  et  même  on  voit  que 
souvent  c'est  la  fatigue  et  la  peine  qui  en  augmentent  le 
plaisir.  Et  la  cause  du  contentement  que  l'ame  reçoit  en 
ces  exercices  consiste  en  ce  qu'ils  lui  font  remarquer  la 
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force,  ou  l'adresse,  ou  quelque  autre  perfection  du  corps 
auquel  elle  est  jointe  :  mais  le  contentement  qu'elle  a  de 
pleurer  en  voyant  représenter  quelque  action  pitoyable 
et  funeste  sur  un  théâtre  vient  principalement  de  ce  qu'il 
lui  semble  qu'elle  fait  une  action  vertueuse,  ayant  com- 
passion des  affligés;  et  généralement  elle  se  plaît  de  sentir 
émouvoir  en  soi  des  passions ,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient,  pourvu  qu'elle  en  demeure  maîtresse. 

Mais  il  faut  que  j'examine  plus  particulièrement  ces 
passions  9  afin  de  les  pouvoir  définir,  ce  qui  me  sera  ici 
plus  aisé  que  si  j'écrivais  à  quelque  autre.  Car  Votre  Al- 
tesse ayant  pris  la  peine  de  lire  le  traité  que  j'ai  autrefois 
ébauché  touchant  la  nature  des  animaux,  vous  savez  déjà 
comment  je  conçois  que  se  forment  diverses  impressions 
dans  leur  cerveau ,  les  unes  par  les  objets  extérieurs  qui 
meuvent  les  sens ,  les  autres  par  les  dispositions  intérieu- 
res du  corps ,  ou  par  les  vestiges  des  impressions  précé- 
dentes qui  sont  demeurées  en  la  mémoire,  ou  par  l'agita- 
tion des  esprits  qui  viennent  du  cœur^  ou  aussi,  et  cela 
en  l'homme,  par  l'action  de  l'ame,  laquelle  a  quelque 
force  pour  changer  les  impressions  qui  sont  dans  le  cer- 
veau; comme  réciproquement  ces  impressions  ont  la  force 
d'exciter  en  l'ame  des  pensées  qui  ne  dépendent  point  de 
sa  volonté.  Ensuite  de  quoi  on  peut  généralement  nommer 
passions  iouies  les  pensées  qui  sont  ainsi  excitées  en  l'ame, 
sans  le  concours  de  sa  volonté  (et  par  conséquent  sans 
aucune  action  qui  vienne  d'elle),  par  les  seules  impres- 
sions qui  sont  dans  le  cerveau ,  car  tout  ce  qui  n'est 
point  action  est  passion;  mais  on  restreint  ordinairement 
ce  nom  aux  pensées  qui  sont  causées  par  quelque  particu- 
lière agitation  des  esprits  :  car  celles  qui  viennent  des  ob- 
jets extérieurs,  ou  bien  des  dispositions  intérieures  du 
corps ,  comme  la  perception  des  couleurs ,  des  sons ,  des 
odeurs,  la  faim,  la  soif,  la  douleur,  et  autres  semblables, 
se  nomment  des  seutimens ,  les  uns  extérieurs,  les  autres 
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intérieurs  ;  celles  qui  ne  dépendent  que  de  ce  que  les  im- 
pressions précédentes  ont  laissé  en  la  mémoire,  et  de  l'a- 
gitation ordinaire  des  esprits,  sont  des  rêveries,  soit  qu'el- 
les viennent  en  songe^  soit  aussi,  lorsqu'on  est  éveillé  et 
que  Tame ,  ne  se  déterminant  à  rien  de  soi-même ,  suit 
nonchalamment  les  impressions  qui  se  rencontrent  dans 
le  cerveau.  Mais  lorsqu'elle  use  de  sa  volonté  pour  se  dé- 
terminer à  la  pensée  de  quelque  chose  qui  n'est  pas  seu- 
lement intelligible,  mais  imaginable,  cette  pensée  fait 
une  nouvelle  impression  dans  le  cerveau ,  qui  n'est  pas  au 
regard  de  l'ame  une  passion,  mais  une  action  qui  se 
nomme  proprement  imagination.  Eufîu  lorsque  le  cours 
ordinaire  des  esprits  est  tel  qu'il  excite  conmiunément 
des  pensées  tristes  ou  gaies ,  ou  autres  semblables ,  on  ne 
l'attribue  pas  à  la  passion ,  mais  au  naturel  ou  à  l'humeur 
de  celui  en  qui  elles  sont  excitées  ;  et  cela  fait  qu'on  dit 
que  cet  homme  est  d'un  naturel  triste,  cet  autre  d'une 
humeur  gaie ,  etc.  Ainsi  il  ne  reste  que  les  pensées  qui 
viennent  de  quelque  particulière  agitation  des  esprits,  et 
dont  on  senties  effets  comme  en  l'ame  même,  qui  soient 
proprement  nommées  des  passions.  Il  est  vrai  que  nous 
n'en  avons  quasi  jamais  aucunes  qui  ne  dépendent  de  plu- 
sieurs des  causes  que  je  viens  de  distinguer,  mais  on  leur 
donne  la  dénomination  de  celle  qui  est  la  principale,  ou 
à  laquelle  on  a  principalement  égard.  Ce  qui  fait  que  plu- 
sieurs confondent  le  sentiment  de  la  douleur  avec  la  pas- 
sion de  la  tristesse,  et  celui  du  chatouillement  avec  la 
passion  de  la  joie,  laquelle  ils  nomment  aussi  volupté  ou 
plaisir;  et  ceux  de  la  faim  ou  de  la  soif  avec  le  désir  de 
manger  ou  de  boire,  qui  sont  des  passions:  car  ordinai- 
rement les  mêmes  causes  qui  font  la  douleur  agitent  aussi 
les  esprits  on  la  façon  qui  est  requise  pour  exciter  la  tris* 
tesse,  et  celles  qui  font  sentir  quelque  chatouillement 
les  agitent  en  la  façon  qui  est  requise  pour  exciter  la  joie, 
et  ainsi  des  autres.  On  confond  aussi  quelquefois  les  in- 
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ciioations  ou  habitudes  qui  disposeqt  à  quelque  p^ssioa 
avec  la  passion  même,  ce  qui  est  néanmoins  facile  à  dis- 
tingi^r.  Car^  par  exemple,  lorsqu'on  dit  dans  une  ville 
que  les  ennemis  la  viennent  assiéger,  le  premier  jugement 
que  font  les  habitans  du  mal  qui  leur  en  peut  arriver  est 
une  action  de  leur  ame,  non  une  passion  :  et  bien  qiie  ce 
jugement  s^  rencontre  semblable  en  plusieurs ,  ils  n'en 
sont  pas  toutefois  également  émus,  mais  les  uns  plus),  les 
autres  moins,  selon  qu'ils  ont  plus  ou  moins  d'babiitude 
ou  d'inclination  à  la  crainte  ;  et  avant  que  leur  ame  re^ 
çoive  l'émotion  en  laquelle  seule  consiste  la  passion ,  il 
faut  qu'elle  fasse  ce  jugement,  ou  bien ,  sans  juger,  qu'elle 
conçoive  au  moins  le  danger  et  en  exprime  l'idée  dans  le 
cerveau,  ce  qu'elle  fait  par  une  autre  action  qu'on  nomme 
imaginer,  et  que  ,  par  même  moyen ,  elle  détermine  les 
esprits  qui  vont  du  cerveau  dans  les  nerfs  à  entrer  en  ceux 
de  ces  nerfs  qui  servent  à  resserrer  les  ouvertures  du  cœur, 
ce  qui  retarde  la  circulation  du  sang,  ensuite  de  quoi 
tout  le  corps  devient  pâle ,  froid  et  tremblant ,  et  les 
nouveaux  esprits  qui  viennent  du  cœur  vers  le  cerveau  sont 
agités  de  telle  façon  qu'ils  ne  peuvent  aider  à  y  former 
d'autres  images  que  celles  qui  excitent  en  l'ame  la  pas- 
sion  de  la  crainte  :  toutes  lesquelles  choses  se  suivent  de 
si  près  l'une  l'autre,  qu'il  semble  que  ce  ne  soit  qu'une 
seule  opération;  et  ainsi,  en  toutes  les  autres  passions,  il 
arrive  quelque  particulière  agitation  dans  les  esprits  qui 
viennent  du  cœur.  J'avais  dessein  d'ajouter  ici  une  parti- 
culière explication  de  toutes  ces  passions;  mais  je  trouve 
tant  de  difficultés  à  les  dénombrer,  qu'il  m'y  faudra  em- 
ployer plus  de  temps  que  le  messager  ne  m'en  donne. 

Cependant ,  ayant  reçu  celle  que  Votre  Altesse  m'a  fait 
rhonneur  de  m'écrire ,  j'ai  une  nouvelle  occasion  de  ré-^ 
pondre,  qui  m'oblige  de  remettre  à  une  autre  fois  cet  exa* 
men  des  passions ,  pour  dire  ici  que  toutes  les  raisons  qui 
prouvent  l'existence  de  Dieu ,  et  quHl  est  la  cause  pre« 
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mîère  et  immuable  de  tous  les  effets  qui  ne  dépendent 
point  du  libre  arbitre  des  hommes ,  prouvent ,  ce  me  sem- 
ble, en  même  façon ,  qu'il  est  aussi  la  cause  de  toutes  les 
actions  qui  en  dépendent.  Car  on  ne  saurait  démontrer 
qu'il  existe,  qu'en  le  considérant  comtne  un  Être  souverai- 
nement parfait  ;  et  il  ne  serait  pas  souverainement  parfait , 
s'il  pouvait  arriver  quelque  chose  dans  le  monde,  qui  ne 
vînt  pas  entièrement  de  lui.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  que  la 
foi  qui  nous  enseigne  ce  que  c'est  que  la  grâce ,  par  la- 
quelle Dieu  nous  élève  à  une  béatitude  surnaturelle;  mais 
la  seule  philosophie  sufïit  pour  connaître  qu'il  ne  saurait 
entrer  la  moindre  pensée  en  l'esprit  d'un  homme ,  que 
Dieu  ne  veuille  et  n'ait  voulu  de  toute  éternité  qu'elle  y 
entrât.  Et  la  distinction  de  l'école  entre  les  causes  univer- 
selles et  particulières  n'a  point  ici  de  lieu  :  car  ce  qui  fait 
que  le  soleil,  par  exemple,  étant  la  cause  universelle  de 
toutes  les  fleurs ,  n'est  pas  cause  pour  cela  que  les  tulipes 
diffèrent  des  roses,  c'est  que  leur  production  dépend  aussi 
de  quelques  autres  causes  particulières  qui  ne  lui  sont 
point  subordonnées;  mais  Dieu  est  tellement  la  cause  uni- 
verselle de  tout,  qu'il  en  est  en  même  façon  la  cause  to- 
tale, et  ainsi  rien  ne  peut  arriver  sans  sa  volonté.  Il  est 
vrai  aussi  que  la  connaissance  de  l'immortalité  de  l'ame 
et  des  félicités  dont  elle  sera  capable  étant  hors  de  cette 
vie  pourrait  donner  sujet  d'en  sortir  à  ceux  qui  s'y  en- 
nuient, s'ils  étaient  assurés  qu'ils  jouiraient  par  après  de 
toutes  ces  félicités;  mais  aucune  raison  ne  les  en  assure: 
et  il  n'y  a  que  la  fausse  philosophie  d'Hégésias,  dont  le  li- 
vre fut  défendu  par  Ptolomée ,  pour  ce  que  plusieurs  s'é- 
taient tués  après  l'avoir  lu ,  qui  tâche  à  persuader  que 
cette  vie  est  mauvaise  ;  la  vraie  enseigne ,  tout  au  con- 
traire, que,  même  parmi  les  plus  tristes  accideqs  et  les 
plus  pressantes  douleurs^  on  y  peut  toujours  être  content 
pourvu  qu'on  sache  user  de  sa  raison. 
Pour  ce  qui  est  de  l'étendue  de  l'univers ,  je  ne  vois 
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pas  comment,  en  la  considérant ,  on  est  convié  à  séparer 
la  providence  particulière  de  Tidée  que  nous  avons  de 
Dieu  :  car  c'est  tout  autre  cbose  de  Dieu ,  que  des  puis- 
sances finies;  lesquelles  pouvant  être  épuisées,  nous  avons 
raison  de  juger,  en  voyant  qu'elles  sont  employées  à  plu- 
sieurs grands  effets ,  qu'il  n^est  pas  vraisemblable  qu'elles 
s'étendent  aussi  jusques  aux  moindres.  Mais  d'autant  que 
nous  estimons  les  œuvres  de  Dieu  être  plus  grandes,  d'au- 
tant mieux  remarquons-nous  l'infinité  de  sa  puissance; 
et  d'autant  que  cette  infiuité  nous  est  mieux  connue ,  d'au- 
tant sommes-nous  plus  assurés  qu'elle  s'étend  jusques  à 
toutes  les  plus  particulières  actions  des  hommes.  Je  ne 
crois  pas  aussi  que  par  cette  providence  particulière  de 
Dieu ,  que  Votre  Altesse  dit  être  le  fondement  de  la  théo- 
logie, vous  entendiez  quelque  changement  qui  arrive  en 
ses  décrets  à  l'occasion  des  actions  qui  dépendent  de  notre 
libre  arbitre  ;  car  la  théologie  n'admet  point  ce  change- 
ment. Et  lorsqu'elle  nous  oblige  à  prier  Dieu ,  ce  n'est 
pas  afin  que  nous  lui  enseignions  de  quoi  c'est  que  uous 
avons  besoin ,  ni  afin  que  nous  lâchions  d'impétrer  de 
lui  qu'il  change  quelque  chose  en  Tordre  établi  de  toute 
éternité  par  sa  providence ,  l'un  et  l'autre  serait  blâma- 
ble, mais  c'est  seulement  afin  que  uous  obtenions  ce  qu'il 
a  voulu  de  toute  éternité  être  obtenu  par  nos  prières.  Et 
je  crois  que  tous  les  théologiens  sont  d'accord  en  ceci; 
même  ceux  qu'on  nomme  ici  Arméniens ,  qui  semblent 
êlre  ceux  qui  défèrent  le  plus  au  libre  arbitre. 

J  avoue  qu'il  est  difficile  de  mesurer  exactement  jus- 
ques oïl  la  raison  ordonne  que  nous  uous  intéressions 
pour  le  public,  mais  aussi  n'est-ce  pas  une  chose  en  quoi 
il  soit  nécessaire  d'être  fort  exact  :  il  suffit  de  satisfaire 
a  sa  conscience,  et  on  peut  en  cela  donner  beaucoup 
à  son  inclination  ;  car  Dieu  a  tellement  établi  l'ordre 
des  choses,  et  conjoint  les  hommes  ensemble  d'une  si 
étroite  société ,  qu'encore  que  chacun  rapportât  tout  à 
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soi-même  et  n'eût  aucune  charité  pour  les  autres^  il  ne 
laisserait  pas  de  s'employer  ordinairement  pour  eux  en 
tout  ce  qui  serait  de  son  pouvoir,  pourvu  qu'il  usât  de 
prudence,  principalement  s'il  vivait  en  un  siècle  où  les 
mœurs  ne  fussent  point  corrompues.  Et  outre  cela,  comme 
c'est  une  chose  plus  haute  et  plus  glorieuse  de  faire  du 
bien  aux  autres  hommes  que  de  s'en  procurer  à  soi-même, 
aussi  sont-ce  les  plus  grandes  âmes  qui  y  ont  le  plus  d'in- 
clination et  font  le  moins  d'état  des  biens  qu'elles  possè- 
dent ;  il  n'y  a  que  les  faibles  et  basses  qui  s'estiment  plus 
qu'elles  ne  doivent,  et  sont  comme  les  petits  vaisseaux  que 
trois  gouttes  d'eau  peuvent  remplir.  Je  sais  que  Votre  Al- 
tesse n'est  pas  de  ce  nombre;  et  qu'au  lieu  qu'on  ne  peut 
inciter  ces  âmes  basses  à  prendre  de  la  peine  pour  aut;rui 
qu'en  leur  faisant  voir  qu'ils  en  retireront  quelque  prbfit 
pour  eux-mêmes,  il  faut,  pour  l'intérêt  de  Votre  Altesse, 
lui  représenter  qu'elle  ne  pourrait  être  longuement  utile 
à  ceux  qu'elle  affectionne  si  elle  se  négligeait  soi-même, 
et  la  prier  d'avoir  soin  de  sa  santé.  C'est  ce  que  fait,  etc. 
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LETTRE  VII  \ 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  etc. 

Madame  , 

Il  m'arrive  si  peu  souvent  de  rencontrer  de  bons  rai- 
sonnemens, non-seulement  dans  les  discours  de  ceux  que 
je  fréquente  en  ce  désert ,  mais  aussi  dans  les  livres  que 
je  consulte,  que  je  ne  puis  lire  ceux  qui  sont  dans  les 

'  Neaviéme  du  premier  volume  de  Tédition  in-lS. 
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lettres  de  Votre  Altes^  sans  ep  avoir  un  sentiment  de 
joie  ei^traordioaire;  et  je  les  trouve  si  forts  que  j'aiine 
mieux  avouer  d'en  être  vaincu,  que  d'entrepreadre  de 
leur  résister.  Car  encore  que  la  coniparaison  que  Votre 
Altesse  refuse  de  faire  à  son  avantage  '  puisse  assez  être 
vérifiée  par  l'expérience,  c'est  toutefois  une  vertu  si  loua- 
ble de  juger  favorablement  des  autres,  et  elle  s'accorde  si 
bien  avec  la  générosité  qui  vous  empêche  de  vouloir  me- 
surer la  portée  de  l'esprit  humain  par  l'exemple  du  com- 
mun des   hommes  >  que  je   ne  puis  manquer  d'estimer 
extrêmement  l'une  et  l'autre.  Je  n'oserais  aussi  contredire 
à  ce  que  Votre  Altesse  écrit  du  repentir,  vu  que  c'est  une 
vertu  chrétienne,  laquelle  sert  pour  faire  qu'on  se  corrige, 
non  seulement  des  fautes  commises  volontairement^  mais 
aussi  de  celles  qu'on  a  faites  par  ignorance  lorsque  quel- 
que passion  a  anpêchc  qu'on  ne  connût  la  vérité  ^.  £t 
j'avoue  bien  que  la  tristesse  des  tragédies  ne  plairait  pas 
comme  elle  fait,  si  nous  pouvions  craindre  qu'elle  devint 
si  excessive  que  nous  en  fussions  incommodés  ;   mais 
lorsque  j'ai  dit  qu'il  y  a  des  passions  qui   sont  d'autant 
pluç  utiles  qu'elles  penchent  plus  vers  l'excès  ^,  j'ai  seule- 
ment voulu  parler  de  celles  qui  sont  toutes  bonnes,  ce 
que  j'ai  témoigné  en  ajoutant  qu'elles  doivent  être  sujet- 
tes à  la  raison.  Car  il  y  a  deux  sortes  d'excès  :  l'un  qui , 
changeant  la  nature  de  la  chose,  et  de  bonne  la  rendant 
mauvaise,  empêche  qu'elle  ne  demeure  soumise  à  la  raison; 
l'autre  qui  en  augmente  seulement  la  mesure,  et  ne  fait  que 
de  bonne  la  rendre  meilleure.  Ainsi  la  hardiesse  n'a  pour 
excès  la  témérité  que  lorsqu'elle  va  au  de  là  des  limites 
de  la  raison  ;  mais,  pendant  qu'elle  ne  les  passe  point,  elle 

•  Voyez  le  commencement  de  la  lettre  précédente. 

*  Descartes  avait  dit  dans  la  lettre  précédente  qu'on  n*était  pas  tena  au  re- 
|>entir  après  aYoir  fait  ce  qu*on  avait  jugé  le  meilleur.  C*est  sur  ce  point  ipie 
porte  la  restriction  qu'il  établit  ici. 

s  Vojex  la  fin  de  la  quatrième  lettre. 


peut  ciicore  avoir  un  àtitt*0  ^itcès  qui  consiste  à  ti  être 
accompagnée  d'aucune  irrésolution  ni  d'aucune  crainte. 

J'ai  pensé  ces  jours  passés  au  nombre  et  à  l'ordre  de 
ces  passions,  afin  de  pouvoir  plus  particulièrement  exa- 
miner leur  nature  ;  niais  je  n'ai  pas  encore  assez  digéré 
mes  opinions  touchant  ce  sujet ,  pour  les  oser  écrire  à 
Votre  Altesse,  et  je  ne  manquerai  pas  de  m'en  acquitter 
le  plus  tôt  qu'il  me  sera  possible. 

Pour  ce  qui  est  dd  libre  arbitre  :  je  confesse  qu'en  ne 
pensant  qu'à  nous-mêmes,  nous  ne  pouvons  ne  le  pas 
estihl^r  indépetidant  ;  mais  lorsque  nous  pensons  à  la 
puissance  infinie  de  Dieu ,  nous  ne  pouvons  ne  pas  croire 
que  toutes  choses  dépendent  de  lui,  et  par  conséquent 
que  notre  libre  arbitre  n'en  est  pas  ejtempt.  Car  il  impli- 
que contradiction  de  dire  que  Dieu  ait  créé  les  hommes 
de  telle  nature ,  que  les  actions  de  leur  volonté  ne  dépen- 
dent point  de  la  sienne ,  pour  ce  que  c'est  le  même  que  si 
on  disait  que  sa  puissance  est  tout  ensemble  finie  et  in- 
finie: finie,  puisqu'il  y  a  quelque  chose  qui  n'en  dépend 
point  ;  et  infinie,  pliiisqu'il  a  pti  créer  cette  chose  indé- 
pendante. Mais  comme  la  connaissance  de  l'existence  de 
Dieu  ne  nous  doit  pas  empêcher  d'être  assurés  de  notre 
libre  arbitre ,  pour  ce  que  lioUs  l'expérimentons  et  le  sen- 
tons en  nous-mêmes,  ainsi  celle  de  notre  libre  arbitre 
ïie  nous  doit  point  faire  douter  de  l'existence  de  Dieu  ; 
car  l'indépendance  que  nous  expérimentons  et  sentons  en 
nous,  et  qui  suffit  pour  rendre  nos  actions  louables] ou 
blâmables,  n'est  pas  incompatible  avec  une  dépendance 
qui  est  d'autre  nature ,  selon  laquelle  toutes  choses  sont 
sujettes  à  Dieu. 

Pour  ce  qui  est  de  l'état  de  l'ame  après  cette  vie ,  j'en 
^i  bien  moins  de  connaissance  que  M.  dlgby;  car^  lais- 
sant à  ^art  ce  que  la  foi  nous  en  enseigne,  je  confesse  que 
P^r  la  seule  raison  naturelle  nous  pouvons  bien  feire 
beaucoup  de  conjectures  à  notre  avantage^  et  avoir  de 


3o8  PARTIE   PHILOSOPHIQUE 

,  belles  espérances ,  mais  non  point  aucune  assurance.  £t 
pour  ce  que  la  raison  naturelle  nous  apprend  aussi  que 
nous  avons  toujours  plus  de  biens  que  de  maux  en  cette 
vie,  et  que  nous  ne  devons  point  laisser  le  certain  pour 
l'incertain  ^  elle  me  semble  nous  enseigner  que  nous  ne 
devons  pas  véritablement  craindre  la  mort^  mais  que 
nous  ne  devons  aussi  jamais  la  rechercher. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  répondre  à  l'objection  que  peu- 
vent faire  les  théologiens  touchant  la  vaste  étendue  que 
j'ai  attribuée  à  l'univers,  pour  ce  que  Votre  Altesse  y  a 
déjà  répondu  pour  moi  ;  j'ajoute  seulement  que ,  si  cette 
étendue  pouvait  rendre  les  mystères  de  notre  religion 
moins  croyables ,  celle  que  les  astronomes  ont  de  tout 
temps  attribuée  aux  cieux  aurait  pu  faire  le  même,  pour 
ce  qu'ils  les  ont  considérés  si  grands,  que  la  terre  n'est  à 
leur  comparaison  que  comme  un  point ,  et  toutefois  cela 
ne  leur  a  pas  été  objecté. 

Au  reste,  si  la  prudence  était  maîtresse  des  événemens, 
je  ne  doute  point  que  Votre  x\ltesse  ne  vînt  à  bout  de  tout 
ce  qu'elle  voudrait  entreprendre;  mais  il  faudrait  que 
tous  les  hommes  fussent  parfaitement  sages ,  afin  que  sa- 
chant ce  qu'ils  doivent  faire,  on  pût  être  assuré  de  ce 
qu'ils  feront ,  ou  bien  il  faudrait  connaître  particulière- 
ment l'humeur  de  tous  ceux  avec  lesquels  on  a  quelque 
chose  à  démêler ,  et  encore  ne  serait-ce  pas  assez ,  à  cause 
qu'ils  ont  outre  cela  leur  libre  arbitre ,  dont  les  événe- 
mens ne  sont  connus  que  de  Dieu  seul.  Et  pour  ce  qu'on 
juge  ordinairement  de  ce  que  les  autres  feront  par  ce 
qu'on  voudrait  faire  si  on  était  à  leur  place,  il  arrive  sou- 
vent que  les  esprits  ordinaires  et  médiocres,  étant  sembla- 
bles à  ceux  avec  lesquels  ils  ont  à  traiter,  pénètrent  mieux 
dans  leurs  conseils,  et  font  plus  aisément  réussir  ce  qu'ils 
entreprennent  que  ne  font  les  plus  relevés  ;  lesquels  ne 
traitant  qu'avec  ceux  qui  leur  sont  de  beaucoup  inférieurs 
en  connaissance  et  en  prudence,  jugent  tout  autrement 
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qu'eux  des  affaires  :  c'est  ce  qui  doit  consoler  Votre  Al- 
tesse lorsque  la  fortune  s'oppose  à  vos  desseins.  Je  prie 
Dieu  qu'il  les  fevorise,  étant  comme  je  suis,  etc. 
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LETTRE  Vlir. 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  etc. 

Madame, 

Je  ne  puis  nier  que  je  n'aie  été  surpris  d'apprendre  que 
Votre  Altesse  ait  eu  de  la  fâcherie ,  jusqu'à  en  être  in- 
commodée en  sa  santé,  pour^une  chose  que  la  plus  grande 
part  du  monde  trouvera  bonne,  et  que  plusieurs  fortes 
raisons  peuvent  rendre  excusable  envers  les  autres  ;  car 
tous  ceux  de' la  religion  dont  je  suis  (qui  font  sans  doute 
le  plus  grand  nombre  dans  l'Europe)  sont  obligés  de  l'ap- 
prouver ,  encore  même  qu'ils  y  vissent  des  circonstances 
et  des  motifs  apparens  qui  fassent  blâmables  ;  car  nous 
croyons  que  Dieu  se  sert  de  divers  moyens  pour  attirer 
les  âmes  à  soi ,  et  que  tel  est  entré  dans  te  cloître  avec 
une  mauvaise  intention  ;  lequel  y  a  mené  par  après  une 
vie  fopt  sainte.  Pour  ceux  qui  sont  d'uoe  autre  créance  > 
s'ils  en  parlent  mal ,  on  peut  récuser  leur  jugement;  car, 
comme  en  toutes  les  autres  affaires  touchant  lesquelles  il 
y  a  divers  pai*tis,  il  est  impossible  de  plaire  aux  uns  sans 
déplaire  aux  autres;  s'ils  considèrent  qu'ils  ne  seraient 
pas  de  la  religion  dont  ils  sont,  si  eux,  ou  leurs  pères,  ou 
ieurs  aieuls  n'avaient  quitté  ia  romaine,  ils  n'auront  pas 

'  Dixième  du  premier  yolunie  de  Tédiiioa  in-19. 
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sujet  de  se  moquer,  ni  de  noitiitier  iûconstaiis  ceUx  qui 
quittent  la  leur.  Pour  ce  qui  regarde  la  prudence  du  siè- 
cle ,  il  est  vrai  que  céuîc  qui  ont  la  fortune  chez  eux  oût 
raison  de  demeurer  tous  autour  d'elle ,  et  de  joindre  leurs 
forces  ensemble  pour  empêcher  qu'elle  n'échappe  ;  mais 
ceux  de  la  maison  desquels  elle  est  fugitive,  ne  font,  ce 
me  semble,  point  mal  de  s'accordera  suivre  divers  che- 
mins, afin  que  s'ils  ne  la  peuvent  trouver  tous,  il  y  en 
ait  au  moins  quelqu'un  qui  la  rencontre,  et  cependant ^ 
pour  ce  qu'on  croit  que  chacun  d'eux  a  plusieurs  res- 
sources, ayant  des  amis  en  divers  partis,  cela  leà  rend 
plus  considérables  que  s'ils  étaient  tous  engagés  dans  un 
seul  ;  ce  qui  m'empêche  de  pouvoir  imaginer  que  ceux 
qui  ont  été  auteurs  de  ce  conseil,  aient  en  cela  voulu 
nuire  à  votre  maison.  Mais  jô  be  prétends  point  que  mes 
raisons  puissent  etnpêchér  le  ress^nûmônt  de  Votre  Al- 
tesse, j'espère  seulement  que  le  temps  laura  dimiaué 
avant  que  cette  lettre  vous   soit  présentée ,  et  je  crain- 
drais de  le  rafraîchir,  si  je  m'étendais  davantage  sur  ce 
sULJeh  C'est  pourquoi  je  passe  à  la  difficulté  que  Votre  Al- 
tesse pro|30se  touchant  le  libre  arbitre  ^  duquel  je  tâcherai 
d'expliquer  la  dëpéadance  et  la  liberté  par  une  compa- 
raison» Si  un  roi  qUi  a  défeùtlu  les  duels  ^  et  qui  sait  im 
assurément  que  deux  gentilshommes  de  soil  rojaume  de- 
nieurans  ^n  diverses  villes  sont  en  querelle ^  et  teUcmsfit 
animés  l'un  contre  l'autre  que  rien  ne  les  saurait  empe*- 
cfaer  de  se  battre  s'ils  se  rencontrent  ;  si  ^  dîs-je  ^  ùe  toi 
donné  à  l'un  d'eux  quelque  commission  pour  aller  k  Gé^ 
bin  jour  Vers  la  ville  oii  est  l'autre ,  et  qu'il  dnHiu^  aussi 
commission  à  cet  autre  pour  aller  au  même  jour  vers  le 
Iteu  oii  est  le  premier,  il  sait  bien  assurëmeoi  quîk  ne 
manqueront  pas  de  se  rencdutr^  et  de  se  battre ,  et  ainsi 
de  contrevenir  à  sa  défense,  lÉfiais  il  ne  les  y  contl^iat'poiot 
pour  cela,  et  la  connaissance  et  même  la  volonté  qu'il  a 
eue  de  les  y  déterminer  en  cette  façon ,  n'empêche  pas 
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que  ce  ne  soit  aussi  volontairement  et  aussi  librement 
qu'ils  se  battent,  lorsqu'ils  viennent  à  se  rencontrer, 
comme  ils  auraient  fait  s'ils  n'en  avaient  rien  su ,  et  que 
ce  fût  par  quelque  autre  occasion  qu'ils  se  fussent  ren- 
conlrés ,  et  ils  peuvent  aussi  justement  être  punis  ,  pour 
ce  qu'ils  ont  contrevenu  à  sa  défense.  Or,  ce  qu'un  roi 
peut  faire  en  cela  touchant  quelques  actions  libres  de  set 
sujets,  Dieu  qui  a  une  prescience  et  une  puissance  infi- 
nie^ le  fait  in&illible!nent  touchant  toutes  celles  des  hom- 
mes ;  et  avant  qu'il  nous  ait  envoyés  en  ce  monde ,  il  a 
su  exactement  quelles  seraient  toutes  les  inclinations  de 
notre  volonté  :  c'est  lui-même  qui  les  a  mises  en  nous , 
c'est  lui  aussi  qui  a  disposé  toutes  les  autres  choses  qui 
sont  hors  de  nous,  pour  faire  que  tels  et  tels  objets  se  pré- 
sentassent à  nos  sens  à  tel  et  tel  temps ,  à  Toccasion  des- 
quels il  a  su  que  notre  libre  arbitre  nous  déterminerait  à 
telle  ou  telle  chose ,  et  il  l'a  ainsi  voulu  ,  mais  il  n'a  pas 
voulu  pour  cela  l'y  contraindre.  Et  comme  on  peut  dis- 
tinguer en  ce  roi  deux  diiférens  degrés  de  volonté,  l'un 
par  lequel  il  a  voulu  que  ces  gentilshommes  se  battissent , 
puisqu'il  a  fait  qu'ils  se  rencontrassent,  et  l'autre  par  le- 
quel il  ne  Ta  pas  voulu,  puisqu'il  a  défendu  les  duels; 
amsi  les  théologiens  distinguent  en  Dieu  une  volonté  ab- 
solue et  indépendante ,  par   laquelle  il  veut  que  toutes 
choses  se  fassent  ainsi  qu'elles  se  font ,  et  une  autre  qui 
est  relative,  et  qui  se  rapporte  au  mérite  ou  au  démérite 
"es  hommes,   par  laquelle  il  veut  qu^on  obéisse  à  ses 
lois. 

Il  est  besoin  aussi  que  je  distingue  deux  sortes  de 
Diens,  pour  accorder  ce  que  j'ai  ci-devant  écrit  '  (à  sa- 
^ou* ,  qu'en  cette  vie  nous  avons  toujours  plus  de  biens 
?ue  de  maux)  avec  ce  que  Votre  Altessse  m'objecte  toii- 
eliant  toutes  les  incommodités  de  la  vie.  Quand  on  consi- 

Voyez  la  lettre  précédeote,  un  peu  aprét  le  milieu. 

»4. 
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et  de  croire  que  la  principale  finesse  est  de  ne  vouloir 
point  du  tout  user  de  finesse.  Les  lois  communes  de  la  so- 
ciété, lesquelles  tendent  toutes  à  se  faire  du  bien  les  uns 
aux  autres ,  ou  du  moins  à  ne  se  point  faire  du  mal ,  sont  y 
ce  me  semble^  si  bien  établies ,  que  quiconque  les  suit 
franchement  sans  aucune  dissimulation  ni  artifice ,  mène 
une  vie  beaucoup  plus  heureuse  et  plus  assurée ,  que  ceux 
qui  cherchent  leur  utilité  par  d'autres  voies ,  lesquels  à  la 
vérité 'réussissent  quelquefois  par  l'ignorance  des  autres 
hommes,  et  par  la  faveur  de  la  fortune,  mais  il  arrive 
bien  plus  souvent  qu'ilsy  manquent,  et  que  pensants  établir 
ils  se  ruinent*  C'est  avec  cette  ingénuité  et  cette  firan- 
chise,  laquelle  je  fais  profession  d'observer  en  toutes  mes 
actions,  que  je  fais  aussi  particulièrement  profession 
d'être»  etc* 
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LETTRE  IX  \ 

A  MADAME  ÉUSABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  etc. 

Madame  , 

Je  reconnais  par  expérience  que  j'ai  eu  raison  de  met- 
tre la  gloire  au  nombre  des  passions^,  car  je  ne  puis 
m'empêcher  d'en  être  touché  en  voyant  le  favorable  juge- 
ment que  fait  Votre  Altesse  du  petit  traité  que  j'en  ai  écrit; 
çt  je  ne  suis  nullement  surpris  de  ce  qu'elle  y  remarque 
aussi  des  défauts^  pour  ce  que  je  n'ai  point  douté  qu'il  n'y 
en  eût  en  grand  nombre ,  étant  une  matière  que  je  n'a- 

*  Onzième  du  premier  Tolume  de  l'édition  in-18. 

•  f ojei  le  Trtilé  de$  passions,  art.  cciv. 
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vais  jamais  ci-devant  étudiée ,  et  dont  je  n'ai  fait  que  tirer 
le  premier  crayon,  sans  y  ajouter  les  couleurs  et  les  orne- 
mens  qui  seraient  rpquis  pour  la  faire  paraître  à  des  yeux 
moins  clairvoyans  que  ceux  de  Votre  Altesse.  Je  n'y  ai  pas  mï^ 
aussi  tous  les  principes  de  physique  dont  je  me  suis  servi, 
pourdéchifTrerquelssontlesipouvemensdusangquiacconi- 
paçneqt  chaque  passion,  pour  ce  que  je  ne  les  saurais  bien 
dépuire,  sans  expliquer  la  formation  de  toutes  les  parties 
du  corps  hiimain ,  et  c'est  une  chose  si  difïicile  que  je  pe 
rpser^is  enpore  entreprendre ,  bien  que  je  me  sois  à  peu 
près  satisfait  moi-même  touchant  la  vérité  des  principes 
(jue  j'ai  supposés  en  cet  écrit ,  dont  les  principaux  sont  : 

3ue  l'office  du  foie  et  de  la  rate  est  de  contenir  toujours 
u  sang  de  réserve  moins  purifié  que  celui  qui  est  dans 
les  veines;  et  que  le  feu  qui  est  dans  le  coôura  besoin 
d  être  coatinueilemeut  entretenu ,  ou  bien  par  le  suc  des 
viandes  qui  viept  directement  de  l'estomac,  ou  bien  à  son 
défaut  par  ce  sang  qui  est  en  réserve,  à  cause  que  l'autre 
sang  qui  est  dans  les  veines  se  dilate  trop  aisément ,  et 
qu'il  y  a  une  telle  liaison  entre  notre  ame  et  notre  corps, 
que  les  pensées  qui  ont  accompagné  quelques  mouvemens 
du  corps,  dès  le  commencement  de  notre  vie ,  les  accom- 
pagnent encore  à  présent,  ensortp  que  si  les  mêmes  mou- 
vemens sont  excités  derechef  dans  le  corps  par  quelque 
cause  extérieure,  ils  excitent  aussi  ep  l'ame  les  mêmes 
pensées,  et  réciproquement  si  nous  avons  les  mêmes  pen- 
sées, elles  produisent  les  mêmes  mouvemens;  et  enfin, 
que  la  machine  de  notre  corps  est  tellement  faite,  qu  une 
seule  pensée  de  joie  ou  d'amour,  ou  autre  semblable,  est 
suffisante  pour  envoyer  les  esprits  animaux  par  les  nerfs 
en  tous  les  muscles  qui  sont  requis  pour  causeries  divers 
niouvemens  du  sang  que  j'ai  dit  accompagner  les  passions, 
Il  est  vrai  que  j'ai  eu  de  la  difficulté  à  distinguer  ceux  qui 
appartiennent  à  chaque  passion ,  à  cause  qu'elles  ne  sont 
jamais  seules;  mais  néanmoins  pour  ce  que  les  mêmes  ne 
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sont  pas  toujours  jointes  ensemble,  j'ai  tâché  de  remar- 
quer les  changemens  qui  arrivaient  clans  le  corps  lors- 
qu'elles changeaient  de  compagnie.  Ainsi  par  exemple , 
si  l'amourétait  toujours  jointe  à  la  joie,  je  ne  saurais  à  la- 
quelle des  deux  il  faudrait  attribuer  la  chaleur  et  la  dila- 
tation qu'elles  font  sentir  autour  du  cœur  ;  mais  pour  ce 
qu'elle  est  aussi  quelquefois  jointe  à  la  tristesse,  et  qu'a- 
lors on  sent  encore  cette  chaleur  et  non  plus  cette  dila- 
tation, j'ai  jugé  que  la  chaleur  appartient  à  l'amour,  et 
la  dilatation  à  la  joie.  Et  bien  que  le  désir  soit  quasi  tou- 
jours avec  l'amour,  ils  ne  sont  pas  toujours  ensemble  au 
même  degré  :  car,  encore  qu'on  aime  beaucoup,  on  désire 
peu  lorsqu'on  ne  conçoit  aucune  espérance;  et ,  pour  ce 
qu'on  n'a  point  alors  la  diligence  et  la  promptitude  qu'on 
aurait,  si  le  désir  était  plus  grand,  on  peut  juger  que  c'est 
de  lui  qu'elle  vient ,  et  non  de  l'amour. 

Je  crois  bien  que  la  tristesse  ôte  l'appétit  à  plusieurs; 
mais  pour  ce  que  j'ai  toujours  éprouvé  en  iroi  qu'elle 
l'augmente ,  je  m'étais  réglé  là-dessus.  Et  j'estime  que  la 
différence  qui  arrive  en  cela  vient  de  ce  que  le  premier  su- 
jet de  tristesse,  que  quelques-uns  ont  eu  au  commencement 
de  leur  vie,  a  été  qu'ils  ne  recevaient  pas  asse4  de  nourri- 
ture ,  et  que  celui  des  autres  a  été  que  celle  qu'ils  rece- 
vaient leur  était  nuisible;  et  en  ceux-ci  le  mouvement  des 
esprits  qui  ôte  l'appétit  est  toujours  depuis  demeuré  joint 
avec  la  passion  de  la  tristesse.  Nous  voyons  aussi  que  les 
mouvemens  qui  accompagnent  les  autres  passions  ne  sont 
pas  entièrement  semblables  en  tous  les  liomnles,  ce  qui 
peut  être  attribué  à  pareille  cause. 

Pour  l'admiration ,  encore  qu'elle  ait  son  origine  dans 
le  cerveau ,  et  ainsi  que  le  seul  tempérament  du  sang  ne 
la  puisse  causer,  comme  il  peut  souvent  causer  la  joie  ou 
la  tristesse,  toutefois  elle  peut,  par  le  moyen  de  l'impres- 
sion qu'elle  fait  dans  le  cerveau  ,  agir  sur  le  corps  autant 
qu'aucune  des  autres  passions,  ou  même  plus  en  quelque      1 
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façon ,  à  cause  que  la  surprise  qu'elle  contient  cause  les 
mouvemens  les  plus  prompts  de  tous  ;  et  comme  on  peut 
mouvoir  la  main  ou  le  pied  quasi  au  même  instant  qu'on 
pensé  à  les  mouvoir,  pour  ce  que  l'idée  de  ce  mouvement 
qui  se  formé  dans  le  cerveau  envoie  les  esprits  dans  les 
muscles  qui  servent  à  cet  effet,  ainsi  Fidée  d'une  chose 
plaisante  qui  surprend  l'esprit,  envoie  aussitôt  les  esprits 
dans  les  nerfs  qui  ouvrent  les  orifices  du  cœur;  et  l'ad- 
miration né  fait  en  ceci  autre  chose,  sinon  que  par  sa 
surprise  elle  augmente  la  force  du  mouvement  qui  cause 
la  joie  et  fait  que  les  orifices  du  cœur  étant  dilatés  tout- 
à*coup  ^  le  sang  qui  entre  dedans  par  la  veine  cave,  et 
qui  en  sort  par  la  veine  artérieuse  enfle  subitement  le 
poumon. 

Les  mêmes  signes  extérieurs  qui  ont  coutume  d'accom- 
pagner les  passions,  peuvent  bien  aussi  quelquefois  être 
produits  par  d'autres  causes.  Ainsi  la  rougeur  du  visage 
ne  vient  pas  toujours  de  la  honte,  mais  elle  peut  aussi  ve- 
nir de  la  chaleur  du  feu,  ou  Bien  de  ce  qu'on  fait  de 
l'exercice;  et  le  ris  qu'on  nomme  Sardonien,  n'est  autre 
chose  qu'une  convulsion  de  nerfs  du  visage  ;  et  ainsi  on 
peut  soupirer  quelquefois  par  coutume  ou  par  maladie  , 
mais  cela  n'empêche  pas  que  les  soupirs  ne  soient  des  si- 
gnes extérieurs  de  la  tristesse  et  du  désir,  lorsque  ce  sont 
ces  passions  qui  les  Causent.  Je  n'avais  jamais  ofuï  dire  ni 
remarqué  qu'ils  fussent  aussi  quelquefois  causés  par  la 
réplétion  de  l'estomac;  mais  lorsque  cela  arrive,  je  croîs 
que  c'est  un  mouvement  dont  la  nature  se  sert  pour  faire 
que  le  suc  des  viandes  passe  plus  promptement  par  le 
cœur,  et  ainsi  que  l'estomac  en  soit  plus  tôt  déchargé,  car 
les  soupirs  agitant  le  poumon  font  que  le  sang  qu'il  con- 
tient descend  plus  vite  par  l'artère  veineuse  dans  le  côté 
gauche  du  cœur,  et  ainsi  que  le  nouveau  sang,  composé  du 
suc  des  viandes  qui  vient  de  l'estoniac  par  le  foie  et  par  le 
cœur  jusqu'au  poumon  ,  y  peut^lus  aisément  être  reçu. 
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Pour  les  remèdes  contre  les  excès  des  passions,  j'avoue 
bien  qu'ils  sont  difficiles  à  pratiquer,  et  même  qu'ib  ne 
peuvent  suffire  pour  empêcher  les  désordres  qui  arrivent 
dans  le  corps  I  mais  seulement  pour  &ire  que  Tame  ne 
soit  point  troublée  et  qu'elle  puisse  retenir  son  jugement 
libre;  à  quoi  je  ne  juge  pas  qu'il  soit  besoin  d'avoir  une 
çonnaissapce  exacte  de  la  vérité  de  chaque  chose  >  ni 
même  d'avoir  prévu  en  particulier  tous  les  accidens  qui 
peuvent  survenir ,  ce  qui  serait  sans  doutQ  impossible; 
mais  c'est  assea;  d'en  avoir  imaginé  en  général  de  plu»  fâ* 
cbeux  que  ne  sont  ceux  qui  arrivent,  et  de  s'être pri^aré 
i  les  souffrir.  Je  ne  crois  pas  aussi  qu'on  pèche  guère  par 
acès  en  désirant  les  choses  nécessaires  à  la  vie  t  ce  n'est 
que  des  mauvaises  ou  superflues  que  les  désirs  ont  be^in 
d'être  réglés,  car  ceuj^  qui  ne  tendent  qu'au  bien  sont, 
ce  me  semble,  d'autant  meilleurs  qu'ils  sont  plus  grands; 
et  quoique  j'aie  voulu  flatter  mon  défaut  en  mettant 
une  je  ne  sais  quelle  langueur  entre  les  passions  excusa- 
bles \  j'estime  néanmoins  beaucoup  plus  la  diligence  de 
ceux  qui  se  portent  toujours  avec  ardeur  à  faire  les  cho- 
ses qu'ils  croient  être  en  quelque  £|çon  de  leur  devoir , 
encore  qu'ils  n'en  espèrent  pas  beaucoup  de  fruit. 

Je  mène  une  vie  si  retirée,  et  j'ai  toujours  été  si  éloigné 
du  maniement  des  affaires,  que  je  ne  serais  pas  moins  im- 
pertinent que  ce  philosophe  qui  voulait  enseigner^  le  de- 
voir d'un  capitaine  en  la  présence  d'Annibal,  si  j'entre- 
prenais d'écrire  ici  les  maximes  qu'on  doit  observer  en 
la  vie  civile;  et  je  ne  doute  point  que  celle  que  propose 
Votre  Altesse  ne  soit  la  meilleure  de  toutes,  k  savoir  qu'il 
vaut  mieux  se  régler  en  cela  sur  l'expérience  que  sur  la 
raison ,  pour  ce  qu'on  a  rarement  à  traiter  avec  de^  per- 
sonnes parfaitement  raisonnables  f  ainsi  que  tous  les  hom- 
mes devraient  être,  afin  qu'on  put  juger  ce  qu'ils  feront 
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par  la  seule  considération  de  ce  qu'ils  devraient  faire  ;  et 
souvent  les  meilleurs  conseils  ne  sont  pas  les  plus  heu- 
reux. C'est  pourquoi  on  est  contraint  de  hasarder  et 
de  se  Dfiettre  au  pouvoir  de  la  fortune ,  laquelle  je  sou* 
haite  aussi  obéissante  à  vos  désirs  que  je  sqis ,  etc. 

LETTRE  X% 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  ne. 

Madame  , 

L'occasion  que  j'ai  de  donner  cette  lettre  à  M.  de  Be** 
clin  qui  m'est  très  intime  ami,  et  à  qui  je  me  fie  autant 
qu'à  moi-même,  est  cause  que  je  prendis  la  liberté  de 
m'y  confesser  d'une  faute  très  signalée  que  j'ai  commise 
dans  le  Traité  des  passions,  en  ce  que,  pour  flatter  ma 
négligence^  j'y  ai  mis ,  au  nombre  des  émotions  de  l'ame 
qui  sont  excusables ,  une  je  ne  sais  quelle  langueur  qui 
nous  empêche  quelquefois  de  mettre  en  exécution  les  cho- 
ses qui  ont  été  approuvées  par  notre  jugement ,  et  ce  qui 
m'a  donné  le  plus  de  scrupule  en  ceci,  est  que  je  me  sou- 
viens que  Votre  Altesse  a  particulièrement  remarqué  cet 
endroit,  comme  témoignant  n'en  pas. désapprouver  la 
pratique  en  un  sujet  où  je  ne  puis  voir  qu'elle  soit  utile. 
J'avoue  bien  qu'on  a  grande  raison  de  prendre  du  temps 
pour  délibérer,  avant  que  d'entreprendre  les  choses  qui 
sont  d'importance;  mais  lorsqu'une  affaire  est  commen- 
cée et  qu'on  est  d'accord  du  principal ,  je  ne  vois  pas 
qu'on  ait  aucun  profit  de  chercher  des  délais  en  dispu- 

'  Douzième  du  premier  Tolume  de  Tédidon  iU'H* 
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tant  pour  les  conditions.  Car  si  rafTaire^  nonobstant  cela, 
réussit  9  tous  les  petits  avantages  qu'on  aura  peut-'être 
acquis  par  ce  moyen,  ne  servent  pas  tant  que  peut  nuire 
le  dégoût  que  causent  ordinairement  ces  délais;  et  si  elle 
ne  réussit  pas ,  tout  cela  ne  sert  qu'à  fkire  savoir  au 
monde  qu'on  a  eu  des  desseins  qui  ont  manqué ,  outre 
qu  il  arrive  bien  plus  souvent,  lorsque  ('affaire  qu'on  en- 
treprend est  fort  bonne,  que  pendant  qu'on  en  diffère 
l'exécution,  elle  s'échappe,  que  non  pas  lorsqu'elle  est 
mauvaise.  C'e^t  pourquoi  je  me  persuade  que  la  résolu- 
tion et  la  promptitude  sont  des  vertus  très  nécessaires 
pour  les  affaires  déjà  commencées  ;  et  l'on  n'a  pas  sujet 
de  craindre  ce  qu'on  ignore,  car  souvent  les  choses  qu'on 
a  le  plus  appréhendées  avant  que  de  les  connaître ,  se 
trouvent  meilleures  que  celles  qu'on  a  désirées.  Ainsi  le 
meilleur  est  eu  cela  de  se  fier  à  la  providence  divine,  et 
de  se  laisser  conduire  par  elle.  Je  m'assure' que  Votre  Al- 
tesse entend  fort  bien  ma  pensée,  encore  que  je  l'explique 
fort  mal,  et  quelle  pardonne  au  zèle  extrême  qui  m'oblige 
d'écrire  ceci,  car  je  suis  autant  que  je  puis  être,  etc. 


^%'*»v%,^^%^^%»^i^v%^^%/^^^»^%'V»v*  ^  « 


LETTRE  XI'. 

,A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  etc. 

Madame  , 

J'ai  lu  le  livre  dont  Votre  Altesse  m'a  commandé  de  lui 
écrire  monopinion%  et  j'y  trouve  plusieurs  préceptes  qui 

*  Treizième  da  premier  volume  de  l'édition  in-12. 
'  Le  Prince  f  par  liUcbiaT)el. 
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me  semblent  fort  bons,  comme  entre  autres  aux  XIX^ 
et  XX®  jdiapitres  :  Qu'un  prince  doit  toujours  éviter  la 
haiue  et  le  mépris  de  ses  sujets ,  et  que  l'amour  du  peuple 
vaut  mieux  que  les  forteresses.  Mais  il  y  en  a  aussi  plu- 
sieurs autres  que  je  ne  saurais  approuver,  et  je  crois  que 
ce  en  quoi  l'auteur  a  le  plus  manqué ,  est,  qu'il  n'a   pas 
mis  assez  de  distinction  enivre  les  princes  qui  ont  acquis 
un  état  par  des  voies  justes,  et  ceux  qui  l'ont  usurpé  pardes 
moyens  illégitimes,  et  qu'il  a  donné  à  tous  généralement, 
les  préceptes  qui  ne  sont  propres  qu'à  ces  derniers.  Car, 
comme  en  bâtissant  une  maison  dont  les  fondemens  çont 
si  mauvais  qu'ils  ne  sauraient  soutenir  des  murailles  hau- 
tes et  épaisses,  on  est  obligé  de  les  faire  faibles  et  basses, 
ainsi  ceux  qui  ont  commencé  à  s'établir  par  des  crimes, 
sont  ordinairement  contraints  de  continuer  à  commettre 
des  crimes ,  et  ne  se  pourraient  maintenir  s'ils  voulaient 
être  vertueux.  C'est  au  regard  de  tels  princes  qu'il  a  pu 
dire  au  chapitre  111%  qu'ils  ne  sauraient  manquer  d'êtï;e 
haïs  de  plusieurs,  et  qu'ils  ont  souvent  plus  d^avantage 
à  faire  beaucoup  de  mal  qu'à  en  faire  moins,  pour  ce  que 
les  légères  offenses  suffisent  pour  donner  la  volonté  de  se 
venger,  et  que  les  grandes  en  ôtent  le  pouvoir.  Puis,,  au 
chapitre  XV®,  que  s'ils  voulaient  être  gens  de  bien,  il  se- 
rait  impossible  qu'ils   ne  se  ruinassent  parmi  le  grand 
nombre  de  méchans  qu'on  trouve  partout.  Et  y. au  cha- 
pitre XIX®  ,  qu'on  peut  être  haï  pour  .de  bonnes  actioas 
aussi  bien   que  pour  de  mauvaises}  sur  lesqi^els  fonde- 
mens il  appuie  des  préceptes  très  tyranniques,  comme  de 
vouloir  qu'on  ruine  tout  un  pays  afin  4'ett  demeurer  le 
maître  ;  qu'on  exerce  de  .grandes  cruautés  pourvu  que  ce 
soit  promptement  et  tout  à  la  fois  ;  qu!on  tâche  de  pa- 
raître homme  de  bien ,  mais  qu'on  ne  le  soit  pas  vérita- 
blement; qu'on  ne  tienne  sa  parolp  qu'aussi  long-temps 
qu'elle  sera  utile;  qu'on  dissimule,  .qu'on   tr^i^sse;.  et 
enfin,  que  pour  régner,  on  se  dépouille  (le  toute  huma,i;ii,té 
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et  qu'oa  devienne  le  plus  faronche  de  tous  les  animaux. 
Mais  c'est  un  très  mauvais  sujet  pour  faire  des  livres,  que 
d'entreprendre  d  y  donner  de  tels  préceptes  qui ,  au  bout 
du  compte  y  ne  sauraient  assurer  ceux  auxquels  il  les 
donne;  car^  comme  il  avoue  lui-même,  ils  ne  se  peuvent 
garder  du  premier  qui  voudra  négliger  sa  vie  pour  se 
▼engcr  d'eux.  Au  Heu  que  pdùr  instruire  un  bon  prince, 
quoique  nouvellwient  entré  dans  un  état ,  il  me  semble 
qu  on  lui  doit  proposer  des  maximes  toutes  contraires , 
et  supposer  que  les  moyens  dont  il  s'est  servi  pour  s'é- 
tablir ont  été  justes;  comme  en  effet  je  croîs  qu'ils  le  sont 
presque  tous ,  lorsque  les  princes  qui  les  pratiquent  les 
estiment  tels,  car  la  justice  entre  les  souverains  a  d'au- 
tres limites  qu'entre  les  particuliers;  et  il  semble  qu'en 
ces  rencontres  Dieu  donne  le  droit  à  ceux  auxquels  il 
donne  la  force;  mais  les  plus  justes  actions  deviennent 
injustes  quand  ceux  qui  les  font  les  pensent  telles.  On 
doit  aussi  distinguer  entre  les  sujets ,  les  amis  ou  alliés , 
et  les  ennemis  :  car,  au  regard  de  ces  derniers,  on  a  quasi 
permission  de  tout  faire  pourvu  qu'on  en  tire  quelque 
avantage  pour  soi  ou  pour  ses  sujets,  et  je  ne  désap- 
prouve pas  en  cette  occasion  qu'on  accouple  le  renard 
avec  le  lion  et  qu'on  joigne  l'artifice  à  la  force.  Même  je 
comprends,  sous  le  nom  d'ennemis,  tous  ceux  qui  ne  sont 
point  amis  ou  alliés,  pour  ce  qu'on  a  droit  de  leur  faire 
la  guerre  quand  on  y  trouve  son  avantage ,  et  que ,  com- 
mençans  à  devenir  suspects  et  redoutables,  on  a  lieu  de 
s'en  défier.  Mais  j'excepte  une  espèce  de  tromperie  qui  est  si 
directement  contraire  à  la8obiété,que  jenecrois  pas  qu'il 
soit  jamais  permis  de  s'en  servir ,  bien  que  notre  auteur 
Tapprouveentlivers  endroits, et  qu'elle  ne  soit  que  trop  en 
pratique:  c'est  de  feindre  d'être  ami  de  ceux  qu'on  veut 
perdre,  afin  de  les  pouvoir  mieux  surprendre.  L'amitié  est 
tine  chose  trop  sainte  pour  en  abuser  de  la  sorte;  et  celui 
qui  aura  pu  feindre  tfaimer  quelqu'un  pour  le  trahir, 
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ttérîte  que  éeuit  qu*îl  Voudra  après  amiêr  véritablement 

n'en  croient  rien  et  le  haïssent.  Pour  ee  qui  regarde  les 

alliés,  un  prince  leur  doit  tenir  exactement  sa  parole, 

même  lorsque  cela  lui  est  préjudiciable;  car  il  ne  le  saurait 

être  tant,  que  la  réputation  de  ne  manquer  point  à  faire 

ce  quM  a  promis  lui  est  utile  ;  et  il  ne  peut  acquérir 

^   cette  réputation  que  par  de  telles  occasions  où  il  y  va  pour 

lui  de  quelque  perte  ;  mais  en  celles  qui  le  ruineraient 

tout-à-iait ,  le  droit  des  gens  le  dispense  de  sa  promesse. 

Il  doit  aussi  user  debeaucup  de  circonspection  avant  que 

.    de  promettre ^^n  de  pouvoir  garder  sa  foi.  Et,  bien 

qu'il  isôit  bonf  d^avàir  amitié  avec  la  plupart  de  ses  voisins, 

je  crois  kiéanihoiiis  qUe  le  meilleur  est  de  n'avoir  point 

ç  d'étroites  alliances  qu^avec  ceux  qui  sont  moins  puissans, 

,  car,  quelque  fidélité  qu'on  se  propose  d^avoir,  on  ne  doit 

j;   pas  attendre  la  pareille  des  autres,  mais  faire  son  èompte 

,,   qu  on  en  sera  trompé  toutes  les  fois  qu  ils  y  trouveront  leur 

,!  avantage;  et  ceux  qui  sont  plus  puissans  l*y  peuvent 

^^  trouver  quand  ils  veulent ,  mais  non  pas  ceux  qui  le  sont 

,,;  moins.  Pour  ôe  qui  est  des  sujets ,  îl  y  en  a  dé  deux  sor- 

j^  tés,  à  savoir  les  grands  et  le  peuple.  Je  comprends  sous 

j.^  le  ùom  de  grands  tous  ceux  qui  peuvent  former  des  par- 

[.jj  tis  conti^e  le  prince,  de  la  fidélité  desquels  il  doit  être  très 

^^^  assuré,  ou,  s'il  nel*est  pas,  tous  les  politiques  sont  d*accord 

^^^  qu'il  doit  employer  tous  ses  soins  à  les  abaisser,  et  qu'en 

^  ç  tant  qu'ils  sont  enclins  à  brouiller  l'état,  il  ne  les  doit 

Ijp,  considérer  que  comme  ennemis.  Mais  pour  ses  autres  su- 

■^  jets^  il  doit  surtout  éviter  leur  haine  et  leur  mépris.  Ce 

^  que  je  croîs  qu'il  peut  toujours  faire  pourvu  qu'il  observe 

^yj  exactement  la  justice  à  leur  mode  (c'est-à-dire  suivant  les 

,  lois  auxquelles  ils  sont  accoutumés),  sans  être  trop  rigou- 

^,,reux  aux  punitions,  ni  trop  indulgent  aux  grâces,  et  qu'il 

1^^  ne  se  remette  pas  de  tout  à  ses  ministres ,  mais  que  leur 

^^^  laissant  seulement  la  charge   des  condamnations  plus 

^^  odieuses,  il  témoigne  avoir  lui-même  le  soin  de  tout  le  reste; 
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fqrt  loug-tepips  participant  de  leurs  secrets,  on  ne  les 
jurait  imaginer.  C'est  pourquoi  je  mériterais  d  être  mo- 
qué si  je  pensais  ppqyqir  enseigner  quelque  cbosp  à  Vqtre 
Altesse  en  cette  matière,  au^si  q'est-ce  pas  mop  dessein, 
mai^t^Ml^naent^  de  faire  qupn^es  Ipttr^§  li|î  donnent  quel* 
que  forte  de  divertissem^^^t  qi^i  spit  difierent  de  ceux  que 
jp  nA'iipagjp^  qu'elle  a  ep  son  voyage ,  lequel  je  lui  sou- 
haite parfpitepnent  heureux,  comme  sans  doute  il  le  sera 
si  Votre  Altesse  se  résout  de  pratiquer  ces  maximes  qui 
enseignent  que  la  félicité  d'un  chacun  dépend  de  lui- 
même  ,  et  qu'il  (mt  tellement  se  tenip  hors  de  ^empire  de 
I^  fortune,  que  bien  qu'on  pe  perde  pas  les  opcasions  de 
retenir  le^  a^ys^^iages  qu'elle  peut  donner,  on  ne  pense  pas 
toutefois  être  malheureux  lorsq^'elle  les  refuse  ;  et  pour 
cp  qu'en  tonifies  les  affaires  du  monde ,  il  y  ^  quantité  de 
raisons  pour  et  contre ,  qu'on  s'arrête  principalement  à 
ppnsidér^r  celles  qui  servent  à  faire  qu'on  approuve  les 
phû^ps  qu'on  voit  arriver.  Tout  ce  que  j'estime  le  plus 
inévitable  sont  les  maladies  du  cqrps ,  desquelles  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  préserve;  et  je  suis,  avec  toute  la  dévofion 
que  jiB  puis  avoir,  etc.  ». 

.1  ^0^$  Oi|l«ttO|)9  : 

Lettre  XIV  du  premier  volifme  de  l'é^itioi}  ^^'\^^  ^  n?^4^^9  ^^^j^i  PffD' 
cesse  palatine. 

Envpi  ^  h  httrf  précédente. 

y^m  Ijl  PRfe  W  ^?  If  ^We  précédente. 
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A  |fA()4ME  IlilSAIlETH,  PBIIfCESSS  S^LATIME,  btc. 

Madame, 

J'ai  reçu  une  très  grande  laveur  de  Votre  Altesse  eu 
ce  qu'elle  a  voulu  que  j'apprisse  par  sçs  lettres  le  succès 
de  son  voyage,  et  qu'elle  e$t  arrivée  heureusement  en  un 
lieuoii,é^nt  grandement  estimée  et  chérie  de  ses  proches, 
il  me  semble  qu'fsUea  autant  de  biens  qu'on  en  peut  souhai- 
ter avec  raison  en  cette  yie;  car  sachant  la  condition  des 
choses  humaines ,  qe  serait  trop  importuner  la  fortune , 
qae  d'attendre  d'elle  ^ant  de  grâces  qu'on  ne  pût  pas,  même 
en  imaginant ,  trouver  aucun  sujet  de  fâdierie.  Lorsqu'il 
n'y  a  point  d'objets  présens  qui*ofFensent  les  sens,  nf  au- 
cune indisposition  dans  le  corps  qui  l'incommode/ un  es- 
prit qui  suit  la  vraie  raison  peut  facilement  se  contenter; 
et  il  n'est  pas  besoin  pour  cela  qu'il  oublie  ni  qp'il  néglige 
les  choses  éloignées ,  c'est  assez  qu'il  tâche  à^  n'avoir  au- 
cune passion  pour  celles  qui  lui  Peuvent  déplaire  ;  be  qui 
ne  répugne  point  à  la  charité,  pour  ce  qu'on  peut  souvent 
mieux  trouver  des  remèdes  aux  maux'^u'on  examine  skns 
passion^  qu'à  ceiix  pour  lesquels  on  est  affligé.  Mais  eomnîè 
la  santé  du  corps  et  la  présence  des  objets  agréable  ar- 
dent béiaticoup  a  l'esprit  pour  chasser  Hors  de  soi  toutes 
les  passions  qui  participent  de  4a  tristesse,  et  ddâtier  en- 
trée à  celtes  qui  participent  de  la  joîé'^  ainsi 'téc£pft)iq[irë- 

ment,  lorsque  l-eSprit  est  plein  de  jbie,  cela  ^eh  beaùebùt) 

r  .'    '  '     ^  'l'y  •o:iy.  '  •   .  '  '0*[  î'  '  î  A. 
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à  faire  que  le  corps  se  porte  mieux,  et  que  les  objets  pré- 
sens paraissent  plus  agréables;  et  même  aussi  j'ose  croire 
que  la  joie  intérieure  a  quelque  secrète  force  pour  se 
rendre  la  fortune  plus  favorable.  Je  ne  voudrais  pas  écrire 
ceci  à  des  personnes  qui  auraient  l'esprit  faible,  de  peur 
de  les  induire  à  quelque  superstition;  mais,  au  regard  de 
Votre  Altesse,  j'ai  seulement  pevir  qu'elle  se  moque  de  me 
voir  devenir  trop  crédule.  Toutefois  j'ai  une  infinité  d'ex- 
périences ,  et  avec  cela  l'autorité  de  Socrate,  pour  confir- 
mer mon  opinion.  Les  expériences  sont  :  que  j'ai  souvent 
remarqué  que  les  choses  que  j'ai  faites  avec  un  cœur  gai 
et  sans  aucune  répugnance  intérieure  ont  coutume  de  me 
succéder  heureusement;  jusque-là  même  que,  dans  les 
jeux  de  hasard ,  où  il  n'y  a  que  la  fortune  seule  qui  règne, 
je  l'ai  toujours  éprouvée  plus  favorable ,  ayant  d'ailleurs 
des  sujets  de  joie,  que  lorsque  j'en  avais  de  tristesse.  Et 
ce  qu  on  nomme  communément  le  génie  de  Socrate  n'a 
sans  doute  été  autre  chose,  sinon  qu'il  avait  accoutumé 
de  suivre  ses  inclinations  intérieures,  et  pensait  que  l'évé- 
nement de  ce  qu'il  entreprenait  serait  heureux,  lorsqu'il 
avait  q^uelque  secret  sentiment  de  gaieté,  et  au  contraire 
qu'il  serait  malheureux  lorsqu'il  était  triste.  Il  est  vrai 
.pourtant:  que  ce  serait  être  superstitieux  de  croire  autant 
à  cela,  qu'on  dit  qu'il  faisait;  car  Platon  rapporte  de  lui 
jque.même  il  demeurait  dans  le  logis  toutes  les  fois  que 
son  gén'ip  ne  lui  couseillait  point  d'en  sortir.  Mais^  tou- 
chant les  actions  importantes  de  la  vie,  lorsqu'elles  se  ren- 
cpx^çnt^^Sf.  dputeuses  queja  prudence  ne  peut  enseigner 
<^e  ^\!fg^'^f^^  ^ire ,  il  me  semble  qu'on  a  grande  raison 
Âo,^\\i%e  ÎS^couseil  de  ^pn  génie,  et  qu'il  est  utile  d'avoir 
\^i)ej^ff(e|p^r^uasLop,que  ;le3  choses  que  nousieutréprenons 
-^^jàBSSP?ff^^  etjayec  la  .liberté  qulaccompugae  d'or- 
MiB^i/:^M!i9^r  ^  Indiqueront  pas  de  nous  bien  réussir. 
Ainsi  j'ose  ici  exhorter  V.  A.,  puisqu'elle  se  rencontre  en 
un  lieu  où  les  objéib  préisens  ne  lui  donnent  que  dé  la  sa- 
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tîsfaction,  qu'il  lui  .plaise  aussi  contribuer  du  sien  pour 
lâcher  à  se  rendre  contente;  ce  qufelle  peut,  ce  me  semblé,' 
aisément ,  en  n'arrêtant  sou  esprit  qu  aux  choses  présentes, 
et  ne  pensant  jamais  aux  affaires*  qu'aux  heures  où  le 
courrier  est  près  de  partir.  Et  j'estime  que  c'iest  un  boa-" 
heur  que  les  livres  dé.  Votre  Altesse  n'ont  pu  lui  êÇre.ap- 
portés  sitôt  qu^élle  les  attendait  ;  car  leur  lecture  n'est 
pas  si  propre  à  entretenir  la  gaiçté  qu'à  faire  venir ,\atris7^ 
tesse,  principalement  celle  du  liVre  de  çfe'cj'ôçteiirdes  prin-* 
ces^  qui,  ne  représentait  que  les  difficultés  qfi'ils^qnt  à 
se  maintenir,  et  les  cruautés  6ù  perfidies!  qii'il  le,ur.  con- 
seille, fait  que  les  particuHers  qui  le  lisent 'ont  moins  de 
sujet  d'envier  leur  condition  que  de  la  plaindre.  Votre  Al- 
tesse  a  parfaitement  bien  remarqué  ses  fàutes'et  les  piçn- 
nes;  car  il  est  vrai  que  c'est  le  dessein  qu'il  a  eu  de  louer 
César  Borgia  qui  lui  a  fait  étabUrdés  niakimes  généraleç, 
pour  justifier  des  actions  particulières  qui  peuvent  di'fRcji- 
lement  être  excusées;  et  j'ai  lu  depuis  ses'  discours  sur 
Tite-Live,  où  je  n'ai  rien  remarqué  de  mauvais;  et  son 
principal  prétextç,  <)ui  e.st:  d'exûr^per.  enUèreinseat  ses  en- 
nemis, ou  bien  de  se  les  rendre  amis,  sans  suivre  jamais 
la  voie  du  milieu,, e$t  sans  doute  toujours ,Ie^  plits.sjjf  ; 
mais  lorsqu'on  n'a  aucun  sujet  de  craindre,  ce'n'eattpas 
le  plus  généreux.  Votre  Altesse  a  aussi  fort,  tàenfem 
que  le  secrçt^.de  la^/ontaine  mir^culeu,|<^Q5,,^i;k^,ce  qu'il  y  a 
plusieurs  pauvres  qui  en  publient  les  yèPia^yîetquisdnt 
peut-être  gag^s  par  ceux  qui  en  espèrent  dh  profit;  car  il 
est  certain  qu'il  n'y  a  point  der.rera^de  .qjiïl  puisse  servir 
à  tous  les  maux;  mais  plusieurs  ayant  usé  de  celui-là, 
ceux  qui  s'en  sont  bien  trouvés  en  disent  du  bien ,  et  on 
ne  parle  point  des  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  qualité 
de  purger  qui  est  en  l'une  de  ces  fontaines,  et  la  couleur 
blanche  avec  la  douceur  et  la  qualité  rafraîchissante  de 

*  Le  Prince,  de  MachiaTel. 
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laiitre  donnent  occasion  de  juger  qu'elles  passent  par  des 
ifairiès  (l'antimoine  ou  de  mercure,  qui  sont  deux  mau- 
vaises drogues,  principalement  le  mercure  ;  c'est  pourquoi 
j'ë  né  voudrais  pas  conseiller  a  personne  d'en  boire.  Le 
vitriol  et  le  fer  dès  eaux  de  Spâ  sont  bien  moins  à  crâin- 
di'e;  et  poûrcié  que  l'iih  et  l'autre  diminiiê  la  rate,  et  fait 
évacuer  là  mélancolie^  je  lés  estime.  Car  Vôtre  Altesse  me 
permettra,  s'il  li^î  plaît,  dé  finir  pètté  lettî-é  par  qii  je  l'ai 
comn^éncéé^  et  de  lui  souKâîtér. principalement  delà  sa- 
tlisfabtiôn  d'esprit  et  de  la  îoife,  comme  étant ^  noii  Seule- 
ment le  fruit  qu'on  attend  de  touS  lés  autres  biens  ^  mais 
dyssl  souvent  uii  moyen  qui  augmente  lés  grâces  qu'on  a 
pbur  lés  acquérir;  et  bien  c[ué  je  ne  sois  pas  capable  de 
cBbtHbuer  a  âùcuiiè  chose  qui  regarde  vôtre  service,  si- 
âBH  keulémeht  pir  mes  souhaits,  j'ose  pourtant  assurer 
(}tiè  je  suis  plus  parfaitement  qu  aucdii  autre  t}ui  soit  àii 
'yndé,  etc.  ^1        '  i"     ' 


■  Nous  omettons  V 


tttlTte  Xtî  éà  t>reiAiér  VoliàSe  tfé  VêXiûùà  ih-lt,  l  mâ^dâmé  Louise,  prin; 

e^p^atiojB.  ,.        . . 

Envoi  de  la  précédente,  .      ,  .,       ,...,, 

téttre  XVII  <ta  premier  Wdàie  dé  réditi6n  tn-iî;  â  iûsHamé  ÉUsabeth; 

priqcdwe  palâdne. . 

Lettre Xtlll  dû  premier  Tolume  de  rëdition  în-12,  â niadame  touîsis, 
Ikemereimérit  d'Anne  tédre  i^uc  DèscH'tei  a  reçue  de  tette  )f>r^ceès*é. 
Lettre  XIX  di^  premier  volàme  de  i*^ditioa  in-iS-^  A  nadjiiDe  Élisabetk 
Sur  le  cmmenc/imeni  des  démêlés  de  Descartes  avec  les  théologiens  ^TVlrecht 

c/  tfe  teyàe. 
Lettre  XX  M  pi^er  Tôlamé  de  lIMitib'n  fb-lS  \  â  la  Éaèiitie. 

^  péscartes  offre  4  la  pmcesse  de  lui  faire  lier  amitié  avec  la  reine  de  Suède, 

et  lui  annonce  la  fin  de  l'impression  des  Principes» 
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LETTRE  XIII  •• 

k  MÀÔAÎME  ËLISÀBÉfrf ,  t^ftlNCËSSÈ  t^âLÀtlNE,  etc. 

JVf  adâMe  9 

Mon  voyage  ne  pouvait  être  àccbmpagoe  aaucun  raaU 
heur,  {iùisquè  j'aî  été  si  heuiréux  en  le  Falsaiit ,  que  H'être 
éii  ia  sbdvëhànce  Aé  Votre  Altesse  ;  la  très  favorable  lettre 
qui  m'en  donne  des  marques  est  la  chose  la  plus  pré- 
cieuse que  je  pUàsé  recevoir  en  ce  pays.  Elle  m  aurait 
entièrement  rendu  heureux,  si  elle  ne  m'avait  appris 
qiie  la  malaaié  qii'âvait  Votre  Altesse,  ra vaut  que  je 
partisse  de  La  Haye ,  lui  a  encore  laissé  quelques 
restés  d'indisposition  en  l'estoinac.  Lfes  remèdes  qu'elle  a 
choisis,  à  savoir  là  diète  et  l'exercice,  sont,  à  mon  avis, 
les  meilleurs  de  tous,  après  toutefois  ceux  de  l'anle,  qui 
a  saus  doute  beaucoup  de  force  sur  le  corps ,  ainsi  que 
inonlrerit  les  grands  changemens  que  la  colçre,  la  crainte, 
ei  les  autres  passions  excitent  en  lui.  Niais  ce  n'est  pas 
directement  par  sa  volonté  qu'elle  conduit  les  esprits  dans 
les  lièUx  où  ils  peuvent  être  utiles  ou  nuisibles,  c'est  seu- 
lement en  voulant  ou  pensant  à  quelque  autre  chose.  Car 
la  construction  de  notre  corps  est  telle,  que  certains  mou- 
vemens  suivent  en  lui  naturellement  de  certaines  pensées  ; 
comme  on  voit  que  la  rougeur  du  visage  suit  de  là  honte, 
les  larmes  de  la  compassion,  el  lé  ris  de  là  joie;  et  je  ne 
sache  point  de  pensée  plus  propre  pour  la  conservation 
de  la  santé,  que  celle  qui  consiste  en  une  forte  persua- 

'  Viogt-uoième  da  premier  volume  de  rédition  in- 12. 
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sion  et  ferme  créance  que  l'architecture  de  nos  corps  est 
si  bonne,  que  lorsqu'on  est  une  fois  sain ,  on  ne  peut  pas 
aisément  tomber  malade ,  si  ce  n'est  qu'on  fasse  quelque 
excès  notable,  ou  bien  que  Tair  ou  les  autres  causes  ex- 
térieures nous  nuisent;  et  qu'ayant  une  maladie,  on  peut 
aisément  se  remettre  par  la  seule  force  de  la  nature,  prin- 
cipalement lorsqu'on  est  encore  jeune.  Cette  persuasion 
est  sans  doute  beaucoup  plus  vraie  et  plus  raisonnable 
que  celle  de  certaines  gens,  qui,  sur  le  rapport  d'un  as- 
trologue ou  d'un  médecin,  se  font  accroire  qu'ils  doivent 
mourir  en  certain  temps,  et  par  cela  seul  deviennent  ma- 
fades,  et  memaîîn  meurent  assez  souvent,  ainsi  que  j'ai 
vu  arriver  h  d^ei^ses  personnes.  Mais  je  ne  pourrais  man- 
quer d'être  extrêmement  triste,  si  je  pensais  que  l'Indis- 
position de  Votre  Altesse  durât  encore,  j'aime  mieux  es- 
pérer qu'elle  est  toute  passée  ;  et  toutefois  le  désir  d'en 
être  certain  me  fait  avoir  des  passions  extrêmes  de  retour- 
ner en  HoUandeJ  Se  me  propose  de  parlir  d'ici  dans  quatre 
ou  cinq  jours  pour  passer  en  Poitou  et  eu  Bretagne,  où 
sont  les  affaires  qui  m'ont  amené;  mais  sitôt  que  je  les 
aurai  pu  mctli-e  un  peu  en  ordre,  je  ne  souhaite  rien  tant 
que  de  retourner  vers  les  lieux  où  j'ai  été  si  heureux  que 
d'avoir  l'honiicur  de  parler  quelquefois  à  Votre  Altesse; 
car,  bien  qu'il  y  Ait  ici  beaucoup  de  personnes  que  j'ho- 
nore et  estime,  je  n'y  ai  toutefois  encore  rien  vu  qui  me 
puisse  arrêterVEt  je  suis  au-delà  de  tout  ce  que  je  puis 
dire,  etc.  ^   ' 

*  Nous  omettons  : 

Leitre  XXÎI  du  premier  volume  do  rédition  in-12,  à  madame  Elisabeth, 
princesse  palatine. 

Sur  la  santé  de  la  princeise  et  sur  J/.  Leroy, 
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LETTRE  XIV  ^ 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  m. 

Madame  , 

Je  n'ai  pu  lir^la  lettre  que  Votre  Altesse  m'a  fait  Thon* 
neur  de  m'écrire,  aans  avoir-  des  ressentimeos  extrêmes , 
de  voir  qu'une  vertu  si  rare  et  si  accomplie  ne  soit  pas 
accompagnée  de  la  santé ,  ni  des  prospérités  qu'elle  mé* 
rite,  e1  je  conçois  aisément  la  multitude  des  déplaisirs 
qui  se  présentent  continuellement  à  elle ,  et  qui  sont 
d'autant  plus  difficiles  à  surmonter,  que  souvent  ils  sont 
de  telle  nature,  que  la, vraie  raison  n!ordonne  pas  qu'on 
s'oppose  directement  à  eux?,  et  .qu'on  tâche  de  les  chas- 
ser; ce  sont  des  ennemi^  domjestiqiae$  avec  lesquels  étant 
contraint  dç  converser,  -on  est  obligé  de  se  .tenir  sans 
cesse  sur  ses  gardes,  aSn  d'empêcher  qu'ils  ne  nuisent; 
et  je  ne  trouve  à  cela  qu'un  seul  remède ,  q^i  est  d'en  di- 
vertir son  imagination  et  ses. sens  le  plus  qu'il  est  possi- 
ble, et  de' n'employer  que  l'entendement  seul  à  les  consi- 
dérer, lorsqu'on  y  est  obligé  par  la  prudence.  .Qn  peut, 
ce  me  semble  y  aisément  remarquer  ici  la  différence  qui 
est  entre  l'entendement  et  l'imagination  ou  Je  sens  $  car 
elle  est  telle,  que  je  crois  qu'une  perjs^onne  qui  aurait  d'ail- 
leurs toute  sorte  de  sujet  d'être  contente ,  mais  qui  ver- 
rait continuellement  représenter  devant  soi  des  .tragédies, 
dont  tous  les  actes  fussent  funestes,  et  qui  ne  s'occupe- 
rait qu'à  considérer  des  objets  de  tristtïsse  et  de  pitié, 

*  YingUroisiéme  du  premier  volume  de  rédition  in-12. 
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qu'elle  sût  être  feints  et  fabuleux,  en  sorte  qu'ils  ne  fis- 
sent que  tirer  des  larmes  de^es  ycuxj  et  émotivoir  son 
imagination  ^  sans  toucher  son  entendement  ;  je  crois , 
dis-je  y  que  cela  seul  suffirait  pour  accoutumer  son  cœur 
à  se  resserrer ,  et  à  jfetef  dés  sobjiirè  ;  ensuite  de  quoi  la 
circulation  du  sang  étant  retardée  et  ralentie ,  les  plus 
grossières  j[iartiëi3  de  cësdUg,  s'âliatihkttt  l'es  iiAèi  Aûk  au- 
tres^ pourraient  facilement  lui  opiler  la  rate^  en  s'embar- 
rassant  et  s'arrêtant  dans  ses  pores;  et  les  fluÈ  Subtiles, 
retenant  leur  agitation ,  lui  pourraient  altérer  le  poumon , 
et  câtisér  ude  toux,  qui  à  la  longue  ferait  îbrt  à  t;raia- 
dre.  Et  au  contitiire}  une  personne  qui  att^àlt  uhé  in- 
finité de  véritables  sujets  de  dépUtsir,  mais  qui  d'étudie- 
Fàit  avec  tant  de  soin  à  eti  détourner  koû  imaginàtibil , 
qû  elle  ne  pensât  jatnais  à  eux  que  lorsque  la  nécessité 
des  affaires  l'y  obligerait ,  et  qu'elle  etnplojrât  tout  Ils 
reste  de  son  temps  à  lie  considérer  qiie  deS  objets  Iqui  lui 
pussent  apporter  du  cometitement  et  de  la  joie  ^  dutte  qtie 
eeb  lui  ierait  grahdeMeht  utile  i  pour  juger  p\u^  §âine- 
menl  des  choses  qui  lui  iMpohek^ièUt ,  pour  ce  qù^élle 
les  regarderait  sans  passion  >  je  ne  doute  point  que  cela 
seul  ne  fût  capable  de  la  rémettre  Cn  santé,  bien  que  sa 
rate  et  ses  poumons  fussent  déjà  fort  mal  disposés  par  le 
mauvais  tempérament  du  saiig  que  cause  là  tristesse, 
principalement  si  elle  se  servait  aussi  des  reitiëd)ss  de  la 
médefcine,  pour  résoudre  cette  partie  du  sang  qui  cause 
deâ  bbstrucdons  ;  à  quoi  je  juge  que  les  eaut  de  Spâ  sont 
très  prbpjres;  surtbut  si  Votre  Altésèe  observe  ten  leS  pre- 
nant fce  quie  lés  médecins  ont  coutume  de  recomman- 
der ,  qui  est  qu'il  se  faut  entièremeiil  délivrer  l'esprit  de 
toutes  sortes  de  pensées  tristes,  et  même  aussi  de  toutes 
Sbrtcs  de  méditations  sérîeUsés  touchant  les  sciences  ,  et 
ne  s'occuper  qu'à  imiter  ceux  qui  ed  regardant  la  ver- 
deur d'un  bois ,  les  couleurs  d'une  fleur  ,  le  vol  d'un  oi- 
seau ,  et  telles  choses  qui  ne  requièrent  aucune  atten- 
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tlon  j  se  persuadent  qu'ils  né  pensent  à  Heii  ;  ce  qUî  n*ëèt 
pas  perdre  le  tenipè ,  mais  le  biert  employer  ;  ciàf  on  peut 
cependant  se  sdtréfàibe  j  par  l'esp^batice  que  par  ce  moyen 
on  rëcbùvrërâ  une  pàtfàite  âanté ,  laqtleilè  fest  le  fiindé- 
ftient  dfe  tdtis  les  autres  b'iënS  qii'bn  pfeiit  âvbiir  feii  cette 
vie.  Je  sàîs  bien  qhe  je  h'écris  rieii  ici  que  Votre  Altesse 
ne  àacH'e  miléux  que  tiidî,  et  ^tte  ce  ii'est  pas  tant  la  thëd- 
riè  que  la  pratique  fc[ui  est  difficile  en  bteci  ;  mais  la  fe- 
veur  extrême  qu'elle  me  fait  de  témoigner  qu'elle  h'a  jiaS 
désagréable  d'entendre  mes  sentimens  me  fait  prendre 
la  liberté  de  les  écrire  tels  qu'ils  sont,  et  me  donne  en- 
core celle  d'ajouter  ici  que  j'ai  expérimenté  en  moi- 
même  qu'un  mal  presque  semblable,  et  même  plus  dan- 
gereux, s'est  guéri,  par  le  î'emèdb  que  je  viens  de  dire; 
car  étant  né  d'une  mère  qui  mourut  peu  de  jours  après 
ma  naissance  d'un  ûvàA  de  poumbû  ^  câusë  par  qiiélqées 
déplaisirs,  j'avais  hérité  d'elle  une  toux  sèche,  et  une 
couleur  pâle ,  que  j'ai  gardées  jusques  à  l'âge  de  plus  de 
vingt  ans,  et  qui  faisaient  que  tous  les  médecins  qui  m'ont 
vu  avaot  cie  tempisi>^là  me  ^ondamiiàient  à  mourir  jeube  y 
mais  j^  crois  que  l'iiiclination  que  j'ai  toujours  eue  à  re- 
garder les  choses  qui  se  présehtaient  du  biais  qui  me  les 
pouvait  rendre  le  plus  agréables ,  et  à  faire  que  mon  prin- 
cipal contentement  ne  dépendît  que  de  moi  seul,  est 
<îause  que  cette  indisposition,  qui  m'était  coinme  natu- 
relle, s'est  peu  à  pfeu  entièrement  passée.  J'ai  beaticoup 
d'obligation  à  Votre  Altesàe  de  ce  qu'il  lui  a  plu  me  mad- 
der  son  sentiment ,  dii  livre  de  M;  le  chevalier  d'Igbyj  le- 
quel je  ne  serai  point  capable  de  lire ,  jusqu'à  ce  qu'on 
l*ait  traduit  eh  latin,  ce  qiie  M.  Jouson,  qui  était  hier  ici, 
m'a  dit  que  quelques  uns  veulent  faire.  Il  m'a  dit  aus3i 
que  je  pouvais  adresser  mes  lettres  pour  Votre  Altesse  par 
les  messagers  ordinaires ,  ce  que  je  n'eusse  osé  faire  sans 
•ui ,  et  j'avais  différé  d'écrire  celle-ci ,  pour  ce  que  j'atten- 
dais qu'un  de  iriés  amis  allât  à  Là  Haye  pour  la  lui  don- 
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ner.  Je  regrette  infinimeat  Tabsence  de  M.  dePoUot,  pour 
ce  que  je  pouvais  apprendre  par  lui  l'état  de  votre  dispo- 
sition ;  mais  les  lettres  qu'on  envoie  pour  moi  au  messa- 
ger d'Alkmar  ne  manquent  point  de  m'être  rendues  ;  et 
comme  il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  désire  avec  tant  de 
passion  que  de  pouvoir  rendre  service  à  Votre  Altesse ,  il 
n'y  a  rien  aussi  qui  me  puisse  rendre  plus  heureux  que 
d'avoir  l'honneur  de  recevoir  ses  commandemens.  Je 
suis ,  etc. 


LETTRE  XY\ 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  etc. 

Madame  , 

Je  supplie  très  humblement  Votre  Altesse  de  me  par- 
donner si  je  ne  puis  plaindre  son  indisposition ,  loi^ue 
j'ai  l'honneur  de  recevoir  de  ses  lettres  ;  car  j'y  remarque 
toujours  des  pensées  si  nettes  et  des  raisonnemens  si  fer- 
mes qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  me  persuader  qu'un  es- 
prit capable  de  les  concevoir  soit  logé  dans  un  corps  fai- 
ble et  malade.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  connaissance  que 
Votre  Altesse  témoigne  avoir  du  mal  et  des  remèdes  qui  le 
peuvent  surmonter  m'assure  qu'elle  ne  manquera  pas 
d'avoir  aussi  l'adresse  qui  est  requise  pour  les  employer. 
Je  sais  bien  qu'il  est  presque  impossible  de  résister  aux 
premiers  troubles  que  les  nouveaux  malheurs  excitent  en 
nous,  et  même  que  ce  sont  ordinairement  les  meilleurs 
esprits ,  dont  les  passions  sont  plus  violentes ,  et  agissent 

*  Yiogtrquatriéine  du  premier  volame  de  Tédition  io-f  2. 
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plus  fort  sur  leur  corps  ;  maïs  il  me  semble  que  le  len- 
demain j  lorsque  le  sommeil  a  calmé  l'émotion  qui  arrive 
dans  le  sang  en  telles  rencontres,  on  peut  commencer  à 
se  remettre  l'esprit ,  et  le  rendre  tranquille  ;  ce  qui  se 
fait  en  s'étudîant  à  considérer  tous  les  avantages  qu'on 
peut  tirer  de  la  chose  qu'on  avait  prise  le  jour  précédent 
pour  un  grand  malheur ,  et  à  détourner  son  attention  des 
maux  qu'on  y  avait  imaginés  ;  car  il  n'y  a  point  d'événe- 
mens  si  funestes ,  ni  si  absolument  mauvais  au  jugement 
du  peuple ,  qu'une  personne  d'esprit  ne  les  puisse  regar- 
der de  quelque  biais,  qui  fera  qu'ils  lui  paraîtront  favo- 
rables ;  et  Votre  Altesse  peut  tirer  cette  consolation  géné- 
rale des  disgrâces  de  la  fortune ,  qu'elles  ont  peut-être 
beaucoup  contribué  à  lui  faire  cultiver  son  esprit  au 
point  qu'elle  a  fait;  c'est  un  bien  qu'elle  doit  estimer  plus 
qu'un  empire.  Les  grandes  prospérités  éblouissent,  et 
enivrent  souvent  de  telle  sorte ,  qu'elles  possèdent  plutôt 
ceux  qui  les  ont  qu'elles  ne  sont  possédées  par  eux  ;  et 
bien  que  cela  n'arrive  pas  aux  esprits  de  la  trempe  du 
vôtre,  elles  leur  fournissent  toujours  moins  d'occasions  de 
s'exercer  que  ne  font  les  adversités;  et  je  crois  que, 
comme  il  n'y  a  aucun  bien  au  monde,  excepté  le  bon 
sens,  qu'on  puisse  absolument  nommer  bien,  il  n'y  a 
aussi  aucun  mal  dont  on  ne  puisse  tirer  quelque  avantage, 
ayant  le  bon  sens.  J'ai  tâché  ci-devant  de  persuader  la 
nonchalance  à  Votre  Altesse,  pensant  que  les  occupations 
trop  sérieuses  aflaiblissent  le  corps  en  fatiguant  l'esprit; 
mais  je  ne  lui  voudrais  pas  pour  cela  dissuader  les  soins 
qui  sont  nécessaires  pour  détourner  sa  pensée  des  objets 
qui  la  peuvent  attrister;  et  je  ne  doute  point  que  les  di- 
vertissemens  d'étude,  qui  seraient  fort  pénibles  a  d'au- 
tres ,  ne  lui  puissent  quelquefois  servir  de  relâche.  Je 
m'estimerais  extrêmement  heureux  si  je  pouvais  contri- 
buer à  les  lui  rendre  plus  faciles  ;  et  j'ai  bien  plus  dé  dé- 
sir d'aller  apprendre  à  Ija  Haye  quelles  sont  les  vertus 
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des  eaux  de  Spa ,  qup  de  coqf^ai^re  ici  celles  deç  plantes 
de  rpoQ  jardin  y  et  bipfi  p]iis  aussi  que  je  n'ai  soiq  4!^  c^ 
qui  ^  pa^se  à  Groniague  qu  à  Utrecht  ^  mon  avantage 
ou  désavantage;  cpls^  m'qbligera  de  suivre  dans  quatre 
pu  cinq  jo^rs  cett^  jettre,  et  je  serai  tpu^  les  jours  de  ma 
vie,  etc.  '• 

LETTRE  \n\ 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATIMË,  etc. 

]Vf  ADAlffE  j 

Entre  plusieurs  fâcheuses  nouvelles  que  j'ai  reçues  de 
divers  endroits  en  même  temps,  celle  qui  m'a  le  plus  vi- 
vement touché  a  été  la  maladie  de  Votre  Altesse  ;  et  bien 
que  j'en  aie  aussi  appris  la  guërison^  il  ne  laisse  pas  d'en 
rester  encore  des  marques  de  tristesse  en  mon  esprit,  qui 
n'en  pourront  être  sitôt  eflacées.  L'inclination  à  faire  des 
vers ,  que  Votre  Altesse  avait  pendant  son  mal ,  me  fait 
souvenir  deSocrate,  que  Platon  dit  avoir  eu  une  pareille 
envie,  pendant  qu'il  était  en  prison.  Et  je  crois  aue  cette 
humeur  de  faire  des  vers  vient  d'une  forte  agitation  des 
esprits  aniniaux ,  qui  pourraient  entièrement  troubler  l'i- 
magination de  ceux  qui  n'ont  pas  le  cerveau  bien  rassis, 

i^  Nons  oneUoBs  : 

Lettj'eX^y'do  pr^mj^r  yolame  de  T^ition  in-lâ,  à  madame  Elisabeth, 
princessp'  palatine. 
'  '  Sttf  les  travaux  que  VauUur  a  ^ntre  le»  mqins. 

Mure  XXyi  du  preipiei^  joliupe  de  |'4cli^ûQ  JQ-f  2 ,  à  la  même. 

//  la  plair^t  (tune  injure  qu'elle  a  reçue ,  e(  lui  donne  des  nouvelles  de  sa 
correspondance  de  Suéde. 

.  !  Viogt-aeptlènft  du  presû^  ▼olniw  d«]*iditiQp  io-M*  , 


m^is  gui  pfî  ftit  qvi*éch^pfjfer  pn  peu  le^  pln§  fefmpç,  ef 
le$  dispospr  à  }^  ppé^ip-  Ef  je  prends  ppt  emportement 
pQur  une  m^rqpe  d'ua  esprjt  plus  fqrf  et  plus  relevé  que 
le  cqmîi^uu.  3i  je  ne  reçoqn^is^ais  le  vôtre  ppur  tpl ,  je 
craindrais  que  yqus  np  fussieT;  ^:|f:traordinair^mept  ^Sjigéq 
d'apprepdre  l^  funeste  conplusion  de^  tragédies  d'An- 
gleterrp  ;  mais  je  me  promet^  quç  Yqtre  Altesse,  étaut  ac-» 
coutumée  ^,^x  dj^grapes  de  1^  fprtune ,  et  3'étaut  vue  $pi« 
méfpe  depuis  pep  eu  gr^nd  péril  ^p  sa  vie,  ne  $er^  pa$  si 
surprise,  ni  si  troublée,  d'appreudre  la  iport  d'qn  4^  ses 
proc(ips ,  giie  sj  ellp  u'ay^it  ppint  rpçu  ^up^pavant  4'aun 
très  afflic):ion§.  !pt  biep  que  cette  mort  §i  violepte  seipb)^ 
avoir  quelque  chosp  dp  plu§  affreux  qup  celle  qp'on  atr 
Jppd  jgp  $pn  lit ,  toutefois ,  à  Ip  bien  prendre ,  e}le  pst  pîfiç 
gloriepfp,  plus  heureuse  et  plus  dpuce,  en  §prte  gife  ce 
qui  afl|jg.e  particulièreme):)f:  en  ceci  }e  cQfn^un  des  })Qm: 
pies  doit  servir  flp  ponsolation  à  yotre  Altesse;  car  c'pst 
bpapppup  de  glpire  de  mourir  en  upe  occasion  qpi  fait 
qu'pij  ^?t  upivpfpe) jgpiept  plaipt ,  logé  ef  regretté  de  top? 
çeu^  qui  gnt  quelque  septfpiept  hpmaiif.  Et  il  eçt  cprtaip 
que  §gps  cejfp  éppeuye  )a  clépipnce  et  les  autres  yprtps  dff 
Vpi  depÂJer  inort,  p'aur^iept  j^piais  été  taijt  repj^rqpppjf 
^}.  t^pt  estimées  qp'elles  spnj:  pt  seront  à  l'avenir  par  tous 
cepç  qw\  JJrqptson  jhistpiFp.  Je  m'asspre  aussi  que  sacpp- 
science  Ip}  a  plps  dpi??é  de  patisfactiqn  pendant  ip$  ^evr 
nier^  n^pmpqç  de  s^  vie,  qpe  l'in^igpaffpp ,  qgi  e$t  Ja 
seule  p^ssipn  triste  qp'op  dif  aypfp  rerpafqijge  pp  Ipi,  p^ 
Ipi  ^  c,§p5é  d.e  fâçbprh.  Çt  poup  ce  qui  est  4q  1^  4o}i)pu*'»' 
je  |9||  \^  rppt$  nulleix|>eQt  pp  cpn^ptp;!car  elle  jç^t  4  /cour^p^ 
que  4  U^  p\eurJ:rierç  pquy3jfip):  epjployer.  li»  fièyp«,  o» 
quelqu'autre  des  maladies  dont  la  nature  a  coutume  de  se 
servir  pour  ôter  les  hommes  du  mppde.,  on  aurait  sujjpt 
de  les  estimer  plus  cruels  qu'ils  ne  sont ,  lorsqu'ils  les 
tuent  d'un  coup  de  hache.  Mais  je  n'ose  m'arrêter*  long- 
temps mv  mf^i^i^  si  foûfisje;  j'gjpptp  çpplpjsçg^qp'iî 
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vaut  beaucoup  mieux  être  entièrement  délivré  d'une  fausse 
espérance,  que  d'y  être  inutilement  entretenu.  Pendant  que 
j'écrisces  lignes,  je  reçois  des  lettres  d'un  lieu  d'où  je  n'en 
avais  point  eu  depuis  sept  ou  huit  mois  ';  et  une  entre  autres 
que  la  personne  à  qui  j'avais  envoyé  le  Traité  des  passions j 
il  y  a  un  an ,  a  écrite  de  sa  main  pour  m'en  remercier  ^. 
Puisqu'elle  se  souvient ,  après  tant  de  temps,  d'un  homme 
si  peu  considérable  comme  je  suis,  il  est  h  croire  qu'elle 
n'oubliera  pas  de  répondre  aux  lettres  de  Votre  Altesse, 
bien  qu'elle  ait  tardé  quatre  mois  à  le  faire.  On  ^  me 
mande  qu'elle  a  donné  charge  à  quelqu'un  des  siens  ^  d'é- 
tudier le  livre  de  mes  Principes,  afin  de  lui  en  faciliter 
la  lecture  ;  je  ne  crois  pas  néanmoins  qu'elle  trouve  as- 
sez de  loisir  pour  s'y  appliquer ,  bien  qu'elle  semble  en 
avoir  la  volonté.  Elle  me  remercie  en  termes  exprès  du 
Traité  des  passions  ;  mais  elle  ne  fait  aucune  mention  des 
lettres  auxquelles  il  étoit  joint,  et  l'on  ne  ine  mande  rien  du 
tout  de  ce  pays-là  qui  touche  Votre  Altesse.  De  quoi  je 
ne  puis  deviner  autre  chose,  sinon  que,  les  conditions  de 
la  paix  d'Allemagne  ^  n'étant  pas  si  avantageuses  à  votre 
maison  qu'elles  auraient  pu  être,  ceux  qui  ont  contribué 
à  cela  sont  en  doute  si  vous  ne  leur  en  voulez  point  de 
mal,  et  se  retiennent  pour  ce  sujet  de  vous  témoigner  de 
l'amitié.  J'ai  toujours  été  en  peine  ,  depuis  la  conclusion 
de  cette  paix,  de  n'apprendre  point  que  M.  l'électeur, 
votre  frère,  l'eût  acceptée,  et  j'aurais  pris  la  libiertéd'en 
écrire  plus  tôt  mon  sentiment  à  Votre  Altesse  si  j'avais  pu 
m'imaginer' qu'il  mît  cela  en  délibération.  Mais  pour  ce 
que  je  ne  sais  point  lés  i*aisons  particlilières  qui  le  peu- 
vent moiivoif ,  ce  serait  témérité  à  moi  d'en  faire  aucun 

^  '    •  .    r  •  •  , 

*  C'est  de  la  Suède.  ;       .    ._ 

*  Il  veut  parler  de  Christine.  ' 

»  MJCbaiJut.  »      ! 

.  ♦  M.  Freiife-Heiaius..(iVo/f  de  Vec^an^plcdre  de  tîmtUuL  Voyez  Tavertisse- 
ment.  )  .      *  '       '        " 

'  ^  Il  8*ii^t  dé  là'paix  Je  l^élB,ic'ê8t-à>d^eiu  traité  d$  Westphalie. 
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jugement.  Je  puis  seulement  dire,  eu  général,  que,  lors- 
qu'il  est  question  de  la  restitution  d'un  État  occupé,  ou 
disputé  par  d'autres  qui  ont  les  forces  en  main ,  il  me 
semble  que  ceux  qui  n'ont  que  l'équité  et  le  droit  des 
gens  qui  plaide  pour  eux   ne  doivent  jamais  faire  leur 
compte  d'obtenir  toutes  leurs  prétentions,  et  qu'ils  ont 
bien  plus  de  sujet  de  savoir  gré  à  ceux  qui  leur  en  font 
rendre  quelque  partie ,  tant  petite  qu'elle  soit,  que  de 
vouloir  du  mal  à  ceux  qui  leur  retiennent  le  reste.  Et  en- 
core qu'on  ne  puisse  trouver  mauvais  qu'ils  disputent 
leur  droit  le  plus  qu'ils  peuvent,  pendant  que  ceux  qui 
ont  la  force  en  délibèrent,  je  crois  que ,  lorsque  les  con- 
clusions sont  arrêtées,  la  prudencéles  oblige  à  témoigner 
qu'ils  en  sont  contens ,  encore  qu'ils  ne  le  fussent  pas ,  et 
à  remercier  non  seulement  ceux  qui  leur  font  rendre 
quelque  chose,  mais  aussi  ceux  qui  ne  leur  ôtènt  pas  tout, 
aBu  d'acquérir  par  ce  moyen  l'amitié  des  uns  et  des  au- 
tres, ou  du  moins  d'éviter  leur  haine;  car  cela  peut  beau- 
^   coup  servir  par  après  pour  se  maintenir  :  outre  qu'il  reste 
encore  un  long  chemin  pour  venir  des  promesses  jusqu'à 
l'eflet;  et  que  si  ceux  qui  ont  la  force  s'accordent  seuls  , 
il  leur  est  aisé  de  trouver  des  raisons  pour  partager  en- 
tre eux  ce  que  peut-être  ils  n'avaient  voulu  rendre  à  un 
tiers  que  par  jalousie  les  uns  des  autres,  et  pour  empê- 
cher que  celui  qui  s'enrichirait  de  ses  dépouilles  ne  fût 
trop  puissant.  La  moindre  partie  du  Palatinat  vaut  mieux 
que  tout  l'empire   dés  Tartares  ou   des  Moscovites  ;  et 
après   deux  ou  trois  années  de  paix,  le  séjour  en  sera 
aussi  agréable  que  celui  d'aucun  autre  endroit  de  la  terre. 
Pour  moi,  qui  ne  suis  attaché  à  la  demeure  d'aucun  lieu , 
je  ne  ferais  aucune  difficulté  de  changer  ces  provinces,  ou 
même  la  France ,  pour  ce  pays-là  ,  si  j'y  pouvais  trouver 
un  repos  aussi  assuré ,  encore  qu'une  autre  raison  que  la 
beauté  du  pays  ne  m'y  fit  aller;  mais  il  n'y  a  point  de  sé- 
jour au  monde  si  rude  ni  si  incommode,  auquel  je  ne 
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m'estimasse  heureux  de  passer  le  reste  de  mes  jours  si 
Votre  Altesse  y  étaît^  et  que  je  fusse  capable  de  lui  rendre 
quelque  service ,  pour  ce  que  je  suis  entièrement  ^  et  sans 
aucune  réserve ,  etc. 


m.'^m/»^»^^  %^'%%^»/^*/*/%%t 


LETTRE  XVII  '• 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  etc. 

Madame^ 

J'ai  été  extrêmement  surpris  d'apprendre  par  les  lettres 
de  M.  de  P.^  que  Votre  Altesse  a  été  long-temps  malade  ; 
et  je  veux  mal  à  ma  solitude,  pour  ce  qu'elle  est  cause  que 
je  ne  l'ai  point  su  plus  tôt.  Il  est  vrai  que,  bien  que  je 
sois  tellement  retiré  du  monde  que  je  n'upprenuc  rien  de 
tout  ce  qui  s'y  passe,  toutefois  le  zèle  que  j*ai  pour  le  ser- 
vice de  Votre  Altesse  ne  m'eûJ  pas  permis  d'être  si  long- 
temps sans  savoir  l'état  de  sa  santé,  quand  j'aurais  dû 
aller  à  La  Haye  tout  exprès  pour  m'en  enquérir,  sinou 
que  M.  de  P.  m'en  ayant  écrit  fort  à  la  hâte,  il  y  a  en- 
viron deux  mois,  m'avait  promis  de  m'écrire  derechef 
par  le  prochain  ordinaire;  et  pour  ce  qu'il  ne  manque  ja- 
mais de  me  mander  comment  se  porte  Votre  Altesse,  pen- 
dant que  je  n'ai  point  reçu  de  ses  lettres  j'ai  supposé  que 
vous  étiez  toujours  en  même  état  ;  mais  j'ai  appris  par 
ses  dernières  que  Votre  Altesse  a  eu,  trois  ou  quatre  se- 
maines durant,  une  fièvre  lente  accompagnée  d'une  toux 
sèche  ;  et  qu'après  en  avoir  été  délivrée  pour  cinq  ou  six 

^  Vingt -huitième  da  premier  volume  de  Fédition  in-l2. 
>  De  Pollot.  (Wote  de  l'exemplaire  de  l'Institut,  ) 
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jours,  le  mal  est  refourné,  et  que  toutefois,  au  temps  qu'il 
m'a  envoyé  sa  lettre  (laquelle  a  été  près  de  quinze  jours 
par  les  chemins),  Votre  Altesse  commençait  derechef  à 
se  porter  mieux.  En  quoi  je  remarque  les  signes  d'un  mal 
si  considérable ,  et  néanmoins  auquel  il  me  seitible  que 
Votre  Altesse  peut  si  certainemeilt  remédier ,  que  je  ne 
puis  m'abstenir  de  lui  en  écrire  mon  sentiment.  Car,  bien 
que  je  ne  sois  pas  médecin ,  l'honneut  que  Votre  Altesse 
me  fit ,  Tété  passé ,  de  vouloir  savoir  tnoii  opinion  tou- 
chant une  autre  indisposition  qu'elle  avait  pour  lors,  me 
fait  espérer  que  ma  liberté  ne  lui  sera  pas  désagréable.  La 
cause  la  plus  ordinaire  de  la  fièvre  lente_est  la  tristesse; 
et  l'opiniâtreté  de  la  fortune  à  persécuter  votre  maison 
vous  donne  continuellement  des  sujets  de  fâcherie,  qui 
sont  si  publics  et  si  éclatans,  qu'il  h'est  pas  besoin  d'user 
beaucoup  de  conjectures,  ni  être  fort  dans  les  affaires, 
pour  juger  que  c'est  en  cela  que  consiste  la  principale 
cause  de  votre  indisposition  ;  et  il  est  à  craindre  qiie  vous 
n'en  puissiez  êti'e  du  tout  délivrée,  si  ce  n'est  que,  par  la 
force  de  votre  vertu.  Vous  rendiez  votre  ame  contente, 
malgré  les  disgrâces  de  la  fortune.  Je  sais  bien  que  ce  se- 
rait être  imprudent  de  vouloir  persuader  la  joie  à  une 
personne  à  qui  la  fortune  envoie  tous  les  jours  de  nou- 
veaux sujets  de  déplaisir,  et  je  ne  suis  point  de  ces  phi- 
losophes cruels  qui  veulent  que  leut*  sage  soit  insensible. 
Je  sais  aussi  que  Votre  Altesse  n'est  point  tant  touchée  de 
ce  qui  la  regarde  en  son  particulier  que  de  ce  qui  regarde 
les  intérêts  de  sa  maison  et  des  personnes  qu'elle  affec- 
tionne, ce  que  j'estime  comme  une  vertu  la  plus  aimable 
de  toutes  ;  mais  il  me  semble  que  la  différence  qui  est  entre 
les  plus  grandes  âmes  et  celles  qui  sont  basses  et  vulgaires 
consiste  principalement  en  ce  que  les  akiies  vutgalreà  se 
laissent  aller  à  leurs  passions,  et  ne  sont  heureuses  ou 
malheureuses  que  selon  que  les  choses  qui  leur  sut^vîen- 
uent  sont  agréables  ou  déplaisantes,  au  lieu  que  les  autres 
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ont  des  raisonnemens  si  forts  et  si  puissans^  que,  bien 
qu'elles  aient  aussi  des  passions,  et  inéme  souvent  de  plus 
violentes  que  celles  du  commun,  leur  raison  demeure 
néanmoins  toujours  la  maîtresse,  et  fait  que  les  afflictions 
mêmes  leur  servent  et  contribuent  à  la  parfaite  félicite  dont 
elles  jouissent  dès  cette  vie  :  car,  d'une  part,  se  considé- 
rant comme  immortelles,  et  capables  de  recevoir  de  très 
grands  contentemens,  puis,  d'autre  part,  considérant  qu'el- 
les sont  jointes  à  des  corps  mortels  et  fragiles  qui  sont  su- 
jets à  beaucoup  d'infirmités,  et  qui  ne  peuvent  manquer 
de  périr  dans  peu  d'années ,  elles  font  bien  tout  ce  qui  est 
en  leur  pouvoir  pour  se  rendre  la  fortune  favorable  en 
cette  vie;  mais  néanmoins  elles  l'estiment  si  peu  auregard 
de  1  éternité,  qu'elles  n'en  considèrent  quasi  lesévénemens 
que  comme  nous  faisons  ceux  des  comédies.  Et  comme  les 
histoires  tristes  et  lamentables  que  nous  voyons  représen- 
ter sur  un  théâtre  nous  donnent  souvent  autant  de  récréa- 
tion que  les  gaies,  bien  qu'elles  tirent  des  larmes  de  nos 
yeux;  ainsi  ces  grandes  âmes  dont  je  parle  ont  de  la  sa- 
tisfaction eu  elles-mêmes  de  toutes  les  choses  qui  leur  ar- 
rivent ,  même  des  plus  fâcheuses  et  insupportables.  Ainsi, 
ressentant  de  la  douleur  en  leur  corps,  elles  s'exercent  à 
la  supporter  patiemment,  et  cette  épreuve  qu'elles  font 
de  leur  force  leur  est  agréable;  ainsi,  voyant  leurs  amis 
en  quelque  grande  affliction,  elles  compatissent  à  leur  mal 
et  font  tout  leur  possible  pour  les  en  délivrer,  et  ne  crai- 
gnent pas  même  de  s'exposer  à  la  mort  pour  ce  sujet  s'il 
en  est  besoin  :  mais  cependant  le  témoignage  que  leur 
donne  leur  conscience  de  ce  qu'elles  s'acquittent  en  cela 
de  leur  devoir,  et  font  une  action  louable  et  vertueuse, 
les  rend  plus  heureuses  que  toute  la  tristesse  que  leur 
donne  la  compassion  ne  les  afflige.  Et  enfin  comme  les 
plus  grandes  prospérités  de  la  fortune  ne  les  enivrent  ja- 
mais et  ne  les  rendent  point  plus  insolentes,  aussi  les  plus 
grandes  adversités  ne  les  peuvent  abattre  ni  rendre  si 
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tristes  que  le  corps  auquel  elles  sont  jointes  en  devienne 
malade.  Je  craindrais  que  ce  slyle  ne  fût  ridicule,  si  je 
m'en  servais  en  écrivant  à  quelque  autre  :  mais  pour  ce  que 
je  considère  Votre  Altesse  comme  ayant  l'ame  la  plus  noble 
et  la  plus  relevée  que  je  connaisse,  je  crois  qu'elle  doit 
aussi  être  la  plus  heureuse,  et  qu'elle  le  sera  véritablement 
pourvu  qu'il  lui  plaise  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  est  au- 
dessous  d'elle,  et  comparer  la  valeur  des  biens  qu'elle^pos- 
sède  et  qui  ne  lui  sauraient  jamais  être  ôtés,  avec  ceux 
dont  la  fortune  l'a  dépouillée  et  les  disgrâces  dont  elle  la 
persécute  en  la  personne  de  ses  proches;  car  alors  elle 
verra  le  grand  sujet  qu'elle  a  d'être  contente  de  ses  propres 
biens.  Le  zèle  extrême  que  j'ai  pour  elle  est  cause  que  je 
me  suis  laissé  emporter  à  ce  discours,  que  je  la  supplie  très 
humblement  d'excuser  comme  venant  d'une  personne  qui 
est,  etc. 


LETTRE  XVIII  ^ 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  etc.  ; 

Maj>am£, 

La  faveur  dont  Votre  Altesse  m'a  honoré,  en  me  faisant 
recevoir  ses  commandemens  par  écrit,  est  plus  grande 
que  je  n'eusse  jamais  osé  espérer;  et  elle  soulage  mieux 
mes  défauts  que  celle  que  j'avais  souhaitée  avec  psTssion, 
qui  était  de  les  recevoir  de  bouche,  si  j'eusse  pu  être  ad- 
mis à  l'honneur  de  vous  faire  la  révérence  et  de  vous  offrir 
mes  très  humbles  services,  lorsque  j'étais  dernièrement 

*  Vingt- neuvième  du  premier  volume  de  Tédilion  in-12. 
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à  La  Haye;  car  j'aurais  eu  trop  de  merveilles  à  admirer 
en  même  temps  :  et  voyant  sortir  des  discours  plus  qu'hu- 
maios  dVn  corps  ci  ^eiiiblable  à  ceux  que  les  peintres 
douneot  au^^  auges  ^  j'eusse  été  ravi  de  même  façon  que 
n^esembilept  le  devoir  être  ceux  qui  venant  de  lajerre  en- 
tVWK  nouv^UeiQejQt  dans  le  ciel;  ce  qui  m'eût  rendu  moins 
capable  de  répondre  à  Votre  Altesse,  qui  sans  doute  a  déjà 
reoiarqué  en  moi  ce  défaut,  lorsque  j'ai  eu  ci-devant  l'hou* 
neui*  de  lui  parler,  et  votre  clémence  l'a  voulu  soulager 
w  me  laissant  les  traces  de  vos  pensées  sur  un  papier,  où 
les  relisant  plusieurs  fois,  et  m'accoutumant  à  les  consi- 
dérer, j'en  suis  véritablement  moins  ébloui,  mais  je  n'en 
ai  que  d'autant  plus  d'admiration,  remarquant  qu'elles  ne 
paraissent  pas  seulement  ingénieuses  à  l'abord,  mais  d'au- 
tant plus  judicieuses  et  solides  que  plus  on  les  examine. 
Et  je  puis  dire  avec  vérité  que  la  question  que  Votre  Al* 
tesse  propose  me  semble  être  celle  qu'on  me  peut  deman- 
der avec  le  plus  de  raison  ensuite  des  écrits  que  j'ai  pu- 
bliés; car  y  ayant  deux  choses  en  l^ame  humaine,  des- 
quelles dépend  toute  la  connaissance  que  nous  pouvons 
avoir  de  sa  nature,  Tune  desquelles  est  qu'elle  pense,  l'au- 
tre, qu'étant  unie  au  corps  elle  peut  agir  et  pâtir  avec 
lui,  je  p'ai  quasi  rien  dit  de  cette  dernière,  et  me  suis 
seulement  étudié  à  faire  bien  entendre  la  première,  à  cause 
que  mon  principal  dessein  était  de  prouver  la  distinction 
qui  est  entre  l'ame  et  le  corps:  à  quoi  celle-ci  seulement 
a  pu  servir,  et  l'autre  y  aurait  été  nuisible.  Mais  pour  ce 
que  Votre  Altesse  voit  si  clair  qu'on  ne  lui  peut  dissimu- 
ler aucune  chose,  je  tâcherai  ici  d'expliquer  la  façon  dont 
je  conçois  l'union  de  l'ame  avec  le  corps,  et  comment  elle 
a  la  force  de  le  mouvoir.  Premièrement ,  je  considère  qu'il 
y  a  en  nous  certaines  notions  primitives,  qui  sont  comme 
des  originaux  sur  le  patron  desquels  nous  formons  toutes 
nos  autres  connaissances,  et  il  n'y  a  que  fort  peu  de  tel- 
les notions  :  car  après  les  plus  générales  de  l'être,  du  nom- 


J>ES   LETTRES.  ^47 

bre,  de  la  dorée  qui  conviennent  à  tout  ce  que  nous  ppu- 
Yous  coacfivoir,  etc. ,  nous  n'avons  pour  le  corps  en  par- 
ticulier que  la  notion  de  Textension ,  de  laquelle  suivent  cel- 
les de  la  figure  et  du  mouvement  ;  et  pour  Tame  seule  nous 
n'avons  que  celle  de  la  pensée,  en  laquelle  sont  comprises 
le$  perceptions  de  l'entendement  et  les  inclinations  de 
la  votonté;  enfin  pour  Tame  et  le  corps  ensemble,  nous 
n'ayoïia  que  celle  deleurunion,  de  laquelle  dépend  celle  de 
U  force  qu'a  raine,de  mouvoir  le  corps,  et  le  corps  d'agir 
sur  l'ameen  causant  ses  sentimens  et  ses  passions.  Je  con* 
sidère  aussi  que  toute  la  science  des  hommes  ne  consiste 
qu'à  bien  distinguer  ces  notions,  et  à  n'attribuer  chacune 
à^elles  qu'aile  choses  auxquelles  elles  appartiennent  :  car 
lorsque  uous  voulons  expliquer  quelque  difficulté  par  le 
moyen  d'une  notion  qui  ne  lui  appartient  pas,  nous  ne 
poi^vons  inanqu^  de  nous  méprendre;  comme  aussi  lors* 
que  nous  voulons  expliquer  une  de  ces  notions  par  une 
autre:  car  étant  primitives,  chacune  d'elles  ne  peut  être 
entendue  que  par  elle-même.  Et  d'autant  que  l'usage  des 
sens  nous  a  rendu  les  notions  de  l'extension ,  des  figures 
et  des  naouvemens  beaucoup  plus  familières  que  les  au* 
très,  la  principale  cause  de  nos  erreurs  est  en  ce  que 
nous  voulons  ordinairement  nous  servir  de  ces  notions 
ponr  expliquer  les  choses  à  qui  elles  n'appartiennent  pas; 
<Hiiiiiike  lorsqu'tm  se  veut  servir  de  l'imagination  pourcon- 
cevesir  la  nature  de  lame,  ou  bien  lorsqu'on  veut  conce- 
voir la  buqon  dont  l'ame  meut  le  corps ,  par  celle  dont 
ua  corps  est  mû  par  un  autre  corps.  C'est   pourquoi , 
puisque,  dans  les  Méditations  que  Votre  Altesse  a  daigné 
lire,  j'an  tâché  de  faire  concevoir  les  notions  qui  appar- 
tieonent  à  l'aœe  seule,  les  distinguant  de  celles  qui  ap- 
partiennent au  corps  seul ,  la  première  chose  que  je  dois 
expliquer  ensuite  est  la  façon  de  concevoir  celles  qui  ap- 
partiennent à  l'union  de  l'ame  avec  le  corps ,  sans  celles 
qui  appartiennent  au  corps  seul  ou  à  l'ame  seule.  A  quoi 
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il  me  semble  que  peut  servir  ce  que  j'ai  écrit  à  la  fia  de 
ma  réponse  aux  sixièmes  objections  ',  car  nous  ne  pouvons 
chercher  ces  notions  simples  ailleurs  qu'en  notre  ame, 
qui  les  a  toutes  en  soi  par  sa  nature,  mais  qui  ne  les  dis* 
tingue  pas  toujours  assez  les  unes  des  autres ,  ou  bien  ne 
les  attribue  pas  aux  objets  auxquels  on  les  doit  attribuer. 
Ainsi  je  crois  que  nous  avons  ci-devant  confondu  la  no- 
tion de  la  force  dont  Tame  agit  dans  le  corps,  avec  celle 
dont  un  corps  agit  dans  un  autre,  et  que  nous  avons 
attribué  Tune  et  l'autre  ,  non  pas  à  Tame ,  car  nous  ne  la 
connaissions  pas  encore ,  mais  aux  diverses  qualités  des 
corps,  comme  à  la  pesanteur,  à  la  chaleur  et  aux  autres 
que  nous  avons  imaginé  être  réelles,  c'est-à-dire  avoir 
une  existence  distincte  de  celle  du  corps.,  et  par  consé- 
quent être  des  substances,  bien  que  nous  les  ayons  nom- 
mées des  qualités.  Et  nous  nous  sommes  servis  pour  les 
concevoir,  tantôt  des  notions  qui  sont  en  nous  pour  con- 
naître le  corps,  et  tantôt  de  celles  qui  y  sont  pour  con- 
naître lame ,  selon  que  ce  que  nous  leur  avons  attribué 
a  été  matériel  ou  immatériel.  Par  exemple ,  en  supposant 
que  la  pesanteur  est  une  qualité  réelle  dont  nous  n'avons 
point  d'autre  connaissance,  sinon  qu'elle  a  la  force  de 
mouvoir  le  corps  dans  lequel  elle  est  vers  le  centre  de  la 
terre,  nous  n'avons  pas  de  peine  à  concevoir  comment 
elle  meut  ce  corps  ni  comment  elle  lui  est  jointe  ;  et  nous 
ne  pensons  point  que  cela  se  fasse  par  un  attachement 
ou  attouchement  réel  d'une  superficie  contre  une  autre: 
car  nous  expérimentons  en  nous-mêmes  que  nous  avons 
une  notion  particulière  pour  concevoir  cela;  et  je  crois 
que  nous  usons  mal  de  cette  notion,  en  l'appliquant  à  la 
pesanteur  qui  n'est  rien  de  réellement  distingué  du  corps, 
l  comme  j'espère  montrer  en   la  Physique,   mais  qu'elle 

!  nous  a  été  donnée  pour  concevoir  la  façon  dont   l'ame 

*  Voye«  Réponses  aux  sixièmes  Objections ,  n»  16. 
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meut  le  corps.  Je  témoignerais  lie  pas  assez  connaître 
rincomparable  esprit  de  Votre  Altesse,  si  j'employais  da- 
vantage de  paroles  à  m'expliquer,  et  je  serais  trop  pré- 
somptueux si  j'osais  penser  que  ma  réponse  la  doive  en- 
tièrement satisfaire  ;  mais  je  tâcherai  d'éviter  l'un  et 
l'autre  en  n'ajoutant  rien  ici  de  plus,  sinon  que  si  je  suis 
capable  d'écrire  où  de  dire  quelque  chose  qui  lui  puisse 
agréer,  je  tiendrai  toujours  à  très  grande  faveur  de  pren- 
dre la  plume  ou  d'aller  à  La  Haye  pour  ce  sujet ,  et  qu'il 
n'y  arien  au  monde  qui  me. soit  si  cher  que  de  pouvoir 
obéir  à  ses  commandemens.  Mais  je  ne  puis  ici  trouver 
place  à  l'observation  du  serment  d'Harpocrate  qu'elle  m'en- 
joint ,  puisqu'elle  ne  m'a  rien  communiqué  qui  ne  mé- 
rite d'être  Vu  et  admiré  de  tous  les  hommes.  Seulemeùt 
puis-je  dire  sur  ce  sujet ,  qu'estimant  infinin;ient  la  vôtre 
que  j'ai  reçue ,  j'en  userai  comme  les  avares  font  de  leurs 
trésors,  lesquels  ils  cachent  d'autant  plus  qu'ils  les  esti- 
ment; et  en  enviant  la  vue  au  reste  du  monde,  ils  met- 
tent leur  souverain  contentement  à  les  regarder.  Ainsi  je 
serai  bien  aise  de  jouir  seul  du  bien  de  la  voir,  et  ma  plus 
grande  ambition  est  de  me  pouvoir  dire  et  d'être  verita- 
blemeat ,  etc. 


LETTRE  XIX  '. 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  etc. 

Ma.da.me, 

J'ai  très  grande  obligation  à  Votre  Altesse  de  ce  qu'a- 
près avoir  éprouvé  que  je  me  suis  mal  expliqué  en  mes 

*  Trentième  du  premier  Tolume  de  H'iéditiott  in-lâ. 
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précédentes ,  toucbaQt  la  qiie$tioQ  qu'il  Iqi  a  plu  me  pro- 
poser ,  elle  daigne  encore  a¥oir  la  patience  de  m'entendre 
sur  le  même  sujet ,  et  une  donner  occasion  de  remarquer 
les  choses  quej'avais  omises,  dont  les  principales  me  sem- 
blent être  y  qu'apràs  avoir  distingué  trois  genres  d'idées 
ou  de  notions  primitives,  qui  se  connaissent  cbacune 
d'une  façon  particulière,  et  non  par  la  comparaisoo  de 
l'une  à  l'autre  ;  à  savoir  la  notion  que  nous  avons  de 
l'ame,  celle  du  corps,  et  celle  de  l'union  qui  est  entre 
l'ame  et  le  corps  ;  je  devais  eipiiquer  la  différence  qui  est 
entre  ces  trois  sortes  de  notions,  et  entre  les  opératioas 
de  l'ame  par  lesquelles  nous  les  avons,  et  dire  les  rooyeas 
de  nous  rendre  chacune  d'elles  familière  et  facile;  puis 
Msuite,  ayant  dit  pourquoi  je  m'étais  servi  de  la  compa- 
raison de  la  pesanteur,  faire  voir  que  bien  qu'on  veuille 
concevoir  l'ame  comme  matérielle ,  ce  qui  est  proprement 
concevoir  son  union  avec  le  corps ,  on  ne  laisse  pas  de 
connaître ,  par  après ,  qu'elle  en  est  séparable  j  ce  qui  est, 
comme  je  crois,  toute  la  matière  que  Votre  Altesse  m'a 
ici  prescrite. 

Premièrement  donc,  je  remarque  une  grande  différence 
entre  ces  trois  sortes  de  notions  :  en  ce  que  Famé  ne  se 
conçoit  que  par  l'entendement  pur;  le  corps,  c'est-à- 
dire  l'extension ,  les  figures,  et  les  mouvemcns  se  peuvent 
aussi  connaître  par  l'entendement  seul  ' ,  mais  beaucoup 
mieux  par  l'entendement  aidé  de  l'imagination  ;  et  enfin 
les  choses  qui  appartiennent  à  l'union  de  l'ame  et  du 
corps,  ne  se  connaissent  qu'obscurément  par  l'enlende- 
ment  seul,  ni  même  par  l'entendement  aidé  de  l'imagina- 
tion, mais  elles  se  connaissent  très  clairement  par  les 
sens.  D'oïl  vient  que  ceux  qui  ne  philosophent  jamais , 
et  qui  ne  se  servent  que  de  leurs  sens ,  ne  doutent  point 
que  l'ame  ne  meuve  le  corps,  et  que  le  corps  n'agisse 

<  Voyez  Hédiution  ckMfiièine,  nfi  t. 
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sur  Famé,  mais  ils  considèrent  Tua  et  l'autre  comme  une 
seule  chose,  ce$t-à-dire  ils  conçoivent  leur  union;  car 
concevoir  l'union  qui  est  entre  deux  choses,  c'est  les 
concevoir  comme  une  seule.  Et  les  pensëes  métaphysi^ 
ques,qui  exercent  Tentendement  pur,  servent  à  nous  ren- 
dre la  notion  de  Tame  familière;  et  l'étude  des  mathé* 
matiquesy  qui  exerce  principalement  Timaginaiion  en  U 
considération  des  figures  et  des  mouvemens ,  nous  ac- 
coutume à  former  des  notions  du  corps  bien  distinctea; 
et  enfin  c'est  en  usant  seulement  de  la  vie  et  des  conver-^ 
sations  ordinaires ,  et  en  s'abstenant  de  méditer  et  d'étu-» 
dier  aux  choses  qui  exercent  l'imagination,  qu'on  apprend 
à  concevoir  J'union  de  l'ame  et  du  corps.  J'ai  quasi  peur 
que  Votre  Altesse  ne  pense  que  je  ne  parle  pas  ici  sérieux 
sèment  ;'  mais  cela  serait  contraire  au  respect  que  je  lui 
dois ,  et  que  je  ne  manquerai  jamais  de  lui  rendre  ;  et  je 
puis  dire ,  avec  vérité ,  que  la  principale  règle  que  j'ai 
toujours  observée  en  mes  études ,  et  celle  que  je  crois 
m'a  voir  le  plus  servi  pour  acquérir  quelque  connaissance , 
a  été  que  je  n'ai  jamais  employé  que  fort  peu  d'heures 
par  jour  aux  pensées  qui  occupent  l'imagination ,  et  fort 
peu  d'heures  par  an  à  celles  qui  occupent  l'entendement 
seul,  et  que  j'ai  donné  tout  le  reste  de  mon  temps»  au  re* 
lâche  des  sens,  et  au  repos  de  l'esprit;  même  je  compte , 
entre  les  exercices  de  l'imagination ,  toutes  les  conversa* 
tiens  sérieuses ,  et  tout  ce  à  quoi  il  faut  avoir  de  i'atten^ 
tion.  C'est  ce  qui  m'a  fait  retirer  aux  champs  ;  car  encore 
que  dans  la  ville  la  plus  occupée  du  monde  je  pourrais 
avoir  autant  d'heures  à  moi  que  j'en  emploie  maintenant 
à  l'étude,  je  ne  pourrais  pas  toutefois  les  y  employer  si 
utilement ,  lorsque  mon  esprit  serait  lassé  par  l'attention 
que  requiert  le  tracas  de  la  vie  ;  ce  que  je  prends  la  li- 
berté d'écrire  ici  à  Votre  Altesse  pour  lui  témoigner  que 
j'admire  véritablement  que ,  parmi  les  affaires  et  les  soins 
qui  ne  manquent  jamais  aux  personnes  ^ui  sont  enami* 
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ble  de  grand  esprit  et  de  grande  naissance ,  elle  ait  pu 
vaquer  aux  méditations  qui  sont  requises  pour  bien  con- 
naître la  distinction  qui  est  entre  Famé  et  le  corps.  Mais 
j'ai  jugé  que  c'étaient  ces  méditations,  plutôt  que  les  pen- 
sées qui  requièrent  moins  d'attention ,  qui  lui  ont  fait 
trouver  de  l'obscurité  em  la  notion  que  nous  avons  de 
leur  union ,  ne  me  semblant  pas  que  l'esprit  humain  soit 
capable  de  concevoir  bien  distinctement,  et  en  même 
temps,  la  distinction  d'entre  l'ame  et  le  corps*,  et  leur 
union  ;  à  cause  qu'il  faut  pour  cela  les  concevoir  comme 
une  seule  chose ,  et  ensemble  les  concevoir  comme  deux, 
ce  qui  se  contrarie;  et  pour  ce  sujet,  supposant  que  Votre 
Altesse  avait  encore  les  raisons  qui  prouvent  la  distinc- 
tion de  l'ame  et  du  corps  fort  présentes  à  son  esprit ,  et 
ne  voulant  point  la  supplier  de  s'en  défaire ,  pour  se  re- 
présenter la  notion  de  l'union  que  chacun  éprouve  tou- 
jours en  soi-même,  sans  philosopher,  à  savoir  qu'il  est  une 
seule  personne,  qui  a  ensemble  un  corps  et  une  pensée, 
lesquels  sont  de  telle  nature  que  cette  pensée  peut  mou- 
voir le  corps,  et  sentir  les  accidens  qui  lui  arrivent,  je 
me  suis  servi  ci-devant  de  la  comparaison  de  la  pesan* 
teur  et  des  autres  qualités^  que  nous  imaginons  commu- 
nément être  unies  à  quelques  corps ,  ainsi  que  la  pensée 
est  unie  au  notre  ;  et  je  ne  me  suis  pas  soucié  que  cette 
comparaison  clochât  en  cela  que  ces  qualités  ne  sont 
pas  réelles,  ainsi  qu'on  les  imagine ,  à  cause  que  j'ai  cru 
que  Votre  Altesse  était  déjà  entièrement  persuadée  que 
l'ame  est  une  substance  distincte  du  corps.  Mais  puisque 
Votre  Altesse  remarque  qu'il  est  plus  facile  d'attribuer  de 
la  matière  et  de  l'extension  à  l'ame,  que  de  lui  attribuer 
[a  capacité  de  mouvoir  un  corps  et  d'en  être  mue  sans  j 
avoir  de  matière ,  je  la  supplie  de  vouloir  librement  attri- 
buer cette  matière  et  cet^e  extension  à  l'ame ,  car  cela 
n'est  autre  chose  que  la  concevoir  unie  au  corps;  et  après 
avoir  bien  conçu  cela ,  et  l'avoir  éprouvé  en  soi-même ,  il 
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lui  sera  aîsé  de  considérer  que  la  matière  qu^elle  aura  at- 
tribuée à  cette  pensée  n'est  pas  la  pensée  même ,  et  que 
Textension  de  cette  matière  est  d'autre  nature  que  l'ex- 
tension de  cette  pensée,  en  ce  que  la  première  est  déter- 
minée à  certain  lieu,  duquel  elle  exclut  toute  extension 
de  corps,  ce  que  ne  fait  pas  la  deuxième;  et  ainsi  Votre 
Altesse  ne  laissera  pas  de  revenir  aisément  à  la  connais- 
sance de  la  distinction  de  l'ame  et  du  corps ,  nonobstant 
qu'elle  ait  Conçu  leur  union.  Enfin,  cohime  je  crois  qu'il 
est  très  nécessaire  d'avoir  bien  compris  une  fois  en  sa  vie 
les  principes  de  la  métaphysique,  à  cause  que  ce  sont  eux 
qui  nous  donnent  la  connaissance  de  Dieu  et  de  notre 
ame ,  je  crois  aussi  qu'il  serait  très  nuisible  d'occuper 
souvent  son  entendement  à  les  hiéditer ,  à  cause  qu'il  ne 
pourrait  si  bien  vaquer  aux  fonctions  de  l'imagination  et 
des  sens;  mais  que  le  meilleur  est  de  se  contenter  de  re- 
tenir, en  sa  mémoire  et  en  sa  créance,  les  conclusions 
qu'on  en  a  une  fois  tirées,  puis  employer  le  reste  du  temps 
qu'on  a  pour  l'étude  aux  pensées  où  l'entendement  agit 
avec  l'imagination  et  les  sens.  L'extrême  dévotion  que 
j'ai  au  service  de  Votre  Altesse,  me  fait  espérer  que  ma 
franchise  ne  lui  sera  pas  désagréable,  et  elle  m'aurait  en- 
gagé ici  en  un  plus  long  discours,  où  j'eusse  tâché  d'é- 
claircir  à  celte  fois  toutes  les  difficultés  de  la  question 
proposée  ;  mais  une  fâcheuse  nouvelle  que  je  viens  d'ap- 
prendre d'Utrecht  (  où  le  magistrat  me  cite  pour  véri- 
fier ce  que  j'ai  écrit  d'un  de  leurs  ministres ,  combien  que 
ce  soit  un  homme  qui  m'a  calomnié  très  indignement,  et 
que  ce  que  j'ai  écrit  de  lui,  pour  ma  juste  défense,  ne 
soit  que  trop  nqtoire  à  tout  le  monde)  me  contraint  de 
finir  ici,  pour  aller  consulter  les  moyens  de  me  tirer  le 
plus  tôt  que  je  pourrai ,de  ces  chicaneries.  Je  suis  ^  etc.  '. 

*  Nous  omettons  : 

Lettre  XXXI  du  premier  volume  de  Tédition  in-lâ,  a  m^E^jamâ  Elisabeth, 
princesse  palatine.  f     • 
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LETTRE  XX  '. 

A  M,  CHAPTOT. 

Monsieur  , 

J'ai  ëtébîen  aise  d'apprendre,  par  les  lettres  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  que  la  Suède  n'est  pas 
si  éloignée  d'ici  qu'on  n'en  puisse  avoir  des  nouvelles  en 
peu  de  semaines ,  et  ainsi  que  je  pourrai  avoir  quelque- 
fois le  bonheur  de  vous  entretenir  par  écrit ,  et  de  par- 
ticiper aux  fruits  de  l'étude  à  laquelle  je  vous  vois  pré- 
paré. Car  puisqu'il  vous  plaît  de  prendre  la  peine  de  re- 
voir mes  Principes  et  de  les  examiner,  je  m'assure  que 
vous  y  remarquerez  beaucoup  d'obscurités  et  beaucoup 
de  fautes,  qu'il  m'importe  fort  de  savoir,  et  dont  je  ne 
puis  espérer  d'être  averti  par  aucun  autre  si  bien  que  par 
vous.  Je  crains  seulement  que  vous  ne  vous  dégoûtiez 
bientôt  de  cette  lecture,  à  cause  que  ce  que  j'ai  écrit  ne 
conduit  que  de  fort  loin  à  la  morale,  que  vous  avez  choi- 
sie pour  votre  principale  étude.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
sois  entièrement  de  votre  avis  ,  en  ce  que  vous  jugez 
que  le  moyen  le  plus  assuré  pour  savoir  comment  nous 
devons  vivre  est  de  connaître  auparavant  quels  nous 
sommes,  quel  est  le  monde  dans  lequel  nous  vivons,  et 


Descartes  lui  annonce  l'envoi  qu'il  a  Jait  à  la  reine  de  Suéde  des  lettres  sur 
le  livre  de  Sénèque  De  vita  beata. 

Leure  XXXH  du  premier  volume  de  rédition  in-lS,  à  M.  Chanut. 

Descartes  demande  des  critiques  sur  ses  ouvrages,  et  des  descriptions  âe        j 
méiéofês,  j 

^  Trente-troisième  du  premier  volume  de  l'édition  in<12. 
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qui  est  le  créateur  de  ce  monde  ^  ou  le  maître  de  la  mai- 
son que  nous  habitons;  mais  outre  que  je  ne  prétends. ni 
ne  promets  en  aucune  façon  que  tout  ce  que  j'ai  écrit 
soit  vrai ,  il  y  a  un  fort  grand  intervalle  entre  la  notion 
générale  du  ciel  et  de  la  terre ,  qUe  j'ai  tâché  de  donner 
en  mes  Principes  y  et  la  reconnaissance  particulière  de  la 
nature  de  l'homme ,  de  laquelle  je  n'ai  point  encore 
traité*  Toutefois  y  afin  qu'il  ne  semble  pas  que  je  veuille 
vous  détourner  de  votre  dessein ,  je  vous  dirai  en  confi- 
dence que  la  notion  telle  quelle  de  la  physique  y  que  j'ai 
tâché  d'acquérir ,  u\a.  grandement  servi  pour  établir  des 
fondemens  certains  en  la  morale;  et  que  je  me  suis  plus 
aisément  satisfait  en  ce  point,  qu'en  plusieurs  autres  tou- 
chant la  médecine,  auxquels  j'ai  néanmoins  employé 
beaucoup  plus  de  temps.  De  façon  qu'au  lieu  de  trouver 
les  moyens  de  conserver  la  vie ,  j'en  ai  trouvé  un  autre 
bien  plus  aisé  et  plus  sûr,  qui  est  de  ne  pas  craindre  la 
mort,  sans  toutefois  pour  cela  être  chagrin  ,  comme  sont 
ordinairement  ceux  dont  la  sagesse  est  toute  tirée  desen- 
seignemens  d'autrui ,  et  appuyée  sur  des  fondemens  qui  ne 
dépendent  que  de  la  prudence  et  de  l'autorité  des  hom- 
mes. Je  vous  dirai  de  plus  que  pendant  que  je  laisse  croî- 
tre les  plantes  de  mon  jardin ,  dont  j'attends  quelques  ex- 
périences pour  tâcher  de  coiiûnuer  ma  Physique,  je  m'ar- 
rête aussi  quelquefois  à  penser  aux  questions  particulières 
de  la  morale.  Ainsi  j'ai  tracé  cet  hiver  un  petit  traité  de 
la  'Nature  des  passions  dt  Vante ,  sans  avoir  dessein  néan- 
moins de  le  mettre  au  jour  ;  et  je  serais  maintenant  d'hu- 
meur à  écrire  encore  quelque  autre  chose ,  si  le  dégoût 
que  j'ai  de  voir  combien  il  y  a  peu  de  personnes  au  monde 
qui  daignent  lire  mes  écrits  ne  me  faisait  être  négligent. 
Je  ne  le  serai  jamais  en  ce  qui  regardera  votre  service  ; 
car  je  suis  de  cœur  et  d'affection  >  elc. 


a  56  PA.BTIE  PHILOSO^IQDE 


LETTRE  XXI  '. 

A  M.  CHANUT. 

Monsieur  , 

Si  je  ne  faisais  une  estime  tout  extraordinaire  de  votre 
savoir,  et  que  je  n'eusse  point  un  extrême  dësir  d'ap- 
prendre, je  n'aurais  pas  use  de  tant  d'importunité  que 
j'ai  fait  à  vous  convier  d'examiner  mes  écrits.  Je  n'ai 
guère  accoutumé  d'en  prier  personne,  et  même  je  les 
ai  fait  sortir  en  public  sans  être  parés,  ni  avoir  aucun 
des  ornemens  qui  peuvent  attirer  les  yeux  du  peuple,  afin 
que  ceux  qui  ne  s'arrêtent  qu'à  l'extérieur  ne  les  vissent 
pas ,  et  qu'ils  fussent  seulement  regardés  par  quelques 
personnes  de  bon  esprit,  qui  prissent  la  peine  de  les  exa- 
miner avec  soin  ,  afin  que  je  puisse  tirer  d'eux  quelque 
instruction.  Mais  bien  que  vous  ne  m'ayez  pas  encore  fait 
cette  faveur,  vous  n'avez  pas  laissé  de  m'obliger  beaucoup 
en  d'autres  choses ,  et  particulièrement  en  ce  que  vous 
avez  parlé  avantageusement  de  moi  à  plusieurs  ,  ainsi 
que  j'ai  appris  de  très  bonne  part;  et  même  M.  Cl.  ^  m'a 
écrit  que  vous  attendez  de  lui  mes  Méditations  fran- 
çaises pour  les  présenter  à  la  reine  du  pays  oîi  vous 
êtes.  Je  n'ai  jamais  eu  assez  d'ambition  pour  désirer  que 
les  personnes  de  ce  rang  sussent  mon  nom  ;  et  même  si 
j'avais  été  seulement  aussi  sage  qu'on  dit  que  les  sauvages 
se  persuadent  que  sont  les  singes^  je  n'aurais  jamais  été 

*  Trente-quatrième  du  premier  Tolame  de  Tédition  in-12. 
'  Clerselier. 
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connu  dequiquecesoit  en  qualité  defaiseurdelivres  ;  car  on 
dit  qu'ils  s'imaginent  que  les  singes  pourraient  parler  s'ils 
voulaient,  mais  qu'ils  s'en  abstiennent  afin  qu'on  ne  les  con- 
traigne point  de  travailler;  et  pour  ce  que  je  n'ai  pas  eu  la 
même  prudence  à  m'abstenir  d'écrire,  je  n'ai  plus  tant  de 
loisir  ni  tant  de  repos  que  j'aurais  si  j'eusse  eu  l'esprit  deme 
taire.  Mais  puisque  la  faute  est  déjà  commise,  et  que  je 
suis  connu  d'une  infinité  de  gens  d'école ,  qui  regardent 
mes  écrits  de  travers ,  et  y  cherchent  de  tous  côtés  les 
moyens  de  me  nuire,  j'ai  grand  sujet  de  souhaiter  aussi 
de  l'être  des  personnes  de  plus  grand  mérite  y  de  qui  le 
pouvoir  et  la  vertu  me  puissent  protéger.  Et  j'ai  ouï  faire 
tant  d'estime  de  cette  reine ,  qu'au  lieu  que  je   me  suis 
souvent  plaint  de  ceux  qui  m'ont  voulu  donner  la  con- 
naissance de  quelque  grand,  je  ne  puis  m'abstenir  de 
vous  remercier  de  ce  qu'il  vous  a  plu  lui  parler  de  moi. 
J'ai  vu  ici  M.  deLaThuillerie,  depuis  son  retour  de  Suède, 
lequel  m'a  décrit  ses  qualités  d'une  façon  si  avantageuse, 
que  celle  d'être  reine  me  semble  l'une  des  moindres  ;    et 
je  n'en  aurais  osé  croire  la  moitié ,  si  je  n'avais  vu  par 
expérience ,  en  la  princesse  à  qui  j'ai  dédié  mes  Principes 
de  philosophie ,  que  les  personnes  de  grande  naissance, 
de  quelque  sexe  qu'elles  soient,  n'ont  pas  besoin  d'avoir 
beaucoup  d'âge  pour  pouvoir  surpasser  de  beaucoup  en 
érudition  et  en  vertu  les  autres  hommes.   Mais  j'ai  bien 
peur  que  les  écrits  que  j'ai  publiés  ne  méritent  pas  qu'elle 
s'arrête  à  les  lire,  et  ainsi  qu'elle  ne  vous  sache  point  de 
gré  de  les  lui  avoir  recommandés.  Peut-être  que  si  j'y 
avais  traité  de  la  morale,  j'aurais  occasion  d'espérer  qu'ils 
lui  pourraient  être  plus  agréables  ;  mais  c'est  de  quoi  je 
ne  dois  pas  me  mêler  d'écrire.  Messieurs  les  régens  sont 
si  animés  contre  moi  à  cause  des  innocens  Principes  de 
physique  qu'ils  ont  vus ,  et  si  en  colère   de  ce  qu'ils  n'y 
trouvent  aucun  prétexte  pour  me  calomnier,  que,  si  je 
traitais  après  cela  delà  morale ,  ils  ne  me  laisseraient  au- 
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cun  repos.  Car ,  puisqu'un  père  N.  '  a  cru  avoir  assez  de 
sujet  pour  m'accuser  d'être  sceptique ,  de  ce  que  j'ai  ré- 
fute les  sceptiques  9  et  qu'un  ministre  ^  a  entrepris  de 
persuader  que  j'étais  athée,  sans  en  alléguer  d'autre  rai- 
son, sinon  que  j'ai  tâché  de  prouver  l'existence  de  Dieu , 
que  ne  diraient-ils  point  si  j'entreprenais  d'etaminer 
quelle  est  la  juste  valeur  de  toutes  les  choses  qu'on  peut 
désirer  ou  craindre ,  quel  sera  l'état  de  l'ame  après  la 
mort,  jusques  où* nous  devons  aimer  la  vie  et  quels  nous 
devons  être  pour  n'avoir  aucun  sujet  d'en  craindre  la 
perte  ?  J'aurais  beau  n'avoir  que  les  opinions  les  plus  con- 
formes à  la  religion,  et  les  plus  utiles  au  bien  de  l'État, 
qui  puissent  être,  ils  ne  laisseraient  pas  de  itie  vouloir 
faire  accroire  que  j'en  aurais  de  contraires  à  l'un  et  à 
l'autre.  Et  ainsi  je  crois  que  le  mieux  que  je  puisse  faire 
dorénavant  9  est  de  m'abstenir  de  faire  des  livres,  et^  ayant 
pris  pour  ma  devise  :  Illi  mors  graifis  incubât^  Qui  notas 
nimis  omnibus ,  Ignotiis  moritur  sibi^  de  n'étudier  plus 
que  pour  m'instruire,  et  ne  communiquer  mes  pensées 
qu'à  ceux  avec  qui  je  pourrai  converser  privénient.  Je 
vous  assure  que  je  m'estimerais  extrêmement  heureux  si 
ce  pouvait  être  avec  vous;  mais  je  ne  crois  pas  que  j'aille 
jamais  aux  lieux  oii  vous  êtes ,  ni  que  vous  vous  retiriez 
en  celui-ci  :  tout  ce  que  je  puis  espérer ,  est  que  peut-être 
après  quelques  années,  en  repassant  vers  la  France  ,  vous 
me  fercB  la  faveur  de  vous  arrêter  quelques  jours  en  mon 
ermitage ,  et  que  j'aurai  alors  le  moyen  de  vous  entre- 
tenir à  cœur  ouvert.  On  peut  dire  beaucoup  de  t^hoseseti 
peu  de  temps ,  et  je  trouve  que  ta  longue  fréquentation 
n'est  pas  nécessaire  pour  lier  d'étroites  amitiés,  lors- 
qu'elles sont  fondées  sur  la  vertu.  Dès  ia  première  heure 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir,  j'ai  été  entièrement  à 
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VOUS  ;  et  comme  j'ai  osé  dès  lors  m'assurer  de  votre  bien* 
mllaace,  aussi  je  vous  supplie  de  croire  que  je  ne  voi\s 
pourrais  être  plus  acquis  que  je  suis ,  si  j'avais  passé  av^ec 
vous  toute  m^  vie.  Au  reste,  il  semble  que  vous  inférer , 
de  ce  que  j'ai  étudié  les  passions ,  que  je  n'e^  dois  plus 
avoir  aucune;  mais  je  vous  dirai  que  tout  au  contraire , 
en  les  examinant,  je  les  ai  trouvées  prçsquç  foutes  bon- 
nes, et  tellement  utiles  à  cette  vie,  que;  notr€  ^m^  p'au- 
rait  pas  sujet  de  vouloir  demeyrer  jointe  à  sop  corps  un 
seul  moment ,  si  elle  ne  les  pouvait  ressentir-  U  est  vrai 
que  la  colère  est  une  de  celles  dont  j'estiipe  qu'il  s§  faut 
garder ,  en  tant  qu'elle  a  pour  objet  une  offense  r^ÇM^ , 
et  pour  cela  nous  devons  tâcher  d'éleyer  si  haut  QQtre 
esprit,  que  les  offenses  que  les  autres  ^Q\l^  peuvept  fjsiire 
ne  parviennent  jamais  jusques  à  nous.  Mais  je  cfoisqii'au 
lieu  de  cojbère,  il  est  juste  d'avoir  de  l'iQdigiiatiQa  ;  p|: 
j'avoue  que  j'en  ai  souvent  contre  l'ignor^inc^  ^e  cemc  qui 
veulent  être  pris  pour  doctes ,  lorsque  je  )a  voi^  jointe  à 
la  malice.  Mais  je  vous  puis  assurer  qu'^  votre  égar4  les 
passions  que  j'ai  soqt  de  l'admiration  ppur  votre  vertu , 
et  un  zèle  très  particulier ,  qui  f$iit  que  je  mis  1  Pl9> 


LETTRE  XXII  '. 

A  M.  CHANUT. 

Mqnsieça, 

L'aimable  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  votre  part 
lie  me  permet  pas  que  je  repose  jusques  à  pe  que  j'y  aie 
«itrépouse;  et  bien  que  vous  vous  y  proposiez  des  ques- 
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tiens  que  de  plus  savans  que  moi  auraient  bien  de  la 
peine  à  examiner  en  peu  de  temps ,  toutefois ,  à  cause 
que  je  sais  bien  qu'encore  que  j'y  en  employasse  beau- 
coup ,  je  ne  les  pourrais  entièrement  résoudre  ;  j'aime 
mieux  mettre  promptement  sur  le  papier  ce  que  le  zèle 
qui  m'incite  me  dictera  ,  que  d'y  penser  plus  à  loisir ,  et 
n'écrire  par  après  rien  de  meilleur. 

Vous  voulez  savoir  mon  opinion  touchant  trois  choses  : 
1*  ce  que  c'est  que  l'amour;  a*  si  la  seule  lumière  natu- 
relle nous  enseigne  à  aimer  Dieu;  3^  lequel  des  deux  dé- 
règlemens  et  mauvais  usages  est  le  pire  de  l'amour  ou  de 
la  haine. 

Pour  répondre  au  premier  point,  je  distingue  entre 
l'amour  qui  est  purement  intellectuelle  ou  raisonnable,  et 
celle  qui  est  une  passion  ;  la  première  n'est  ce  me  semble 
autre  chose,  sinon  que  lorsque  notre  ame  aperçoit  quel- 
que bien,  soit  présent,  soit  absent,  qu'elle  juge  lui  être 
convenable,  elle  se  joint  à  lui  de  volonté,  c'est-à-dire 
elle  se  considère  soi-même  avec  ce  bien-là  comme  un  tout 
dont  il  est  une  partie  et  elle  l'autre;  ensuite  de  quoi,  s'il 
est  présent,  c'est-à-dire  si  elle  le  possède  ou  qu'elle  en  soit 
possédée,  ou  enfin  qu'elle  soit  jointe  à  lui  non  seulement 
par  sa  volonté,  mais  aussi  réellement  et  de  fait,  eu  la  fa- 
çon qu'il  lui  convient  d'être  jointe,  le  mouvement  de  sa 
volonté  qui  accompagne  la  connaissance  qu'elle  a  que  ce 
lui  est  un  bien  est  sa  joie;  et  s'il  était  absent,  le  mouve- 
ment de  sa  volonté  qui  accompagne  la  connaissance  qu'elle 
a  d'en  être  privée  est  sa  tristesse;  mais  celui  qui  accom- 
pagne la  connaissance  qu'elle  a  qu'il  lui  serait  bon  de 
l'acquérir  est  son  désir.  Et  tous  ces  mouvemens  de  la  vo- 
lonté auxquels  consistent  l'amour,  la  joie  et  la  tristesse, 
et  le  désir,  en  tant  que  ce  sont  des  pensées  raisonnables 
et  non  point  des  passions,  se  pourraient  trouver  en  notre 
ame,  encore  qu'elle  n'eût  point  de  corps:  car,  par  exem- 
ple, si  elle  s'apercevait  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  à  con- 
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naître  eo  la  nature ,  qui   sont  fort  belles,  sa  volonté  se 
porterait  infailliblement  à  aimer  la  connaissance  de  ces 
choses ,  c'est-à-dire  à  la  considérer  comme  lui  apparie* 
nant.  Et  si  elle  remarquait  avec  cela  qu'elle  eût  cette  con- 
naissance ,  elle  en  aurait  de  la  joie  ;  si    elle  considérait 
qu'elle  ne  l'eût  pas,  elle,  en  aurait  de  la  tristesse;  si  elle 
pensait  qu'il  lui  serait  bon  de  l'acquérir,  elle  en  aurait  du 
désir.  Et  il  n'y  a  rien  en  tous  cesmouvemensdesa  volonté 
qui  lui  fût  obscur,  ni  dont  elle  n'eût  une  très  parfaite  con- 
naissance, pourvu  qu'elle  fît  réflexion  sur  ^es  pensées.  Mais 
pendant  que  notre  ame  est  jointe  au  corps,  cette  amour  rai'- 
sonnable  est  ordinairement  accompagnée  de  l'autre,  qu'on 
peut  nommer  sensuelle  ou  sensitive,  et  qui»  comme  j'ai  somr 
mairement  dit  de  toutes  les  passions,  appétits  et  sentimens, 
en  mes  Principes  français  ',  n'est  autre  chose  qu'uae  pen- 
sée confuse  excitée  en  l'ame  par  quelque  mouvement  des 
nerfs,  laquelle  la  dispose  à  cette  autre  pensée  plus  clairç 
en  qui  consiste  l'amour   raisonnable.   Car  comme,  ei^  ,1a 
soif,  le  sentiment  qu'on  a  de  la  sécheresse  du  gosier  est 
une  pensée  confuse  qui  dispose  au  désir  de  boire,  mais 
qui  n'est  pas  ce  désir  même;  ainsi  en  l'amour  on  sent  je  ne 
sais  quelle  chaleur  autour  du  cœur,  et  une  grande  abon- 
dance de  savtg  dans  le  poumon ,  qui  fait   qu'on  couvre 
même  les  bras  comme  pour  embrasser  quelquetcIiose,tet 
cela  rend  l'ame  encline  à  joindre  à  soi  de  volonté  l'objpt 
qui  se  présente.  Mais  la  pensée  par  laquelle  ^  l'ame  sçnt 
cette  clialeur  est  différente  de  celle  qui  la  joint  à.  cet  ob- 
jet; et  même  il  arrive  quelquefois  que  ce.  sçntirr^nt  se 
trouve  en  nous  sans  que   notre  volonté  se  p^rte  à   rien 
aimer,  à  cause  que  nous  ne  rencontrons  poiqt  d'objet  que 
nous,  pensions  en  être  digne.  Il  peut  arriver  aus^i  au.cot^- 
traire  que  nous  connaissions  un  bien  qui  mérite  beauç^yp, 
et  que  nous  nous  joignions  à  lui  de  volonté,  sapç.aypir 
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pour  cela  alicuae  passion ,  à  cause  que  ie  corps  n'y  est 
pas  dispoKë.  Mais  pour  Tordioaire  ces  deux  amours  se 
trourent  ensemble:  car  il  y  a  une  telle  liaison  entre  l'une 
et  l'autne,  que  lorsque  Tame  juge  qu'un  objet  est  digne 
décile,  cela   dispose  incontinent  le  cœur   aux   mouve- 
mens  qtii   excitelit  la  passion  d*aniour^  et  lorsque  le 
cùtvut  sié  trouve  ainsi  disposé  par  d'autres  causes,  cela 
fait  que  Tahïe  imagine  des  qualités  aimables  en  des  ob- 
jets ôà  elle  ne  vertrait  que  des  défauts  en  un  autre  temps. 
Et  ce  n'^t  pas  mek*veilleque  certains  mouVemens  dtt  cœur 
soient  ainsi  naturellement  joints  à  certaines  pensées,  avec 
ksquelleëils  n^ont  aucune  ressemblance;  car  de  ce  que 
notre  lame  ^t  de  telfe  nature  qu'elle  a  pu  être  unie  à  un 
corps,  ètte  a  aussi  cette  propriété  que  chacune  de  ses  pcn- 
^^  9è  pèW  tellement  nssocier  avec  quelques  mouvemens 
ou  autres  disp^itions  de  ce  toips,  que  lorsque  les  mêmes 
V){§)iositîohs  se  trouvent  une  autrefois  en  lui ,  elles  indui- 
sent  l'a*iie  à  la  même  pensée;  et  réciproquement  lors- 
que !a  ttfênfie  pensée  revient ,    elle  prépare  le  corps  à 
t'ecévoîr  là  même  disposition.  Ainsi ,  lorsqu'on  apprend 
nne  langue,  on  joint  les  lettres  ou  kt  prononciation  de 
wrtains  mots ,  qui  sont  des  chosefe  matérielles ,  avec  leurs 
^ignffidfttions  ^i  sont  des  pensées  :  en  sorte  que ,  lors- 
tjfu'on  'èti*tend  après  derechef  les  làêmes  mots ,  on  con- 
içoft  les  mêmes  choses  ;  et  quand  on  conçoit  les  mêmes 
rhôses,  on  se  ressouvient  des  mêmes  mots.   Mais   les 
premières  disposrti(/ns  du  corps  qui   ont  aiusi    atecom^ 
pa^né    nos  pensées,   lorsque    nous  sommes   entrés  au 
Viionde,ont  dû  sanfi  doute  se  joindre  plus  étroitement  avec 
elles  '<^ae  celles  ^lii  les  accompagnent  par  après.  Et  pour 
"èkàVnîùer  î*ôrigine  de  la  chaleur  qu'on  seM  atrtobr  du 
^dëdr,  et  celle  des  autres  dispositions  du  corps,  qui  ac- 
compagnent l'amour,  je  considère  que,  dès  4e  premier 
moment  que  notre  ame  a  été  jointe  au  corps ,  il  est  vrai- 
sémMâble Qu'elle  a  senti  de  la  joie,  et  inconti&ent  après 
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de  TuoiDur,  puis  peutTetre  aussi  de  la  haiae  et  de  la  tris- 
tesse ;  et  qufi  les  mêmes  dispositions   du  corps  qui  ont 
pour  lors  causé  en  elle  ces  passipns ,  en  ont  naturelle- 
uiaot  par  après  accompagné  les  pensées.  2e  juge  que  sa 
prMiière  passion  â  été  la  joie  ^  pour  ce  qulil  nest  pas 
croyable  que  Tame  ait  été  mise  dans  le  corps  sinou  lors- 
qu'il A  été  bien  disposé;  et  que  lorsqu'il  est  ainsi  bien 
disposé  cela  aous  donne  fiaturelleui^nt  de  la  joie.  Je  dis 
aussi  que  Taïuour  est  venu  après ,  à  cause  que  la  matière 
de  notre  corps  s'éo^ulantsaos  cesse ,  ainsi  que  l'^au  d'une 
rivîèpef  et  étapt  besoin  qu'il  ep  revienne  d'autre  en  sa 
plaee ,  il  n'est  guère  Trais^nblable  que  ie  corps  ait  été 
bien  disposé ,  qu'il  n'y  ait  eu  aussi  proche  de  lui  quelque 
R»tière  fort  propre*  à  lui  servir  d'alin^ent  ;  «t  queTame  se 
joignant  de  volonté  à  cette  nouvdle  matière ,  a  eu  pour 
elle  de  l'amour,  comme  aussi   par  après,  s'il  est  arrivé 
(fÊe  cpt  aliment  ait  manqué ,  l'ame  en  a  eu  de  la  tristesse  ; 
et  «'i|  en  est  v^no  d'autre  en  sa  place  qui  n'ait  pas  été 
pmpre  à  noup^rir  lecbrps ,  elte  a  eu  pour  lui  de  la  haine. 
Voilà  4es  quatre  passions  <[ue  je  ci'ois  avoir  été  ert  faôus 
les  premières ,  et  les  seules  que  nous  avons  eues  avant 
notre  naissance;  «et  je  cr'ois  aussi  qu'elles  n'ont  été  alors 
que  des  sentimens  ou  des  pensées  fort  confuses ,  pour  ce 
quel^ame  élait  tetlement  attachée  à  la  matière ,  qu'elle  ne 
pouvftit  en<!;ore  vaquer  à  autre  diose  qii'à  en  recevoir  les 
diverses  impressions.  Et  bieii  que ,  quelques  années  après, 
eile  «it  coïMnetM}é  à  avoir  d'autres  joies  et  d'atilres  amours 
que  oelrles  qui  ne  dépendent  que  de  la  bonne  constitution 
et  Convenable  nourriture  du  corps;  toutefois  ce  qu'il  y  a 
eu  d'intellectuel  en  ses  joies  ou  amours  a  toujours  été 
accompagné  des  premiers  sentimens  qu'elle  en  avait  eus, 
et  même  aussi  des  inouvemens  ou  fonctions  naturelles 
qiii  ëtaient  alors  dans  le  corps  :  en  sorte  que,  d'autant  que 
Tamour  n'était  causée  avant  la  naissance  que  par  un  ali- 
ment convenable,  qui  entrant  abondamment  dans  le  foie, 
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dans  le  cœur,  et  dans  le  pounyon  y  y  excitait  plus  de  cha- 
leur que  de  coutume,  de  là  vient  que  maintenant  cette 
chaleur  accompagne  toujours  l'ame, encore  qu'elle  vienne 
d^autres  causes  fort  dilTérentes.  Et  si  je  ne  craignais  d^être 
trop  long,  je  pourrais  faire  voir  par  le  menu  que  toutes 
les  autres  dispositions  du  corps  qui  ont  été  au  commen- 
cement de  notre  vie  avec  ces  quatre  passions  les  accom- 
pagnent encore.  Mais  je  dirai  seulement  que  ce  sont  ces 
sentimens  confus  de  notre  enfance  qui,  demeurant  joints 
avec  les  pensées  raisonnables  par  lesquelles  nous  aimons 
ce  que  nous  en  jugeons  digne,  sont  cause  que  la  nature 
de  Tamour  nous  est  difficile  à  connaître.  Â  quoi  j'ajoute 
que  plusieurs  autres  passions ,  comme  la  joie,  la  tristesse, 
le  désir,  la  crainte,  Tespérance,  etc.,  se  mêlant  diverse- 
ment avec  l'amour ,  empêchent  qu*on  ne  reconnaisse  en 
quoi  c'est  proprement  qu'elle  consiste.  Ce  qui  est  princi- 
palement remarquable  touchant  le  désir;  car  on  le  prend 
si  ordinairement  pour  l'amour,  que  cela  est  cause  qu'on 
a  distingué  deux  sortes  d'amours  :  l'une  qu'on  nomme 
amour  de  bienveillance ,  eu  laquelle  ce  désir  ne  parait  pas 
tant;  et  l'autre  qu'on  nomme  amour  de  concupiscence, 
laquelle  n'est  qu'un  désir  fort  violent ,  fondé  sur  une 
amour  qui  souvent  est  faible. 

Mais  il  faudrait  écrire  un  gros  volume  pour  traiter  de 
toutes  les  choses  qui  appartiennent  à  celte  passioA  ;  et 
bien  que  son  naturel  soit  de  faire  qu'on  se  communique 
le  plus  que  l'on  peut ,  en  sorte  qu'elle  m'incite  à  tâcher 
ici  de  vous  dire  plus  de  choses  que  je  n'en  sais,  je  me 
veux  pourtant  retenir,  de  peur  que  la  longueur  de  cette 
lettre  ne  vous  ennuie.  Ainsi  je  passe  à  votre  seconde  ques- 
tion :  savoir,  si  la  seule  lumière  naturelle  nous  enseigne  à 
aimer  Dieu ,  et  si  on  le  peut  aimer  par  la  force  de  cette 
lumière.  Je  vois  qu'il  y  a  deux  fortes  raisons  pour  en 
douter  :  la  première  est  que  les  attributs  de  Dieu ,  qu'on 
considère  le  plus  ordinairement,  sont  si  relevés  au-dessus 
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de  nous ,  que  nous  ne  concevons  en  aucune  façon  qu'ils 
nous  puissent  être  convenables  y  ce  qui  est  cause  que  nous 
ne  nous  joignons  point  à  eux  de  volonté  ;  la  seconde  est 
qu'il  n'y  a  rien  en  Dieu  qui  soit  imaginable  :  ce  qui  fait 
que,  encore  qu'on  aurait  pour  lui  quelque  amour  intel- 
lectuelle, il  ne  semble  pas  qu'on,  en  puisse  avoir  aucune 
sensitive,  à  cause  qu'elle  devrait  passer  par  l'imagination 
pour  venir  de  l'entendement  dans  le  sens.  C'est  pourquoi 
je  ne  m'étonne  pas  si  quelques  philosophes  se  persuadent 
qu'il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui ,  nous  ensei- 
gnant le  mystère  de  l'incarnation ,  par  lequel  Dieu  s'est 
abaissé  jusqu'à  se  rendre  semblable  à  nous ,  fait  que  nous 
sommes  capables  de  l'aimer,  et  que  ceux  qui,  sans  la 
connaissance  de  ce  mystère ,  ont  semblé  avoir  de  la  pas- 
sion pour  quelque  divinité  ,  n'en  ont  point  eu  pour  cela 
pour  le  vrai  Dieu,  mais  seulement  pour  quelques  idoles 
qu'ils  ont  appelées  de  son  nom  ;  tout  de  même  qu'Ixion  , 
au  dire  des  poètes ,  embrassait  une  nue  au  lieu  de  la  reine 
des  dieux.  Toutefois  je  ne  fais  aucun  doute  que  nous  ne 
puissions  véritablement  aimer  Dieu  par  la  seule  force  de 
notre  nature.  Je  n'assure  point  que  cette  amour  soit  mé- 
ritoire sans  la  grâce,  je  laisse  démêler  cela  aux  théolo- 
giens :  mais  j'ose  dire  qu'au  regard  de  cette  vie ,  c'est  la 
plus  ravissante  et  k  plus  utile  passion  que  nous  puissiqqs 
avoir  ;  et  même  qu'elle  peut  être  la  plus  forte ,  bien  qu'on 
ait  besoin  ppur  celar  d'une  méditation  fort  attentive ,  à 
cause  que  nous  sommes  continuellement  divertis  par  la 
présence  des  autres  objets.  Or  le  chemin,  que  je  juge 
qu on  doit  suivre  pour  parvenir  à  l'amour  de  Dieu,  est 
qu'il  faut  considérer  qu'il  est  un  esprit ,  ou  une  chose  qui 
pense;  enquoi  la  nature  de  notre  ame  ayant  quelque  res- 
semblance avec  la  sienne,  nous  venons  à  nous  persuader 
qu'elle  est  une  énjianation  de  sa. souveraine  intelligence  , 
€t  divinœ  qjuasi  particula  aurœ.  Même  à  cause  que  notre 
connaissance  semble  se  pouvoir  accroître  par  degrés  jus- 
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qu'à  riofini ,  et  que  ,  celle  de  Dieu  étant  infioie^  ^Ue  est 
au  but  où  vise  la  nôtre  ;  si  nous  ne  coosîdérooft  riea  da- 
vantage ^  Qous  pouvons  veair  à  reKtravagaaoe  de  sou- 
haiter d'être  dieux ,  et  ainsi,  par  une  très  grande  erreur 
aimer  sealement  la  divinité  au  lieu  d'aimer  Dieu.  Mais  si 
avec  cela  nous  prenons  garde  à  l'iofiaité  de  sa  puissance, 
par  laquelle  ii  a  créé  tant  de  choses ,  dont  nous  ne  som- 
Bies  que  la  moindre  partie  ;  à  l'étendue  de  sa  providence, 
qui  fait  qu'il  voit  d'une  seule  pensée  tout  ce  qui  a  été , 
qui  est,  qui  sera,  et  qui  saurait  être;  à  l'infiiiltibîUtë  de 
ses  décris ,  qui ,  bien  qu'ils  ne  troublent  point  notre  libre 
arbitre ,  ne  peuvent  néanmoins  en  aucune  £içon  être 
changés;  et  enfin,  d'un  coté,  à  notre  petitesse,  et,  de 
l'autre,  à  la  grandeur  de  toutes  les  choses  créées ,  ea  re- 
viai\quant  de  quelle  sorte  elles  dépendent  de  Dieu,  ^t  en 
les  considérant  d'une  façon  qui  ait  du  rapport  à  sa  toute- 
puissance,  sans  les  enfermer  eu  une  boule,  comme  font 
ceux  qui  veulent  que  le  monde  soit  fini  :  lamédkatkmde 
toutes  ces  choses  remplît  un  homme  qui  ks  entend  bî» 
d'une  joie  si  extrême,  que  tant  s'en  faut  qu'il  soit  iaju« 
rieux  et  ingrat  envers  Dieu  jusqu'à  souhaiter  de  tenir  sa 
place,  il  pense  déjà  avoir  assez  vécu  de  ce  que  Dieu 
lui  a  fait  la  grâce  de  parvenir  à  de  teHes  connaissances; 
et ,  se  joignant  entièrement  à  liri  de  voloirté ,  il  l'aime  si 
parfaitement,  qu'il  ne  désire  plus  rien  au  monde  ,  sinoi 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite;  ce  qui  est  cause  qu'il 
ne  craint  pins  ni  la  mort ,  ni  les  douleurs ,  ni  les  dis- 
grâces, pour  ce  qu'il  sait  que  rien  ne  lui  peut  arriver, 
que  ce  que  Dieu  aura  décrété  ;  et  il  aime  tellement  ce  di- 
vin décret ,  il  l'estime  si  juste  et  si  nécessaire,  il  fiait  qu'il 
en  doit  si  entièrement  dépendre,  que  même  lorsqu'il  en 
aittend  la  mort ,  ou  quelque  autre  mal ,  si  par  impossible 
il  pouvait  le  changer ,  il  n'en  aurait  pas  îa  volonté.  Mais 
s'il  ne  refuse  point  les  maux  ou  les  afflictions,  pour  ce 
qu'elles  lui  viennent  de  la  providence  ^iwie,  il  fffos» 
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encore  moins  tous  les  biens  et  plaisirs  licites  dont  il  peut 
jouir  en  cette  vie,  pour  ce  qu'ils  en  viennent  aussi;  et 
les  recevant  avec  joie,  sahs  avoir  aucune  crainte  des  maux, 
son  amour  le  rend  parfaitement  heureux.  Il  est  vrai  qu'il 
faut  que  Tame  se  détache  fort  du  commerce  des  sens 
pour  se  représenter  les  vérités  qui  excitent  en  elle  cette 
amour;  d'où  vient  qu'il  ne  semble  pas  qu'elle  puisse  la 
communiquer  à  la  faculté  Imaginative  pour  en  faire  une 
passion.  Mais,  néanmoins,  je  ne  doute  point  qu'elle  ne 
la  lui  communique;  car  encore  que  nous  ne  puissions 
rien  imaginer  de  ce  qui  est  en  Dieu ,  lequel  est  l'objet  de 
notre  amour,  nous  pouvons  imaginer  notre  amour  même, 
qui  consiste  en  ce  que  nous  voulons  nous  unir  à  quelque 
objet ,  c'est-à-dire  au  regard  de  Dieu ,  nous  considérer 
comme  une  très  petite  partie  de  l'immensité  des  choses 
qu'il  a  créées  ;  pour  ce  que,  selon  que  les  objets  sont  di- 
vers, on  se  peut  unir  avec  eux,  ou  les  joindre  à  soi  en 
diverses  façons;  et  la  seule  idée  de  cette  union  suffit  pour 
exciter  de  la  chaleur  autour  du  cœur,  et  causer  une  très 
violente  passion.  Il  est  vrai  aussi  que  l'usage  de  notre 
langue  et  la  civilité  des  complimens  ne  permet  pas  que 
nous  disions  à  ceux  qui  sont  d'tine  condition  fort  relevée 
au-dessus  de  la  nôtre,  que  nous  les  aimons;  mais  seule- 
ment que  nous  les  respectons ,  honorons ,  estimons ,  et 
que  nous  avons  du  zèle  et  de  la  dévotion  pour  leur  ser- 
vice; dont  il  me  semble  que  la  raison  est  que'  Tamitîë 
d'homme  à  homme  rend  égaux  en  qudque  façon  ceux  en 
qui  elle  est  réciproque;  et  ainsi  que,  pendant  que  Ton 
tache  à  se  faire  aimer  de  quelque  grand,  si  on  lui  disait 
qu'on  l'aime,  il  pourrait  penser  qu'on  le  traite  d'égal,  et 
qu'on  lui  fait  tort.  Mais  pour  ce  que  les  philosophes  n'ont 
pas  coutume  de  donner  divers  noms  aux  choses  qui  con- 
viennent en  une  même  définition ,  et  que  je  ne  sais  point 
d'autre  définition  de  l'amour,  sinon  qu'elle  est  une  pas- 
sion qui  nous  fait  joindre  de  volonté  à  quelque  objet  i^ 
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sans  distinguer  si  cet  objet  est  égal,  ou  plus  grand,  ou 
moindre  que  nous ,  il  me  semble  que ,  pour  parler  leur 
langue,  je  dois  dire  qu'on  peut  aimer  Dieu.  Et  si  je  vous 
demande,  en  conscieuce,  si  vous  n'aimez  point  cette 
grande  reine  auprès  de  laquelle  vous  êtes  à  présent ,  vous 
auriez  beau  dire  que  vous  n'avez  pour  elle  que  du  res- 
pect, de  la  vénération  et  de  Tétonnement,  je  ne  laisse- 
rais pas  déjuger  que  vous  avez  aussi  une  très  ardente  af- 
fection :  car  votre  style  coule  si  bien  quand  vous  parlez 
d'elle  que,  bien  que  je  croie  tout  ce  que  vous  en  dites, 
pour  ce  que  je  sais  que  vous  êtes  très  véritable,  et  que 
j'en  ai  assez  ouï  parler  à  d'autres ,  je  ne  crois  pas  néan- 
moins que  vous  la  pussiez  décrire  comme  vous  faites ,  si 
vous  n'aviez  beaucoup  de  zèle,  ni  que  vous  puissiez  être 
auprès  d'une  si  grande  lumière  sans  en  recevoir  de  la  cha- 
leur. Et  tant  s'en  faut  que  l'amour  que  nous  avons  pour 
les  objets  qui  sont  au-dessus  de  nous,  soit  moindre  que 
celle  que  nous  avons  pour  les  autres;  je  crois  que  de  sa 
nature  elle  est  plus  parfaite,  et  qu'elle  fait  qu'on  embrasse 
avec  plus  d'ardeur  les  intérêts  de  ce  qu'on  aime.  Car  la 
nature  de  l'amour  est  de  faire  qu'on  se  considère  avec 
l'objet  aimé  comme  un  tout  dont  on  n'est  qu'une  partie, 
et  qu'on  transfère  tellement  les  soins  qu'on  a  coutume 
d'avoir  pour  soi-même  à  la  conservation  de  ce  tout,  qu'on 
n'en  retienne  pour  soi  en  particulier  qu'une  partie  aussi 
grande  ou  aussi  petite  qu'on  croit  être  une  grande  ou 
une  petite  partie  du  tout  auquel  on  a  donné  son  affec- 
tion :  en  sorte  que,  si  on  est  joint  de  volonté  avec  un 
objet  qu'on  estime  moindre  que  soi ,  par  exemple  si  nous 
aimons  une  fleur ,  un  oiseau,  un  bâtiment,  ou  chose 
semblable,  la  plus  haute  perfection  où  cette  amour  puisse 
atteindre,  selon  son  vrai  usage,  ne  peut  faire  que  nous 
mettions  notre  vie  en  aucun  hasard  pour  la  conservatioa 
de  ces  choses^  pour  ce  qu'elles  ne  sont  pas  des  parties 
plus  nobles  du  tout  qu'elles  composent  avec  nous ,  que 
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nos  ongles  et  nos  cheveux  sont  de  notre  corps  ;  et  ce  se- 
rait une  extravagance  de  mettre  tout  le  corps  au  hasard 
pour  la  conservation  des  cheveux;  mais,  quand  deux 
hommes  s'entr'aiment ,  la  charité  veut  que  chacun  d'eux 
estime  son  ami  plus  que  soi-même ,  c'est  pourquoi  leur 
amitié  n'est  point  parfaite  s'ils  ne  sont  prêts  de  dire  en 
faveur  l'un  de  VblXxXtq:  Me  ,me  ^adsum  quifeciyin  me  con- 
vertiteferrum  ,  etc.  Tout  de  même  quand  un  particulier 
se  joint  de  volonté  à  son  prince,  ou  à  son  pays  ,  si  son 
amour  est  parfaite ,  il  ne  se  doit  estimer  que  comme  une 
fort  petite  partie  du  tout  qu'il  compose  avec  eux;  et  ainsi 
ne  craindre  pas  plus  d'aller  à  une  mort  assurée  pour  leur 
service ,  qu'on  craint  de  tirer  un  peu  de  sang  de  son  bras 
pour  faire  que  le  reste  du  corps  se  porte  mieux.  Et  on 
voit  tous  les  jours  des  exemples  de  cette  amour ,  même  en 
des  personnes  de  basse  condition,  qui  donnent  leur  vie 
de  bon  cœur  pour  le  bien  de  leur  pays ,  ou  pour  la  dé- 
fense d'un  grand  qu'ils  affectionnent.  Ensuite  de  quoi 
il  est  évident  que  notre  amour  envers  Dieu  doit  être, 
sans  comparaison,  la  plus  grande  et  la  plus  parfaite  de 
toutes. 

Je  n'ai  pas  peur  que  ces  pensées  métaphysiques  don- 
nent trop  de  peine  à  votre  esprit ,  car  je  sais  qu'il  est  très 
capable  de  tout;  mais  j'avoue  qu'elles  lassent  le  mien,  et 
que  la  présence  des  objets  sensibles  ne  permet  pas  que  je 
Diy  arrête  long-temps.  C'est  pourquoi  je  passe  à  la  troi- 
siènie  question  ;  savoir,  lequel  des  deux  dérèglemens  est  le 
pire,  celui  de  l'amour,  ou  celui  de  la  haine.  Mais  je  me 
trouve  plus  empêché  à  y  répondre  qu'aux  deux  autres  ,  à 
cause  que  vous  y  avez  moins  expliqué  votre  intention ,  et 
que  cette  difficulté  se  peut  entendre  en  divers  sens ,  qui 
ïue  semblent  devoir  être  examinés  séparément.  On  peut 
dire  qu'une  passion  est  pire  qu'une  autre ,  à  cause  qu'elle 
ïïous  rend  moins  vertueux ,  ou  à  cause  qu'elle  répugne 
davantage  à  notre  contentement,  ou  enfin  à  cause  qu'elle 
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nous  emporte  à  de  plus  grands  excès ,  et  nous  dispose  à 
faire  plus  de  mal  aux  autres*  hommes. 

Pour  le  premier  point,  je  le  trouve  douteux.  Car,  en 
considérant  les  définitions  de  ces  deux  passions,  je  juge 
que  l'amour  que  nous  avons  pour  un  objet  qui  ne  le  mé- 
rite pas,  nous  peut  rendre  pires  que  ne  fait  la  haine  que 
nous  avons  pour  un  autre  que  nous  devrions  aimer;  à 
cause  qu'il  y  a  plus  de  danger  d'être  joint  à  une  chose  qui 
est  mauvaise,  et  d'être  comme  transformé  en  elle,  qu'il 
n'y  en  a  d'être  séparé  de  volonté  d'une  qui  est  bonne. 
Mais  quand  je  prends  garde  aux  inclinations  ou  habi- 
tudes qui  naissent  de  ces  passions,  je  change  d'avis  :  car 
voyant  que  l'amour,  quelque  déréglée  qu'elle  soit,  a  tou- 
jours le  bien  pour  objet,  il  ne  me  semble  pas  qu'elle 
puisse  tant  corrompre  nos  mœurs  que  fait  la  haine,  qui  ne 
se  propose  que  le  mal.  Et  on  voit  par  expérience  que  les 
plus  gens  de  bien  deviennent  peu  à  peu  malicieux ,  lors- 
qu'ils sont  obligés  de  haïr  quelqu'un  ;  car,  encore  même 
que  leur  haine  soit  juste,  ils  se  représentent  si  souvent  les 
maux  qu'ils  reçoivent  de  leur  ennemi,  et  aussi  ceux  qu'ils 
lui  souhaitent ,  que  cela  les  accoutume  peu  à  peu  à  la 
malice.  Au  contraire  ceux  qui  s'adonnent  à  aimer,  en- 
core même  que  leur  amour  soit  déréglée  et  frivole,  ne 
laissent  pas  de  se  rendre  souvent  plus  honnêtes  gens  et 
plus  vertueux  que  s'ils  occupaient  leur  esprit  à  d'autres 
pensées. 

Pour  le  second  point ,  je  n'y  trouve  aucqne  difficulté  : 
car  la  haine  est  toujours  accompagnée  de  tristesse  et  de 
chagrin  ;  et  quelque  plaisir  que  certaines  gens  prennent 
à  faire  du  mal  aux  autres,  je  crois  que  leur  volupté  est 
semblable  à  celle  des  démons,  qui,  selon  notre  religion, 
ne  laissent  pas  d'être  damnés,  encore  qu'ils  s'imaginent 
continuellement  se  venger  de  Dieu  en  tourmentant  les 
hommes  dans  les  enfers.  Au  contraire,  l'amour  tant  dé- 
réglée qu'elle  soit  donne  du  plaisir  :  et  bien  que  les  poètes 
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s'en  plaigoexit  souvent  dans  leurs  vers,  je  crois  néanmoins 
que  les  hommes  s'abstiendraient  naturellement  d'aimer , 
s'ils  n'y  trouvaient  plus  de  douceur  que  d'amertume  ;  et 
que  toutes  les  afflictions  dont  on  attribue  la  cause  à  l'a* 
mour  y  ne  viennent  que  des  autres  passions  qui  raccom- 
pagnent :  à  savoir^  des  désirs  téméraires  et  des  espérances 
mal  fondées. 

Mais  si  l'on  demande  laquelle  de  ces  deux  passions  nous 
emporte  à  de  plus  grands  excès ,  et  nous  rend  capables 
de  faire  plus  de  mal  au  reste  des  hommes ,  il  me  semble 
que  je  dois    dire   que  c'est  l'amour  ;  d'autant   qu'elle 
a  naturellement  beaucoup  plus  de  force  et  plus  de  vigueur 
que  la  haine,  et  que  souvent  l'affection  qu'on  a  pour  un 
objet  de  peu  d'importance  cause  incomparablement  plus 
de  maux  que  ne  pourrait  faire  la  haine  d'un  autre  de  plus 
de  valeur.  Je  prouve  que  la  haine  a  moins  de  vigueur  que 
l'amour,  par  l'origine  de  l'une  et  de  l'autre  :  car  s'il  est 
vrai  que  nos  premiers  sentimens  d'amour  soient  venus  de 
ce  que  notre  cœur  recevait  abondance  de  nourriture  qui 
lui  était  convenable ,  et  ^  au  contraire ,  que  nos  premiers 
sentimens  de  haine  aient  été  causés  par  un  aliment  nui- 
sible qui  venait  au  cœur ,  et  que  maintenant  les  mêmes 
mouvemens  accompagnent  encore  les  mêmes  passions, 
ainsi  qu'il  a  tantôt  été  dit  ;  il  est  évident  que  lorsqqe 
nous  aimons ,  tout  le  plus  pur  sang  de  nos  veines  coule 
abondamment  vers  le  cœur,  ce  qui  envoie  quantité  d'es- 
prits animaux  au  cerveau ,  et  mnsi  nous  donne  plus  de 
force,  plus  de  vigueur,  et  plus  de  courage  :  au  lieu  que 
si  nous  avons  de  la  haine  ;  l'amertume  du  fiel  et  l'aigreur 
de  la  rate  «  se  mêlant  avec  notre  sang ,  est  cause  qu'il  ne 
vient  pas  tant  ni  de  tels  esprits  au  cerveau ,  et  ainsi  qu'on 
demeure  plus  faible  ,  plus  froid ,  et  plus  timide.  Et  l'ex- 
périence confirme  mon  dire  :  car  les  Hercule ,  les  Ro- 
land ,  et  généralement  ceux  qui  ont  le  plus  de  courage 
aiment  plus  ardemment  que  les  autres;  et,  au  contraire. 
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ceux  qui  sont  faibles  et  lâches  sont  les  plus  enclins  à  la 
haine.  La  colère  peut  bien  rendre  les  hommes  hardis , 
mais  elle  emprunte  sa  vigueur  de  l'amour  qu'on  a  pour 
soi-même,  laquelle  lui  sert  toujours  de  fondement,  et 
non  pas  de  la  haine  qui  ne  fait  que  Taccompagner.  Le 
désespoir  fait  faire  aussi  de  grands  efforts  de  courage,  et 
la  peur  fait  exercer  de  grandes  cruautés ,  mais  il  y  a  de 
la  différence  entre  ces  passions  et  la  haine.  Il  me  reste 
encore  à  prouver  que  l'amour  qu'on  a  pour  un  objet  de 
peu  d'importance  peut  causer  plus  de  mal  étant  déré- 
glée, que  ne  fait  la  haine  d'un  autre  de  plus  de  valeur.  Et 
la  raison  que  j'en  donne  est  que  le  mal  qui  vient  de  la 
haine  s'étend  seulement  sur  l'objet  haï ,  au  lieu  que  l'a- 
mour déréglée  n'épargne  rien,  sinon  son  objet,  lequel 
n'a  pour  l'ordinaire  que  si  peu  d'étendue  à  comparai- 
son de  toutes  les  autres  choses  dont  elle  est  prête  de 
procurer  la  perte  et  la  ruine,  afin  que  cela  serve  de  ra- 
goût à  l'extravagance  de  sa  fureur.  On  dira  peut-être 
que  la  haine  est  la  plus  prochaine  cause  des  maux  qu'on 
attribue  à  l'amour ,  pour  ce  que  si  nous  aimons  quelque 
chose ,  nous  haïssons  par  même  moyen  tout  ce  qui  lui  est 
contraire  ;  mais  l'amour  est  toujours  plus  coupable  que 
la  haine  des  maux  qui  se  font  en  cette  façon,  d'autant 
qu'elle  en  est  la  première  cause ,  et  que  l'amour  d'un  seul 
objet  peut  ainsi  faire  naître  la  haine  de  beaucoup  d'au- 
tres. Puis,  outre  cela,  les  plus  grands  maux  de  l'amour 
ne  sont  pas  ceux  qu'elle  commet  en  cette  façon,  par  Tea- 
tremise  de  la  haine;  les  principaux  et  les  plus  dange- 
reux sont  ceux  qu'elle  fait,  ou  laisse  faire,  pour  le  seul 
plaisir  de  l'objet  aimé ,  ou  pour  le  sien  propre.  Je  me 
souviens  d'une  saillie  de  Théophile,  qui  peut  être  mise 
ici  pour  exemple;  il  fait  dire  à  une  personne  éperdue 
d'amour  : 

Dieux ,  que  le  beau  Paris  eut  une  belle  proie  ! 
Que  cet  amant  fit  bien 
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Alors  qu^tf  allama  rembrasement  de  Troie  j 
Pour  anu>rlir  le  sien  ! 

Ce  qui  montre  que  même  les  plus  grands  et  les  plus  fu- 
nestes désastres  peuvent  être  quelquefois^  comme  j'ai 
dit ,  des  ragoûts  d'une  amour  mal  réglée ,  et  servir  à  la 
rendre  plus  agréable,  d'autant  qu'ils  en  enchérissent  le 
prix.  Je  ne  sais  si  mes  pensées  s'accordent  en  ceci  avec 
les  vôtres;  mais  je  vous  assure  bien  qu'elles  s'accordent 
en  ce  que,  comme  vous  m'avez  promis  beaucoup  de  bien- 
veillance^ ainsi  je  suis  avec  une  très  ardente  passion,  etc. 

D'Egmood, le  1"  février  1647. 


LETTRE  XXIII  ^ 

A  M.  CHANUT. 

MOVSIZUK, 

i 

Comme  je  passais  par  ici  pour  aller  en  France,  j'ai 
appris  de  M.  Brasset  qu'il  m'avait  envoyé  de  vos  lettres 
à  Ègmond ,  et ,  bien  que  mon  voyage  soit  assez  pressé^ 
je  me  proposais  de  les  attendre;  mais,  ayant  été  reçues 
en  mon  logis  trois  heures  après  que  j'en  étais  parti  y  on 
me  les  a  incontinent  renvoyées.  Je  les  ai  lues  avec  avidité. 
J  y  ai  trouvé  de  grandes  preuves  de  votre  amitié  et  de 
votre  adresse.  J'ai  eu  peur  en  lisant  les  premières  pages,  où 
vous  m'apprenez  que  M.  du  Rier  avait  parlé  à  la  reine 
d'une  de  mes  lettres,  et  qu'elle  demandait  de  la  voir  ^. 

*  Trente-ttxîéme  du  premier  yolame  de  rédiiion  in  12. 

*  «  Cette  lettre,  que  la  reine  de  Suéde  demandait  à  voir,  est  la  trente-dn- 
qaième  de  ce  volume.  »  {Note  de  rexemplaire  de  VlmtituL )  (^esi  la  ving|- 
deuxième  de  la  présente  édition. 

PS5CARTE».  T«  III.  l8 
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Par  après  je  me  suis  rassuré,  étant  à  Tendroit  où  vous 
écrivez  qu  elie  en  a  oui  la  lecture  avec  quelque  satisfac- 
tion ;  et  je  doute  si  j'ai  été  touché  de  plus  d'admiration 
de  ce  qu'elle  a  si  ûcilemeot  entendu  des  choses  que  les 
plus  doctes  estiment  très  obscures ,  ou  de  joie  de  ce 
qu'elles  ne  lui  ont  pas  déplu.  Mais  mon  admirttioa  s'est 
redoublée  lorsque  j*ai  vu  la  force  et  le  poids  des  objec- 
tions quie  S^  Majesté  a  remarquées  touchant  la  grandeur 
que  j'ai  attribuée  à  l'univers  ;  et  je  souhaiterais  que  votre 
lettre  m'eût  trouvé  en  mon  séjour  ordinaire ,  pour  ce  qu'y 
pouvant  mieux  recueillir  mon  esprit  que  dans  la  chambre 
d'une  hôtellerie,  j'aurais  peut-être  pu  me  démêler  un 
peu  mieux  d'une  question  si  difficile,  et  si  judicieuse- 
ment proposée.  Je  ne  prétends  pas  toutefois  que  cela  me 
serve  d'excuse;  et  pourvu  qu'il  me  soit  permis  de  pen- 
ser que  c'est  à  vous  seul  que  j'écris,  afin  que  la  vénéra- 
tion et  le  respect  ne  rendent  point  mon  imagination  trop 
confuse ,  je  m'efforcerai  ici  de  mettre  tout  ce  que  je  puis 
dire  touchant  cette  matière. 

En  premier  lieu ,  je  me  souviens  que  le  cardinal  de 
Cusa  et  plusieurs  autres  docteurs  ont  supposé  le  monde 
infini ,  sans  qu'ils  aient  jamais  été  repris  de  l'Église  pour 
Ce  sojet  ;  au  contraire ,  on  croit  que  c'est  honorer  Dieu 
que  de  faire  concevoir  ses  œuvres  fort  grands  ;  et  mon 
opinion  est  moins  difficile  à  recevoir  que  la  leur,  pour  ce 
que  je  ne  dis  pas  que  le  monde  soit  infini ,  mais  indéfini 
seulement.  En  quoi  il  y  a  une  différence  assez  remar- 
quable :  car,  pour  dire  qu'une  chose  est  infinie,  on  doit 
avoir  quelque  raison  qui  la  fasse  connaître  telle,  ce  qu'on 
ne  peut  avoir  que  de  Dieu  seul  ;  mais  pour  dire  qu'elle 
est  indéfinie ,  il  suffit  de  n'avoir  point  de  raison  par  la- 
quelle on  puisse  prouver  qu'elle  ait  des  bornes.  Ainsi ,  il 
me  semble  qu'on  ne  peut  prouver ,  ni  même  concevoir , 
qu'il  y  ait  des  bornes  en  la  matière  dont  le  monde  est 
composé.  Car,  en  examinant  la  nature  de  cette  matière i 


je  trouve  qu'elle  ne  consiste  eu  autre  cbo§e  qufea  ce 
qu'elle  a  de  l'étendue  en  longueur,  largeur  et  profon 
deur,  de  façon  que  tout  ce  qui  a  ces  trois  dimensions  est 
une  partie  de  cette  matière  ;  et  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
espace  entièrement  vide,  c'est-à-dire  qui  ne  contienne 
aucune  matière  :  à  cause  qye  nous  ne  sauriot^s  concevoir 
un  tel  espace  ^  que  nous  ne  concevions  en  lui  ces  trois 
dimensions)  et  par  conséquent  de  la  matière.  Or ,  (eh  sup- 
posant le  monde  fini,  on  imagine  âu«delà  de  ses  borp^s 
quelques  espaces  qui  ont  leurs  trois  dimensions,  et  ainsi 
qui  ne  sont  pas  purement  imaginaires ,  comme  les  philo* 
sophes  les  nomment,  mai6  qui  contiennent  69  soi  de  la 
matière;  laquelle,  ne  pouvant  être  ailleurs  que  dans  le 
monde,  fait  voir  que  le  monde  s'étend  au-delà  des  bornes 
qu'on  avait  voulu  lui  attribuer.  N'ayant  donc  aucune  rai- 
son pour  prouver,  et  même  ne  pouvant  concevoir  que 
le  monde  ait  des  bornes,  je  le  nomme  indéfini;  mais  je 
ne  puis  nier  pour  cela  qu'il  n'en  ait  peut-être  quelques 
unes  qui  sont  connues  de  Dieu ,  bien  qu'elles  me  soient 
incompréhensibles  :  c'est  pourquoi  je  ne  dis  pas  absolu- 
ment qu'il  est  infini. 

Lorsque  son  étendue  est  considérée  en  cette  sorte ,  si 
on  la  compare  avec  sa  durée ,  il  me  semble  qu'elle  donue 
seulement  occasion  de  penser  qu'il  n'y  a  point  de  temps 
imaginable  avant  la  création  du  monde  auquel  Dieu  n'eût 
pu  le  créer,  s'il  eût  voulu  ;  et  qu'on  n'a  point  sujet  pour 
cela  de  conclure  qu'il  l'a  véritablement  créé  avant  un 
temps  indéfini ,  à  cause  que  l'existence  actuelle  ou  véri- 
table que  le  monde  a  eue  depuis  cinq  ou  six  mille  ans 
n'est  pas  nécessairement  jointe  avec  l'existence  possible 
ou  imaginaire  qu'il  a  pu  avoir  auparavant ,  ainsi  que 
l'existence  actuelle  des  espaces  qu'on  conçoit  autour  d'uû 
globe  (c'est-à-dire  du  monde  supposé  comme  fini)  est 
jointe  avec  l'existence  actuelle  de  ce  même  globe*  Outre 
cela  I  si  de  Fëtenduç  indéfinie  du  monde  on  pouvait  in- 

î8. 
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(érev  réternité  de  sa  durée  au  regard  du  temps  passée  on 
la  pourrait  encore  mieux  inférer  de  rélernité  de  la  durée 
qu'il  doit  avoir  à  Tavenir.  Car  la  foi  nous  enseigne  que , 
bien  que  la  terre  et  les  cieux  périront ,  c'est-à-dire  chan- 
geront de  face ,  toutefois  le  monde ,  c'est-à-dire  la  ma- 
tière dont  ils  sont  composés,  ne  périra  jamais;  comme  il 
parait  de  ce  qu'elle  promet  une  vie  éternelle  à  nos  corps 
après  la  résurrection ,  et  par  conséquent  aussi  au  monde 
dans  lequel  ils  seront  :  mais  de  cette  durée  infinie  que  le 
monde  doit  avoir  à  l'avenir ,  on  n'infère  point  qu'il  ait 
été  ci-devant  de  toute  éternité ,  à  cause  que  tous  les  mo- 
mens  de  sa  durée  sont  indépendans  les  uns  des  autres. 

Pour  les  prérogatives  que  la  religion  attribue  à  l'homme, 
et  qui  semblent  difficiles  à  croire  si  l'étendue  dé  l'uni- 
vers est  supposée  indéfinie ,  elles  méritent  quelque  expli- 
cation ;  car ,  bien  que  nous  puissions  dire  que  toutes  les 
choses  créées  sont  faites  pour  nous  en  tant  que  nous 
en  pouvons  tirer  quelque  usage ,  je  ne  sache  point  néan- 
moins que  nous  soyons  obligés  de  croire  que  l'homme 
soit  la  fin  de  la  création.  Mais  il  est  dit  que  omnia  prop- 
ter  ipsum  (Ùewxc^factasuntyÇ^t  c'est  Dieu  seul  qui  est 
la  cause  finale  aussi  bien  que  la  cause  efficiente  de  l'u- 
nivers ;  et  pour  les  créatures ,  d'autant  qu'elles  servent 
réciproquement  les  unes  aux  autres ,  chacune  se  peut  at- 
tribuer cet  avantage ,  que  toutes  celles  qui  lui  servent 
sont  faites  ^bur  elle.  Il  est  vrai  que  les  six  jours  de  la  créa- 
tion sont  tellement  décrits  en  la  Genèse ,  qu'il  semble  que 
l'homme  en  soit  le  principal  sujet  ;  mais  on  peut  dire  que 
cette  histoire  de  la  Genèse  ayant  été  écrite  pour  rhomme, 
ce  sont  principalement  les  choses^qui  le  regardent  que  le 
Saint-Esprit  y  a  voulu  spécifier,  et  qu'il  n'y  est  parlé 
d'aucunes  qu'en  tant  qu'elles  se  rapportent  à  l'homme. 
Et  à  cause  que  les  prédicateurs  ,  ayant  soin  de  nous  in- 
citer à  l'amour  de  Dieu ,  ont  coutume  de  nous  représenter 
les  divers  usages  que  nous»  tirons  des  autres  créatures , 
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et  disent  que  Dieu  les  a  faites  pour  nous,  et  qu'ils  ne- 
nous  font  point  considérer  les  autres  fins  pour  lesquelles, 
on  peut  aussi  dire  qu'ils  le^^  Élites ,  à  cause  que  cela  ne 
sert  point  à  leur  sujet,  nous  sommes  fort  enclins  à  croire 
qu'il  ne  les  a  faites  que  pour  nous.  Mais  les  prëdicateiirs 
passent  plus  outre  :  car  ils  disent  que  chaque  homme  en 
particulier  est  redevable  à  Jésus*Christ  de  tout  le  sang 
qu'il  a  répandu  en  la  croix,  tout  de  même  que  s'il. n'était 
mort  que  pour  un  seulf  en  quoi  ils  disent  bien  la  vérité; 
mais ,  comme  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  racheté  de  ce 
même  sang  un  très  grand  nombre  d'autres  hommes ,  ainsi 
je  ne  vois  point  qtie  le  mystère  de  l'incarnation,  et  tous, 
les  autres  avantages  que  Dieu  a  faits  à  l'homme,  empê- 
chent qu'il  n'en  puisse  avoir  fait  une  infinité  d'autres 
très  grands  à  une  infinité  d'autres  créatures.  Et  bien  que 
je  n'infère  pas  pour  cela  qu'il  y  ait  des  créatures  intelli"» 
gentes  dans  les  étoiles,  ou  ailleurs,  je  ne  vois  pas  aussi 
qu'il  y  ait  aucune  raison  par  laquelle  on  puisse  prouver, 
qu'il  n'y  en  a  point;  mais  je  laisse  toujours  indécises  les 
questions  qui  sont  de  cette  sorte,  plutôt  que  d'en  rien, 
nier  ou  assurer.  Il  me  semble  qu'il  ne  reste  plus  ici  au- 
tre difficulté,  sinon  qu'après  avoir  cru  long-temps  que 
l'homme  a  degraqds  avantages  par-dessus  les  autres  créa<*t 
tures,  il  semble  qu'on  les  perde  tons  lorsqu'on  vient  à 
changer  d'opinion.  Mais  je  distingue  entre  ceux  die  nos 
biens  qui  peuvent  devenir  moindres,  de  ce  que  d'autres 
en  possèdent  de  semblables,  et  ceux  que  cela  ne  peut. ren- 
dre moindres.  Ainsi ,  un  homme  qui  n'a  que  mille  pistoles 
serait  fort  riche,  s'il  n'y  avait  point  d'autres  personnes  au 
monde  qui  en  eussent  tant  ;  et  le  même  serait  fort  pauvre^ 
s'il  n'y  avait  personne  qui  n'en  eût  beaucoup  davantage  : 
et  ainsi  toutes  les. qualités  louables  donnent  d'autaut  plus 
de  gloire  à  ceux  qui  les  ont ,  qu'elles  se  rencontrent  en 
moins  de  personnes;  c'est  pourquoi  on  a  coutume  de 
porter  envie  à  la  gloire  et  aux  richesses  d'autrui.  Mais  la 
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verta,  la  science,  la  santé,  et  généralement  tous  les  au- 
tres- biens  étant  considérés  en  eux-mêmes ,  sans  être  rap- 
porH^  à  la  gloire,  ne  sont  atfennement  moindres  en  ûous 
de  ce  qtr'rls  se  trouvent  aussi  en  beaucoup  d'autres  ;  c'est 
pourquoi  nous  n'avons  aucun  sujet  d'être  fôchés  qu'ils 
soient  en  plusieurs.  Or ,  les  biens  qui  peuvent  être  en 
toutes  les  créatures  intelligentes  d'un  monde  indéfini  sont 
de  ce  nombre,  ils  ne  rendent  point  moindres  ceux  que 
nous  possédons.  Au  contraire,  lorsque  nous  aimons  Dieu, 
et  que  par  lui  nous  nous  joignons  de  volonté  avec  toutes 
les  choses  qu'il  a  créées ,  d'autant  que   nous  les  conce- 
vons plus  grandes,  plus  nobles,  plus  parfaites,  d'autant 
nous  estimons  nous  aussi  davantage ,  à  cause  que  nous 
sommes  des  parties  d'un  tout  plus  accompli ,  et  d'autant 
avons-nous  plus  de  sujet  de  louer  Dieu,  à  cause  de  Fim- 
mtînsrté  de  ses  œuvres.  Lorsque  l'Écriture  sainte  parle  en 
divers  endroits  de  la  multitude  innombrable  des  anges, 
elle  confirme  entièrement  cette  opinion  ;  car  nous  jugeons 
que  les  moindres  anges  sont  incomparablement  plus  par 
faits  que  les  hommes.  Et  les  astronomes  qui ,  en  mesu- 
rai la  grandeur  des  étoiles  les  trouvent  beaucoup  plus 
grandes  que  la  terre  ,  la  confirment  aussi  :  car,  si  de  Té- 
tendue  indéfinie  du  monde  on  infère  qu'il  doit  y  avoir 
deshabitans  ailleurs  qu'en  la  terre  ^  on  le  peut  inférer 
aussi  de  l'étendue  que  tous  les  astronomes  lui  attribuent, 
à  cause  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  juge  que  la  terre  est 
plus  petite ,  au  regard  de  tout  le  ciel ,  que  n'est  un  grain 
de  sable  au  regard  d'une  montagne. 

Je  passe  maintenant  à  votre  question  touchant  les 
causes  qui  nous  incitent  souvent  à  ainier  une  personne 
plutôt  qu'une  autre  ,  avant  que  nous  en  connaissions  le 
mérite  ;  et  j'en  remarque  deux,  qui  sont ,  Tune  dans  l'es- 
prit, et  l'autre  dans  le  corps.  Mais  pour  celle  qui  n'est 
que  dans  l'esprit,  elle  présuppose  tant  de  choses  touchant 
la  nature  de  nos  âmes,  que  je  n'oserais  entreprmdre  de 


Ms  usrtJBCES.  2179 

les  déduire  dans  une  lettre;  je  parlerai  seulement  de  celle 
du  corps.  Elle  consiste  dans  la  diéposition  des  parties  de 
notm  cerveau,  soit  que  cette  disposition  ait  été  mise  en 
lui  par  les  objets  des  senS,  soit  par  quelque'  autre  cause.- 
Car  les  oJbjets  qtit  touchent  nos  sens  meuveùt ,  par  Tèntre- 
iBÎse  des  néthj  quelques  parties  de  notre  cerveau ,  et  y 
font  coBvme  certains  plîs,  qui  se  défont  lorsque  rpï>jet 
cesse  d'^agîr  ;  mais  la  partie  où  ils  ont  été  feits  den^éUro' 
par  après  disposée  à  être  pliée  derechef  en  la  même  fa- 
çon par  uûf  autre  objet  qui  resseriible  en  quélqiié  élioso' 
au  prëcédenlt ,  encore  qu'il  ne  kri  ressemble  pas  en  feut.» 
Par  exemple,  lorsque  j'étais  enfeht,f aimais  utfê  fillè  rfê 
mon  &ge ,  qui  était  un  peu  louche  ;  au  moyen^  de  ^iiài 
l'impression  qui  se  faisait  par  la  vue  eu  molii  cerveaii  ', 
quand  je  regardais  ses  yeux  égarés,  se  joignit  téttèment 
à  celle  qui.  s'y  faisait  aussi  pour  émouvoir  en  moi  la  pais- 
sion  de  l'amour,  que  long-temps  apr^,  en  voyant  des 
personnes  louches,  je  me  sentais  plus  enclin  à  les  aimer ^ 
qu'à  en  aimer  d'autres,  pour  cela  seul  qu'elles  avaient  ce 
défaut  :  et  je  ne  savais  pas  néanmoins  que  ce  fjuU  pour 
cela.  Au  contraire,  depuis  que  j'y  ai  fait  réfleKÎoti',  el  ifOe 
j'ai  reconnu  que  c'était  un  défaut,  je  n'en  aï  pliïs  été 
ému.  Ainsi ,  lorsque  nous  sommes  portés  k  aimer  quel- 
qu'un sans  que  nous  en  sachions  la  cause  ^  bous  pouvons 
croire  que  cela  vient  dé  ce  qu'il  y  a  quelque  chose  en  Wi 
de  semblable  à  ce  qui  a  été  dans  un  autre  objet  que  aoils 
avons  aimé  auparavant ,  encore  que  nous  ne  sachions  pas 
ce  que  c'est.  Et ,  bien  que  ce  soit  plus  ordinairement  un» 
perfection  qu'un  défaut  ^  qui  nous  attire  ainsi  à  l'anvour, 
toutefois  à  cause  que  ce  peut  être  quelqjuefois  un  défaut  y 
comme  en  l'exemple  que  j'ai  apporté,  un  bpame^  savane 
se  doit  pas  bisser  entièrement  aller  à  cette  passion,  avant 
que  d'avoir  considéré  le  mérite  de  la  personne  pour  la- 
quelle noua  noua  sentons  émiHk  Mais  à  eanse  qne  nous 
ne  pouvons  pas  aimer  é|;alement  tous  ceux  en  qui  neui^ 
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remarquons  des  mérites  égaux ,  je  crois  que  nous  som« 
mes  seulement  obligés  de  les  estimer  également  ;  et  que 
le  principal  bien  de  la  vie  étant  d'avoir  de  Tamitié  pour 
quelques  uns ,  nous  avons  raison  de  préférer  ceur  à  qui 
nos  inclinations  secrètes  nous  joignent,  pourvu  que  nous 
remarquions  aussi  en  eux  du  mérite.  Outre  que ,  lorsque 
ces  inclinations  secrètes  ont  leur  cause  en  l'esprit ,  et  non 
daps  le  corps,  je  crois  qu'elles  doivent  toujours  être  sui- 
vies;.et  la  marque  principale  qui  les, fait  connaître  est 
que  celles  qui  viennent  de  l'esprit  sont  réciproques ,  ce 
qui  n'arrive  pas  souvent  aux  autres.  Mais  les  preuves  que 
j'ai  de  votre  affection  m'assurent  si  fort  que  l'inclination 
que  j'ai. pour  vous  est  réciproque,  qu'il  faudrait  que  je 
fusse  entièrement  ingrat ,  et  que  je  manquasse  à  toutes 
les  règles  que  je  crois  devoir  être  observées  en  l'amitié, 
si  je  n'étais  pas  avec  beaucoup  de  zèle ,  etc.  '. 

A  LaRiye,  le  6  jaîn  1647. 


*  Nous  omettons  : 

liintre  XXXVII  du  premier  volume  de  Tédition  in-12 ,  à  M.  Chanuti 
.Bê$c9Tte»  le  remefd*  de  Vaeeutil  fait  A  $t$  lettrei  par  la  reine  de  Suéde. 

Lettre  XXX Vin  du  premier  volume  de  Tédition  in-lS,  au  m6me. 

Descartes  témoigne  le  plaisir  que  lui  a  causé  la  réponse  de  la  reine  de  Suéde 

*  Lettre  XXXIX  du  premier  volume  de  rédition  in- 12. 
Çomplimeni  à  la  reine  de  Suéde. 

Lettre  XL  du  premier  volume  de  l'édition  in-12. 

U  se  félicite  de  ce  que  la  reine  de  Suède  a  promis  de  relire  son  livre  des 
Principes. 

Lettre  XLI  du  premier  volmpe  de  Tédition  in-lS ,  à  la  prinoease  palatine. 

Les  troubles  de  la  France  font  qu'il  se  loue  d^  avoir  un  pied  dans  ce  pays  et 
Vautre  en  Hollande, 

htal^  XLII  du  premier  volume  de  Tédition  io-lt ,  ï  IL^Cluintit. 

Lettre  ostensible  à  la  reine  de  Suéde  :  il  annonce  qu'il  se  rendra  auprès  de 
lu  reine ,  suivant  l'invitation  quil  en  a  reçue. 

Lettre  XL1I1  du  premier  volume  de  l'édition  in-18,  à  M.  Chaniat. 

Lettre  confudentielle  :  il  exprime  de  la  répufnance  pour  le  voyage  ie 
Suède, 

Lettre  XLIV  du  premier  volume  de  Tédition  in-12,  à  la  princesse  Elisabeth. 

1/  minnnce  qu'il  esr  appelé  en  Suéde,  et  demande  la  permiuionde  montrer, 
s'il  y  a  lieu ,  lu  lettres  de  la  princesse  sur  le  souverain  bisn. 
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LETTRE  XXIV '• 

A  UN  SEIGNEUR, 


Monseigneur  , 

Les  faveurs  que  je  reçois  par  les  lettres  qu'il  a  plu  à 
Votre  Excellence  de  m'écrire,  et  les  marques  qu'elles  con- 
tiennent d'un  esprit  qui.  donne  plus    de  lustre  à  sa  très 


Lettre  XLV  da  premier  irolume  de  rédition  in-12 ,  à  M.  Chanut. 

Il  fait  des  vcmx  pour  que  la  fortune  de  la  France  turmotue  les  ej/btts  dé 
tous  ceux  qui  ont  dessein  de  lui  nuire  ^  il  reparle  de  ses  hésitations  pour  aller 
en  Suède. 

Lettre  XLTI  da  premier  Tolume  de  rédition  in-lS^^  aa  même. 

Même  sujet. 

Lettre  XLYII  da  premier  Tûlume  de  Tédition  :n-12 ,  aa  même. 

//  remercie  de  ce  qu'on  l'avait  recommandé  à  Vamiral  Flemming  pour  la 
sûreté  et  la  commodité  du  voyage  de  Suéde, 

Lettre  XLYIII  du  premier  volume  de  Tédition  in-i2 ,  à  la  princesse  Elisa- 
beth. 

n  annonce  sa  tésoluHon  é^ aller  en  Suède, 

Lettre  XLIX  du  premier  volume  de  rédition  in  IS»  i  M.  Freins-Hemius. 

//  le  prie  de  s'informer  si  l'arrivée  en  Suède  d^nn  philosophe  qui  a  tant 
dennemis  ne  serait  pas  un  motif  de  médisance  contre  la  faveur  que  lui  ac" 
torde  la  reine. 

Lettre  L  du  premier  volume  de  l'édition  io-12 ,  à  la  princesse  Elisabeth. 

//  annonce  son  arrivée  à  Stockholm  et  offre  ses  services  à  la  princesse. 

Lettre  LI  du  premier  volume  de  l'édition  in-12,  à  la  même. 

Sur  la  pesanteur  spécifique  des  corps. 

Lettre  LU  du  premier  volume  de  Fédition  in-12,  à  un  seigneur. 

Sur  la  cause  du  chaud  et  du  froid  dans  les  animaux;  sur  le  froid  de  ISL 
fièvre;  sur  la  cause  physique  du  sommeil. 

Lettre  LUI  du  premier  volume  de  Tédition  in  12 ,  à  un  seigneur. 

//  renvoie  à  diverses  parties  de  ses  ouvrages  pour  les  questions  diverses  qui 
lui  sont  adressées. 

*  Gio^uaate-quatriéme  du  premier  voloiae  de  rédition  in-iS, 


haute  naissance  qu'il  n'en  reçoit  d'elle ,  m'obligent  de  les 
estimer  extrêmement  ;  mais  il  semble,  outre  c^a  ,  que  la 
fortune  veuille  montrer  qu'elle  les  met  au  rang  des  plus 
grands  biens  que  je  puis  posséder ,  pour  ce  qu'elle  les  ar- 
rête par  les  chemins ,  et  ne  permet  pas  que  je  les  reçoive 
qu'après  avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  l'empêcher.  Ainsi 
j'eus  l'honneur  d'en  recevoir  une  l'année  passée,  qui 
avait  été  quatre  mois  à  venir  de  Paris  ici,  et  celle  que  je 
reçois' maintenant  est  du  cinquième  janvier  ;  mais ,  parce 
que  M.  de  B.  m'assure  que  vous  avez  déjà  été  averti  de 
leur  retardement ,  je  ne  m'excuse  point  de  n'y  avoir  pas 
plus  tôt  fait  réponse.  Et  d'autant  que  les  choses  dont  il 
vous  a  plu  m'écrire  sont  seulement  des  considérations  tou- 
chant les  sciences,  qui  ne  dépendent  point  des  change- 
meus  du  temps  ni  de  la  fortune,  j'espère  que  ce  €[ue  j'y 
pourrai  maintenait  répondre  ne  vou#  sera  pe»  cooins 
agr^ble  que  si  vous  Faviez  reçu  il  j  a  dix  mois. 

Je  souscris  en  tout  au  jugement  que  Votre  Excellence 
fait  des  chimistes,  et  erois  qu'iU  se  ibnt  que  dire  des 
mots  hors  de  l'usage  commun ,  pour  faire  semblant  de 
savoir  ce  qu'ils  ignorent.  Je  crois  aussi  que  ce  qu'ils  di- 
sent de  la  résurrection  des  fleurs  par  leur  sel  n'est  qu'une 
imagination  sans  fondement,  et  que  leurs  extraits  ont 
d'autres  vertus  que  celle  des  plaatea  doat  ils  sont  tirés  ; 
ce  qu'on  expérimente  bien  clairement ,  en  ce  que  le  vin , 
le  vinaigre ,  et  l'eau-de-vie ,  qui  sont  trois  divers  extraits 
qu'on  peut  faire  des  mêmes  raisins ,  ont  des  goût»  et  des 
vertus  si  diverses.  Enfin ,  selon  mon  opinion ,  leur  sel , 
leur  soufre ,  et  leur  mercure,  ne  diffèrent  pas  plus  entre 
eux  que  les  quatre  élémens  des  philosophes,  ni  guère 
plus  que  l'eau  diffère  de  la  glace,  de  l'écume,  et  de  la 
neige;  car  je  pense  que  tous  les  corps  sont  faits  d'une 
même  matière ,  et  qu'il  n'y  a  rien  qui  fasse  de  la  diversité 
entre  eux ,  sinon  que  les  petites  parties  de  eetl#  matière 
qui  composent  les  uns ,  ont  d'autres  figures  ,-otr  sontKu- 


trement  arrangées  que  celtes  qui  composent  les  autres.  Ce 
que  j'espère  que  Votre  Excellence  pourra  voir  bientôt  ex- 
pliqué assez  au  long  en  mes  Principes  de  phUosophie^ 
qu'on  va  imprimer  en  français  '. 

Je  ne  sais  rien  de  particulier  touchant  la  génération 
ées  pierres ,  sinon  que  je  les  distingue  des  métaux,  en  cfe 
que  les  petites  parties  qui  composent  les  métaux  sont  no- 
tablement plus  grosses  qufe  les  leurs  ;  et  je  les  distingue 
des  os,  des  bois  dura  et  autres  parties  des  animaux  on 
végétaux ,  en  ce  qu  eHes  rfe  croissent  pas  comme  eux  par 
ïe  moyen  de  quelque  suc  qui  côulê  par  de  petite  canaux , 
en  tous  les  endroits  de  leurs  corps ,  mais  seulement  par 
Faddition  de  quelques  parties  qui  s*attachent  à  elles  par- 
dehors,  ou  bien  s'engagent  acr-dedans  de  leurs  pores. 
A.insi  je  ne  m^étonne  point  de  ce  qu'il  y  a  des  fontaine»* 
où  il  s^engendre  des  cailloux  :  car  je  crois  que  l'eau  de 
ces  fontaines  entraîne  avec  soi  de  petites  parties  des  ro* 
chers  par  oîi  elle  passe,  lesquelles  sont  de  telles  figures^ 
qu'elles  s'attachent  fecilement  les  unes  aux  autres*,  lors- 
qu'elles viennent  à  se  rencontrer  ;  et  que  l'eau  qui  les 
amène,  étant  moins  vive  et  moins  agitée  qu'elle  n'a  été 
dans  les  veines  de  ces  rochers,  les  laisse  tomber:  et  il  en 
est  quasi  de  même  de  celles  qui  s'engendrent  dans  le  corps 
des  hommes.  Je  ne  m'étonne  pas  aussi  dé  la  façon  dont  la 
brique  se  feit,  car  je  crois  que  sa  dureté  vient  de  ce  que 
l'action  du  feu  fiusant  sortir  Centre  ses  parties,  non  seule- 
ment les  parties  de  l'eau  que  jMmagine  longues  et  glis- 
santes, ainsi  que  de  petites  anguilles  qui  coulent  dans  les 
pores  des  autres  corps,  sans  s'y  attacher,  et  auxquelles 
seules  consiste  l'humiditédu  lamoiteur  de  ces  corps,  comme 
f^Liàhàsimlts  Météôres^^  mais  aussi  toutes  les  autres  par- 
ties de  leurmatièrequi  ne.  sont  pas  bien  dures  et  bien  fer- 
mes, au  moyen  de  quoi  ceHes  qui  demeurent  se  joignent  plus* 

** Voyez  let  Météores,  premier  discours^  art.  3. 
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étroitement  Tuoe  à  l'autre,  et  ainsi  fout  que  la  brique  est 
plus  dure  que  l'argile^  bien  quelle  ait  des  pores  plus  grands 
dans  lesquels  il  entre  par  après  d'autres  parties  d'eau  ou 
d'air  qui  la  peuvent  rendre  avec  cela  plus  pesante. 

Pour  la  nature  de  l'argent  vif,  je  n'ai  pas  encore  fait 
toutes  les  expériences  dont  j'ai  besoin  pour  la  connaître 
exactement  ;  mais  je  crois  néanmoins  pouvoir  assurer  que 
ce  qui  le  rend  si  fluide  qu'il  est ,  c'est  que  les  petites  par- 
ties dont  il  est  composé  sont  si  unies  et  si  glissantes  qu'el- 
les ne  se  peuvent  aucunement  attacher  l'une  à  l'autre,  et 
qu'étant  plus  grosses  que  celles  de  l'eau  elles  ne  donnent 
guère  de  passage  parmi  elles  à  la  matière  subtile  que 
j'ai  nommée  le  second  élément,  mais  seulement  à  celle  qui 
est  très  subtile  et  que  j'ai  nommée  le  premier  élément;  ce 
qui  me  semble  suffire  pour  pouvoir  rendre  raison  de  tou- 
tes celles  de  ses  propriétés  qui  m'ont  été  connues  jus- 
qu'ici :  car  c'est  l'absence  de  cette  matière  du  second  clé- 
ment qui  l'empêche  d'être  transparent  et  qui  le  rend  fort 
froid  ;  c'est  l'activité  du  premier  élément ,  avec  la  dispro- 
portion qui  est  entre  ses  parties  et  celles  de  l'air  ou  des 
autres  corps ,  qui  fait  que  ses  petites  gouttes  se  relèvent 
plus  en  rond  sur  uue  table  ,  que  celles  de  l'eau;  et  c'est 
aussi  la  même  disproportion  qui  est  cause  qu'il  ne  s'at- 
tache point  à  nos  mains  comme  l'eau ,  qui  a  donné  sujet 
de  penser  qu'il  n'est  pas  humide  comme  elle  ;  mais  il  s'at- 
tache bien  au  plomb  et  à  l'or:  c'est  pourquoi  on  peut  dire 
à  leur  égard  qu'il  est  humide. 

J'ai  bien  du  regret  de  ne  pouvoir  lire  le  livre  cle 
M,  d'Igby,  faute  d'entendre  l'anglais;  je  m'en  suis  fait 
interpréter  quelque  chose;  et  pour  ce  que  je  suis  entière- 
ment disposé  à  obéir  à  la  raison ,  et  que  je  sais  que  son 
esprit  est  excellent ,  j'oserais  espérer,  si  j'avais  l'honneur 
de  conférer  avec  lui ,  que  mes  opinions  s'accorderaient 
aisément  avec  les  siennes. 

Pour  ce  qui  est  de  l'entendement  ou  de  la  pensée  que 
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Montagne  et  quelques  autres  attribuenl  aux  bétes,  je  ne 
puis  être  de  leur  avis  :  ce  n'est  pas  que  je  m'arrête  à  ce 
qu'on  dit  que  les  hommes  ont  un  empire  absolu  sur  tous 
les  autres  animaux;  car  j'avoue  qu'il  y  en  a  de  plus  forts 
que  nous,  et  crois  qu'il  y  en  peut  aussi  avoir  qui  aient  des 
ruses  naturelles  capables  de  tromper  les  hommes  les  plus 
fins  ;  mais  je  considère  qu'ils  ne  nous  imitent  ou  surpas* 
sent  qu'en  celles  de  nos  actions  qui  ne  sont  point  condui- 
tes parnotre  pensée;  car  il  arrive  souvent  que  nous  mar- 
chons et  que  nous  mangeons  sans  penser  en  aucune  façon 
à  ce  que  nous  faisons;  et  c'est  tellement  sans  user  de  notre 
raison  que  nous  repoussons  les  choses  qui  nous  nuisent,  et 
parons  les  coups  que  l'on  nous  porte,  qu'encore  que  nous 
voulussions  expressément  ne  point  mettre  nos  mains.devant 
notre  tête,  lorsqu'il  arrive  que  nous  tombons,  nous  ne  pour* 
rions  nous  en  empêcher.  Je  crois  aussi  que  nous  mangerions 
commeles  bêtes,  sans  l'avoir  appris,  sinous  n'avions  aucune 
pensée;  et  l'on  dit  que  ceux  qui  marchent  en  dormant  pas- 
sent quelquefois  des  rivières  à  la  nage  où  ils  se  noieraient 
étant  éveillés.  Pour  les  mouvemens  de  nos  passions ,  bien 
qu'ils  soient  accompagnés  en  nous  de  pensée,  à  cause  que 
nousavonsia  faculté  de  penser,  il  est  néanmoins  très  évident 
qu'ils  ne  dépendent  pas  d'elle,  pour  ce  qu'ils  se  font  sou- 
vent malgré  nous,  et  que  par  conséquent  ils  peuvent  être- 
dans  les  bêtes,  et  même  plus  violens  qu'ils  ne  sont  dans 
les  hommes  ,  sans  qu'on  puisse  pour  cela  conclure  qu'el- 
les aient  des  pensées.  Enfin  il  n'y  a  aucune  de  nos  actions 
extérieures  qui  puisse  assurer  ceux  qui  les  examinent, que 
notre  corps  n'est  pas  seulement  une  machine  qui  se  re- 
mue de  soi-même,  mais  qu'il  y  a  aussi  en  lui  une  ame 
qui  a  des  pensées ,  excepté  les  paroles  ou  autres  signes 
faits  à  propos  des  sujets  qui  se  présentent,  sans  se  rap- 
porter à  aucune  passion.  Je  dis  les  paroles ,  ou  autres  si- 
gnes, pour  ce  que  les  muets  se  servent  de^gnesenmême 
façon  que  nous  de  la  voix;  cl  que  ces  signes  soient  à  pro^' 
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posy  pour  exclure  le  parler  des  perroquets  sans  exdure 
celui  des  fous,  qui  ne  laisse  pas  d'être  à  propos  des 
sujets  qui  se  présentent ,  bien  qu'il  ne  suive  pas  la  rai» 
son  ;  et  j'ajoute  que  ces  paroles  ou  signes  ne  se  doivent 
rapporter  à  aucune  passion,  pour  exclure  non  seule- 
ment les  cris  de  joie  ou  de  tristesse,  et  smiblables,  mais 
aussi  tout  ce  qui  peut  être  enseigné  par  artifice  aux  ani- 
maux; car  si  on  apprend  à  une  pie  à  dire  )M>njour  à  sa 
maîtresse,  lorsqu'elle  la  voit  arriver,  ce  ne  peut  être  qu'en 
£iisant  que  la  prolation  de  cette  parole  devienne  le  mou- 
vement de  quelqu'une  de  ses  passions:  à  savoir,  œ  sera 
un  mouvement  de  l'espérance  qu'elle  a  de  mang^,  si  l'on 
a  toujours  accoutumé  de  lui  doaner  quelque  friandise , 
lorsqu'elle  l'a  dit  ;  et  ainsi  toutes  les  choses  qu'on  fait  faire 
aux  chiens  ^  aux  chevaux  et  aux  singes,  ne  sont  que  des 
mouvemeoB  de  leur  crainte ,  de  leur  espérance  ou  de  leur 
joie,  en  aorte  qu'ils  les  peuveat  faire  sans  aucune  pensée. 
Or  il  est,  ce  me  semble ^  fort  remarquable  que  la  parole 
étant  ainsi  définie  ne  convient  qu'à  l'homme  seul  :  car,  bien 
que  Montagne  et  Charron  aient  dit  qu'il  y  a  plus  dediffé- 
riàwe  d'homme  à  homme  que  d'homme  à  bête,  il  ne  s'est 
toutefois  jamais  trouvé  aucune  bête  si  parfaite,  qu'elle  ait 
usé  de  quelque  signe,  pourfaire  entendre  à  d'autres  animaux 
quelque  chose  qui  n'eût  point  de  rapport  à  ses  passions; 
et  il  n'y  a  point  d'homme  si  imparfait  qui  n'en  use:  en 
sorte  que  ceux  qui  sont  sourds  et  muets  inventent  des 
signes  particuliers  par  lesquels  ils  expriment  leurs  pen- 
sées. Ce  qui  me  semble  un  très  fort  argument  pour  prou- 
ver que  ce  qui  &it  que  les  bêtes  ne  parlent  point  comme 
nous  est  qu'elles  n'ont  aucune  pensée,  et  non  point  que 
les  organes  leur  manquent.  £t  on  ne  peut  dire  qu'elles 
parleut  entre  elles,  mais  que  nous  ne  les  entendons  pas  ; 
car  comme  les  chiens ,  et  quelques  autres  animaux,  nous 
expriment  leurs  passions,  ils  nous  exprimeraient  aussi 
bien  letirs  pensées  ^  s'ils  en  avitient  Je  sais  bien  que  les 


DES  LETTRES.  ^87 

bêtes  font  beaucoup  de  choses  mieux  que  nous ,  mais  je 
ne  m'en  étonne  pas;  car  cela  même  sert  à  prouver  qu'el- 
les agissent  naturellement  et  par  ressorts ,  ainsi  qu'une 
horloge,  laquelle  montre  bien  mieux  Tlieure  qu'il  est  que 
notre  jugement  ne  nous  l'enseigne.  Et  sans  doute  que  îbrs- 
que  les  biroodelles  viemie^t  au  printemps ,  elles  agissent 
en  cela  comme  des  horloges.  Tout  ce  que  font  les  mou- 
ches à  miel  est  de  même  nature ,  et  l'ordre  que  tiennent 
les  grues  en  yolaot,  et  ceJuî  qu'observent  les  singes  en  se 
battant,  s'il  est  vrai  qu'ils  en  observent  quelqu'un;  et 
enfin  l'instinct  d'ensevelir  leurs  morts  n'est  pas  plus 
étrange  que  clelui  des  chiens  et  des  chats  qui  grattent  la 
terre  pour  ensevelir  leurs  excrémens^  bien  qu'ils  ne  les 
ensevelissent  presque  jamais:  ce  qui  montre  bien  qu'ils  ne 
le  foQt  que  par  instinct  et  sans  y  penser.  On  peut  seules 
ment  dire  que,  bien  que  les  bêtes  ne  fassent  aucune  action 
qui  nous  assure  qu'elles  pensent  ;  toutefois,  à  cause  que 
les  organes  de  leurs  corps  ne  sont  pas  fort  différens  des 
nôtres,  on  peut  conjecturer  qu'il  y  a  quelque  pensée  jointe 
à  ces  organes,  ainsi  que  nous  expérimentons  en  nous  , 
bien  que  la  leur  soit  beaucoup  moins  parfaite.  A  quoi  je 
n'ai  rien  à  répondre ,  sinon  que  si  elles  pensaient  ainsi 
que  nous,  elles  auraient  une  ame  immortelle  aussi  bien 
que  nous;  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable,  à  cause  qu'il 
n'y  a  point  de  raison  pour  le  croire  de  quelques  animaux, 
sans  le  croire  de  tous,  et  qu'il  y  en  a  plusieurs  trop  im- 
parfaits pour  pouvoir  croire  cela^d'eux,  comme  sont  les 
huîtres ,  les  éponges,  etc.  Mais  je  crains  de  vous  impor- 
tuner par  ces  discours,  et  tout  le  désir  que  j^ai  est  de  vous 
témoigner  que  je  suis,  etc.  '. 

^  Mous  omettons  : 

Lettre  LV  du  premier  volomede  rédition  in- 12,  d*un  R.  P.  jésuite  k  Bes^ 
ourtet. 

Objection  contre  Vopinion  de  Deêcartes  sur  la  production  des  eouleun  p9f 
le  moiwement  des  rayons  solaires. 

I«ettre  LYI  da  piwuAr  léhmê  4»  ïMition  îa-df. 
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LETTRE  XXV'. 

CLARISSIMO  VIRO  RENATO  DESCARTES 
HENRICUS  MORUS,  AMGLUS. 

Quanta  voluptatc  perfusus  est  animus  meus,  vir  clarîs- 
sime,  iu  scriptis  tuis  legendis,  nemo  quisquam,  prseter 
te  unum ,  potest  conjectare. 

Equidem  ausim  asseverare  me  haud  mJDas  exultasse 
in  recognosceudis  iotelligendisque  prœclaris  tuis  Theore- 
matis,  quam  ipse  in  inveoieadis;  aequeque  charos  habere, 
atque  deamare  pulcfaerrimos  illos  îngenii  tui  fœtus,  ac  si 
proprius  eos  enixus  esset  anîmus.  Quod  et  certe  feeisse 


Répome  A  la  précidenu. 

Lettre  LYIl  du  premier  Yolame  de  rédition  în-12,  i  If.  Morîn. 

Jt^merciemene  pwf  l'envoi  du  livre  surjei  lom§iiwde*t  compaeé  par  M,  Mon», 

Leure  LYUl  du  premier  Tolnme  de  Tédition  in-lt,  de  M.  Morin  i  M.  Dca* 
cartes. 

ùbiorvaiiom  $w  la  dioptrique  et  Ut  méiéoree. 

Lettre  LIX  du  premier  Tolame  de  rédition  iii*-lS. 

Réponse  à  la  précédente. 

Lettre  LX  du  premier  tolume  de  rédition  in- 12 ,  â  M.  Morin. 

Conmunieation  de  la  répome  aux  objeciiùne  de  M,  Morin ,  aoant  Vimptu- 
sion. 

Lettre  LXI  du  premier  Tolume  de  Tédition  in-lS. 
'  Réplique  de  M.  Morin.  ^ 

Lettre  LXIl  du  premier  tolame  de  l'édition  in-lS ,  i  M.  Morin. 

Réponse  à  sa  réplique. 

Lettre  LXIII  du  premier  Tolmne  de  l'édition  in-12. 

Deuxième  réplique  de  M.  Morin, 

Lettre  LXI  Y  du  premier  volume  de  l'édition  in-lS,  Cleraelier  à  M.  Mores. 

//  demande  la  permission  de  faire  imprimer  les  lettres  de  Morns  avec  les 
réponses  de  Deuartes, 

Lettre  LXY  du  premier  volume  de  rédition  in-12«  Henri  Moras  à  Qer* 
•eiier. 

La  permission  est  accordée, 

<  Soixatite-sisiéroe  du  premier  Tohime  de  féditioD  in-19. 
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aliqiio  modo  mihi  videtur,  exerendo  sese  atquecxpediendo 
in  eosdem  scnsus  accogitationes,  quosgenerosa  tua  mens 
praecoucepit  et  prœmonstravit.  Qui  sane  istiusuiodi  sunt, 
ut ,  cum  intellectui  judicioque  meo  adeo  sint  eongenei^/ 
ut  non  spérem  fore  ut  incidam  in  quidquam  conjunctum 
magis  ac  eonsanguineum  ^  ita  sane  a  nullius  ingenio  alieni 
esse  possinty  cujus  itidem  ingenium  non  sit  a  recta  ra-- 
tione  alienum. 

Libère  dicam  quod  sentio  :  omnes  quotquot  exstiterunt, 
aut  etiamnum  existunt,  arcanorum  naturae  antistites,  si 
ad  magnificam  tuam  indolem  comparentur,  pumilos  plane 
videri,  ac  pygmeos;  meque,  quum  vel  unica  vice  evol- 
vissem  lucubrationes  tuas  philosophicas  ^  suspicatum  esse 
illustrissimam  tuam  discipulam ,  serenissimam  principem 
Elizabetham ,  universis  Ëuropseis ,  non  fœminis  soium,  sed 
viris  etiam  philosophis  longe  evasisse  sapientiorem.  Quod 
mox  evidentius  deprehendi,  quum  inceperim  scripta  tua 
paulo  penitius  rimari,  et  intelligere. 

Tandem  enim  claVe  mihi  affulsit  Cartesiana  lux,  id  est, 
libéra,  distincta,  sibique  constans  ratio^  quae  naturam  pa* 
riter  ac  paginas  tuas  mirifice  colliistravit  ;  ita  ut  aut  nul- 
lae  aut  paucissimae  supersint  latebrœ,  et  ioci,  quos  noii 
patefecit  nobilis  il  la  fax,  àut  saltem  vel  levissimo  negotiô , 
mihi  quum  libitum  fuerit,  mox  sit  patefactura.  Omnia 
profecto  tamconcinna  in  tuisphilosophi»Priueipiis,Diop 
tricis  et  Meteoris ,  lamque  pulchre  sibi  ipsis  naturaeque 
consona  sunt,  ut  mens  ratioqae  humana  jucundius  vix 
optaret  laetiusve  spectaculum. 

In  Methodo  tua,  lusorio  quodam,  sed  eieganti  sane 
modestiœ  génère  taiem  te  exhibes  virum ,  ut  nihil  indole 
genioque  tuo  suavius  et  amabilius,  nihil  excelsius  et  ge- 
nerosius  vel  fingi  possit ,  vel  expetii 

Quorsum  autem  haec?  Non  quod  putarem  ,  vir  claris- 
sime,  aut  tua  interesse  aut  reipublic»  litterari»,  ut  haec 
couscriberem;   sed   quod  mirabilis   illius   voluptatis  ac 

P£SGART£S,  T.   )1|.  li) 
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fructus,  quem  ex  scrîptis  tuts  percepi,  conscieotia»  ei- 
torqueret  hoc  qualecumque  est  animi  ia  te  grati  testimo- 
nium.  Praeterea  ut  certum  te  facerem,  eos  etiam  apud 
Anglos  esse ,  qui  te  tuaque  fnagni  aestimant  y  divinasque 
animi  tui  dotes  vehementer  suspiciunt  et  admir^Btur  : 
neminem  autem  hominem  me  ipso  impensius  te  amare 
posse  y  eximiamque  tuam  philosophiain  arctius  am- 
plexari. 

Sed  rêvera,  illustrissime  Cartes! ,  ut  nihil  dissimulem, 
quamvis  pulcherrimum  iilud  philosophiœ  tuas  corpus  ac 
éssentiam  vaide  depeream ,  feteor  tamea  paucula  exci- 
disse  in  secunda  Principiorum  parte,  quae  certe  animus 
meus  aut  paulo  hebetior  est  quam  ut  capiat,  aut  utad- 
mittat  adversatior. 

Sed  praeclarœ  tuae  phiiosopfaiœ  summa  nihil  inde  peri- 

cHtatur,  quum  hujusmodi  ista  smt,ut  quum  autfalsa  me- 

rito  aut  incerta  judicari  possiat  j  ita  nilùl  ad  éssentiam 

philosophiae  tuae  ac  fundàmeata  pertinern,  illaque  siae 

istis  optime  possit  constare.  Quaç  vero  ea  sipt ,  si  tibi  non 

sit  taedio ,  breviter  nuno  exponam. 

'  fo  Definitionem  materiae  seu  corporis  instituis  multo 

quam  par  est  latioram^  Res  enim  e^tensa  Deu3  videtur 

c^se,  atque  angélus,  imo  vero  res  quaelibet  per  se  sub- 

sistens,  ita  ut  eisdem  fînibus  cUudi  videatuf  ex^nsio, 

atque  essçntia  rerum  absoluta ,  q\xm  tamen  variari  p> 

test ,  pro  essentiarum  ipsarum  varietate.  Atque  equidem 

quodDeus  e^i^tenditUF  suo  modo,  hinc  arbitror  paterey 

nempe  quod  sit  omni-praeseas,  et  uuiversam  mundi  ma- 

chinam  singulasqueejus  particulas  intime  pccupet.  Quo- 

modo  enim  motom  imprimerat  materiae,  quod  fecisse  ali- 

quando ,  et  etiamnum  faœce  ipse  fateri$  9  nisi  proxime 

quasi  attingeret  materiam  universi,  aut  saltepi  aliquando 

attigisset  ;  quod  certe  qunqnam  fecisset ,  nisâ  adfuisset 

*  Voyei  les  Principe»,  «econde  paitio,  art.  4. 
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ubique,  singulasque  plagas  occupa visset?  I)eu5  igitur 
suo  modo  extenditur,  atque  axpanditur;  ac  proifid^  est 
res  exteasa. 

Neque  tamen  ille  corpus  istud  est,  sive  materia ,  quan^ 
ingeniosa  illa  artifex  j  mens  scilicet  tua ,  ip  globulo^ , 
striatasque  particulas  tam  ajffabra  torDayi^  Quamobrem 
les  extensa  latior  corpore  est. 

Animumque  mihi  ulteriusaddit,  Ut  a  te  bac  in  re  dissent 
tiam,  quod  ad  confirmationem  hujusqe  tuœ  definitionis , 
tam  scœvum  adhibes  argumeptum,  et  ferme  sophisticum: 
Quod  utique  corpus  possit  esse,  corpus  sinemollitie,  vel, 
duritie,  vel  pondère,  vel  levitate,  etc.,  illis  eaim,  aliis- 
que  omnibus  qualitatibus  quœ  iu  materia  corporea  sen- 
tiuntur  ex  ea  sublatis ,  ipsam  integram  remanere.  Quod 
période  est  ac  si  dixeris  iibram  cerae ,  quum  possit  esse 
libra  cer»,  quamvis  spolietur  figura  sphaerica,  vel  cu- 
bica,  vei  pyramidali,  etc. ,  sub  nuUa  (igura  posse  rema- 
nere integram  cerae  Iibram.  Quod  tamen  impossibile  est. 
Quamvis  enim  hsec  vel  illa  figura  non  tam  arcte  cohaB- 
reat  cum  cera,  qui^  illam'exùere  possit,  ut  tamen  cera 
semper  sitfigurata^  nécessitas  summa  est,  et  arctissima. 
Ita  quamvis  materia  non  sit  nec^sario  mollis,  uec  dura, 
nec  calida,  nec  frtgida,  ut  tameH  sit  sensibilis  est  summe 
necessarium  ,  vel  si  malles  tangibilis ,  prout  optime  dé- 
fiait Lucretius  : 

Tangere  emm ,  et  tangi  ^  nisi  corpus  nulla  potest  res  '• 

Quae  certe  notio  minus  débet  a  tua  mente  abhorrcre, 
quym  phllosophia  tua  omnem  sensum,  cum  antiquis  illis 
apud  Theophrastum  ^ripî  aW^vitrltùç  tactum  planissime  con- 
stituât Quod  vero  venus  esse  ipse  facillime  admittam. 
Sed  si  minus  placet  corpus  definire  ab  habitudine  ad 
sensus  nostros^  tangibilitas  hœc  latior  sit  ac  diffusior,  et 

'LucRitCB,  1,305. 
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significet  mutunni  illum  contactum,  tangendique  poten- 
tiam,  inter  corpora  quœlibet  siveanimata  sive  inanimata 
fuerint,  estoque  superficierum  duorum  pliiriumveoorpo- 
rum  immediata  juxtapositio.  Quod  et  aliam  innuit  ma- 
teriae  sive  corporis  conditionem ,  quam  appellare  poteris 
impenetrabilitatem  ;  nempe  quod  nec  penetrare  alia  cor- 
pora ,  nec  ab  illis  penetrari  possit.  Unde  manifestissimum 
est  discrimen  inter  naturam  divinam  ac  corpoream,  quum 
iila  hanc,  haec  vero  seipsam  penetrare  non  possit.  Unde 
sane  felicius  mihi  videtur  cum  Platonicis  suis  Yirgilius 
philosophari ,  quam  Cartesius  ipse,  quum  ex  iilorum  sen- 
tenttasic  cecinerit  : 

.  • Totamque  infu$a  per  artus 

Mens  agitât  molem  j  et  magDo  se  corpore  miscet  '. 

Mitto  alias  insigniores  divin»  extensionis  conditiones, 
quum  non  opus  sit  hoc  loco  explicare.  Yel  haec  pauca 
sufTecerint  ad  demonstrandum  multo  tutius  fuisse  mate- 
riam  definivisse  substantiam  tangibilem ,  vel  modo  supra 
explicato  impenetrabilem ,  quam  rem  extensam.  Dicta 
enim  vel  tangibilitas,  vel  impenetrabilitas^competit  cor- 
pori  adaequate;  tua  autem  defînitio  peccat  in  legem, 
xetroXov  tjpZrov  j  neque  enim  est  reciproca  cum  definito. 

a^  Quando  innuis  ne  virtute  quidem  divina  fîeri  posse 
ut  proprie  dictum  existât  vacuum^,  etsi  omne  corpus 
ex  vase  tolleretur,  quod  latera  necessario  coirent,  ista 
profecto  mihi  videntur  non  solum  falsa,  sed  minus  con- 
sona  antecedeutibus.  Si  enim  Deus  motum  materiae  im- 
primity  quod  supra  docuisti  ^,  annon  ille  potest  contra 
obniti,  et  inhibere  ne  coëant  vasis  latera?  Sed  contradic- 
tio  est  distare  vasis  latera^  et  tamen  nihil  interjacere. 
Idem  non  sensit  litterata  antiquitas,  £picuru$,  Demo- 

*  ViR«iLE,  VI,  726-37. 

^  Voyez  les  Principes,  seconde  partie ,  art.  16  18. 

5  Voyez  les  Principe»,  seconde  partie,  art.  36. 
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critus,  Lucretius,  aliique.  Sedut  leviusculum  illudargu- 
menti  genus  missum  faciam:  divinam  contendo  interja- 
cere  extensionem ,  tuumque  hic  suppositum  esse  infir- 
mum^  materiam  solummodo  extendi;  latera  tamen  ut 
antea  coitura  non  necessitate  logica  sed  naturali,  Deum- 
que  salum  hanc  coitionem  inhibere  posse.  Quum  eoim 
particulœ  primi  praesertim,  secundique  ele^meoti,  tam  fu- 
ribundo  motu  agiteutur ,  neceàse  est  qua  ceditur ,  eo  ruant 
praecipites,  aliasque  sibi  contiguas  secum  abripiant. 

Infeliciter  igitur  successit,  quod  tam  beilum  Theorema, 
de  modo  rarefactionis  et  coadensatioQis  %  quod  certe 
ego  aliis  de  causis  veri$simum  esse  censeo,  tam  lubrico 
sufTulcias  fundamento. 

3^  Singularem  illam  subtilitatem  non  capio,  qua  ato- 
mos,  id  est  particulas  sua  natura  indivisibiles ,  non  dari 
évinças  ^.  Utenim,  inquis,  effecerit  Deus  eas  particulas  a 
nuUis  creaturis  dividi  posse ,  non  certe  sibi  ipsi  easdem 
dividendi  facultatem  pptuit  adimere,  quia  fieri  non  potest 
ut  propriam  suam  potentiam  imminuat.  Eodem  argument© 
probaveris  Deum  nunquam  fecisse ,  ut  hesternus  orire- 
tur  sol,  quoniam  potentia  ejus  jam  efficere  non  potest, 
ut  sol  hesternus  non  esset  ortus;  nec  vilissimam  posse 
muscam  occidere: 

Si  modo  qui  periit ,  non  periisse  potest  ^^ 

quod  scite  de  seipso  Ovidius;  aut  materiam  non  créasse,, 
quum  sit  divisibilis  in  semper  divisibilia,  ac  proinde  Deus 
nunquam  posset  absolver^  ac  perÇcere  hanc  divisionem. 
Pars  enim  semper  restât  indivisa,  quamvis  divisibilis,  at^- 

*  Voyez  les  Principes,  éeconde  partie ,  art.  6  et  7* 

*  Voyez  les  Principes ,  seconde  partie,  art.  20. 
^  Le  veri  d'Ovide  est  : 

Si  modo  qui  periit ,  ille  perîre  potest 

Spist,  ex  Ponto,  !Y,  x«,  44- 
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qUe  ha  perpétuo  eludîtur  potentia  divibà ,  ncc  pletiè  se 
éxerere  ^otest ,  finieink}ue  sortiri. 

4**  lûdefinitam  tuam  mtindi  extensionetil  non  intelligo  *. 
Ëxtensio  enim  illa  indefinita  ,  Tel  simpliclter  infinita  est, 
vel  tantuih  quoad  nos.  Si  intelligis  exlenrflbnem  infinitatù 
^impliciter,  cur  mèntem  tuam  obscu^as  vocabulîs  nimium 
soppressis  ac  modestis?si  tantum  quoad  nos  infinitam,  rê- 
vera eritfinita  ëxtensio  ;neqiie  enim  mensnostra  autrerum 
autveritatismensura  est.  Acproinde,  quumaliasitsimpli- 
citer  infinita  expansio,  divin»  titiqueessentiae,  materiatuo- 
rum  vortîcum  a  ccntris  suisrecedet,  totaque  mundi  ma- 
china in  dissipatas  atomos  vagosque  abibit  pulvisculos. 

Atque  sane  eo  magis  hic  admiror  modestiam  tuatn ,  at* 
que  metum,  quod  adeo  tibi  caves  a  materise  infinitudine; 
quum  particulas  actu  et  infinités  et  divisas  ipse  agnote- 
ris,  art.  34  et  35*.  Quod  certesi  non  fecisses,  extorqueri 
tamen  posse  videtur  hoc  modo.  Nam  quum  quantum  sit  in 
irifitiitum  divisibile,  partes  actu  infinltas  habere  oportet. 
tJt  enim  cul  tello  aliove  quovis  instrumento,  corpus  in 
partes  palpabiles,  quse  non  actu  simt  taies  ^  mechanice 
dissecare  pfc-orsus  <i/>i^;^4vov,  siveimpossibîlfe;  ita  vel  mente 
iquakititatiem  dividere  in  partes  tdti  realiter  actuquë  non 
inexistentes ,  plane  aXoyov  est  ac  rationi  absonùtn. 

Quibus  insuper  adjungi  potest  hypothesin  banc,  quod 
mundus  simpliciter  ac  rêvera  sit  infihîtus ,  aequaleni  vim 
habere ,  ad  explicandam  juxta  ac  confirmandam  rationem 
rarefactionis  et  condensationis  quam  supra  proposuisti 
art.  6,  7  ^,  atque  istud  principium ,  solius  corporis  esse 
epciensionemy  et  nihihim  non  posse  extendi.  Quod  enim 
ibi  praestat  logica^  seu  contradictoria  nécessitas,  idem 
hic  nécessitas  physi(:avel  mechanica  certissiiae  prsstabit. 

Quum  énimomnia  in  infini tumusque  materia  sctt  eor- 


^  Voyez  les  Principes,  seconde  partie,  art  SI. 
^  Voyez  la  seconde  partie  des  Principes. 
S  Voyez  la  lectode  pariie  des  Principe». 


poribds  sîtit  pkna  ac  refefrta ,  peiietraliqnis  lex  iïhpedièt  y 
ne  û'àt  uUa  distantia  in  Farefaetioae.Gorporibu^  nuda,aut 
accessio  partium  ad  se  inviœm  iii  Gondeàsation^ ,  sine  in* 
terjacentium  particularum  expulsione^ 

Atque  bacteiius  quae  a  me  dicta  sunt  ràliont  mehtique 
rùeae  maxime  videntar  perspîciia  y  tuisque  placitis  longe 
longeque  certioia. 

5^  Cœterùm  a  liulla  tûarnoi  opiniônilm  animus  meus» 
pro  ea  qua  est  moUitie  ac  teneritudine  y  aeque  abhorret  ^ 
àc  ab  intemeciaa  itla  et  jugol^ti  icê  sententia  ^  quam  ïh 
Rletliodo  ttriisti  %  brittis. omnibus  vilam  sèùsumque  eri« 
piea^ ,  dieam  ari  potms  prsecîpiens^  neque  enim  vixisse  ttn« 
qoanfi  pateris.  Hic  non  tam  suspicio  rutilantem  lui  inge- 
nii  aciem,  quam  reformido^  utpoté  de  animantium  fato. 
sollicitus ,  acumeuque  tuum  non  subtile  solum  agnosco  j 
sed  cbalybis  instar  rigidum  ac  crudele,  qiioduno  quasi 
ictu  universum  ferme  anîmantium  genus  vtta  au^it  seuh 
suque  spoliare  ^  in  marmora  et  macbinas  yertendo. 

Sedyideamas,  obsecro,  quid  in  causa  est,  quod  in  bru- 
tas  animafxles  quidcpam  tam  severiter  statuas.  Lôqui  u(i^ 
que  non  posàunt ,  ca^sanique  suani  apnd  judiœm  dicerey 
et  quod  cfimen  aggravât,  quum  ad  loquélamorgatiis  sâtis^ 
sint  iâfstruptœ^  uti  patet  in  picis  et  psittaci^.  Hine  fita 
sensoque  mulcttfndse  ^nt« 

Yerum  énim  vero  cpmtti^>ào  fieri  ^ossit ,  ut  atit  psittaei 
aut  picafe  voeesiifOstràsimitentcrf>  nisi  audireat^  sensuqué 
percipéreiu  quid  loquimur?  Sed  non  i^teUigtrnt,  i^quisy 
quidsibi  volunt  istse  voées  ^asefFutimitifnïtatido.Quidiii 
tamén  ipsi  quid  vdluiîit  satiis  intelligant,  eibuAi  seîticef 
quem  a  domïnî^  hoc  àrtifido  acquii^unt  ?  ptitant  îgiter  se 
Cîbum  menditàrè,  quod  ista  loqùacîtaté  toties  toti  dom«-^ 
potes  fîuùt.  Et  qùoràum,  (Jtfôésb,  illa  àïtëntiè  «Jt,  et  a^lsw 
cultatio  iA  avibu'^  catitatoriis  ,^  quam  praè  se  ferunt,'  sî 

•  Voyez  la  Méthode,  ciiiqaièmç  pmie ,  n*  4, 
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nullus  sit  in  ipsis  sensus,  nec  animadversio  ?  Unde  illa 
viilpium  canuinque  astutia  et  sagacitas?  Qui  fit  ut  minae 
et  verba  ferocientes  cohibeant  belluas?  Canis  famelicus 
quum  furtim  quid  abstulit,  cur  quasi  facti  conscius  clam  se 
surripit,  et  meticulose  ac  diffidenter  incedens  nemini  oc- 
cursanti  gratulatur^  sed  averso  pronoque  rostro  suam  ad 
distans  pergit  viam ,  suspiciose  cautus ,  ne  ob  patratum 
scelus  pœnas  luat?  Quoniodo  ista  fîeri  possunt  sine  in- 
terna facti  conscientia  ?  copiosa  ista  historiolarum  conge- 
riesy  quibus  nonnulli  conantur  demonstrare  rationem 
inesse  animalibus  brutis,  hoc  saltem  evincet  sensum  ipsis 
memoriamque  inesse.  Sed  infinitum  esset  taies  narratiuu- 
culas  hic  attexere  ;  e  quibus  scio  bene  multas  istius  modi 
esse  9  ut  earum  vim  j  vel  subtilissimum  acumen  haud  pos- 
sit  eludere. 

Sed  video  plane  quid  le  hue  adegit,  ut  bruta  pro  ma- 
chinis  habeas:  immortalitatis  utique  animarum  nostrarum 
demonstrandœ  ratio ,  quae  quum  supponat  corpus  nullo 
modo  cogitare  posse,  concludit,  ubicumque  est  cogitatio, 
substantiam  a  corpore  realiter  distinctam  adesse  opor- 
tere,adeoque  immortalem.  Undesequitur  bruta  si  cogi- 
tent, substantias  immortales  sibi  annexas  habere* 

Atque,  obsecro  te ,  vir  perspicacissime  ,  quum  ex  ista 
demonstrandi  ratione  necesse  esset  bruta  animanlia  aut 
sensu  spoliare,  aut  donare  immortalitate,  cur  ipsa  mal- 
les inanimes  machinas  statuere ,  quam  corpora  aniuiabus 
immortalibus  actuata;  praesertim  quum  illud  ut  naturae 
phaenomenis  minime  consonum,  ita  plane  sit  inauditum 
hactenus:  hoc  vero  apud  sapientissimos  veterum  ratum 
sit  ac  comprobatum,  Pythagoram  puta,  Platonem,  alips- 
que?  Et  certe  animos  hoc  adderet  Platonicis  omnibus  per- 
sistendiin  sua  de  brutorum  inmiortalitate  sententia^quum 
tam  insigne  ingenium  eo  angustiarum  redactum  sit,  ut  si 
animas  brutorum  immortales  non  concedatur  uuiversa 
bruta  insensatas  machinas  necessario  statuât. 
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Hœc  sunt  jiaucula  illa,  magne  Cartesî,  in  quibus  mihi 
fas  esse  putabam  a  te  dissentire.  Caetera  mihi  adeo  arri- 
dent,  atque  abblandiuntur,  ut  nihil  habeam  magis  in  de- 
liciis  ;  adeoque  intimis  aaimi  mei  sensibus  consona  sunt 
atque  cognata ,  ut  non  solum  tardioribus  commode  ex- 
plicare,  sed  etiam  contra  pugnacissimos  quosque  félici- 
ter, si  opus  esset ,  defendere  me  posse  confidam. 

Quod  reliquum  est,  exorandus  es,  vir  illustrissime,  ut 
haec  nostra  boni  consulas,  nec  me  uUius  levitatis  vanœ- 
que  ambitipnis  suspeclum  babeas,  quasi  affectarem  cla- 
rissimorum  virorum  familiaritates  ac  amicitias,  quumet 
ipse  sipossem,  haud  cuperem  inclarescere,  rem  turbu- 
lentam  famani  judicans  privatoque  otîo  valde  inimicam. 

Neque  profecto  quamvis  animo  sim  in  te  admodum 
prono  ac  proclivi ,  id  unquam  tibi  significassem  ,  nisi  ab 
aliis  instigatus ,  sed  te  tuaque  amore  latenti  tacitaque 
veneratione  prosequi  contentus  fuissem. 

/Nec  obnixe  a  te  éfïlagito  ut  rescribas,  ut  pote  quem 
contemplationibus  sumrpe  arduis,  vel  experimentis  faciun- 
dis  maxime  utilibus  pariter  ac  difficilibus  occupatissi- 
mum  autumo. 

Permitto  igiturhîc  tibi  tuojure  uti,  ne  sim  in  publi- 
cum  injuriosus.  Quod  si  tamen  hœc  nostra,  qualia  fuerint, 
responsione  qualibetcumque  cohonestare  dignatus  fueris,' 
rem  sane  non  ingratam  praestabis  singularis  tuœsapientiae 
cultori  devotissimo  Henrico  Moro. 

Cantabrigiae  e  oollegio  Christi,  lU  idas  decembris  anno  1648  *. 
^  11  décembre  1648. 
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MÊME  LETTRE  '. 

M.  MORUS  A  M.  DESCARTES. 

MOHSIEUR  y 

Il  n'y  a  que  vous  seul  qui  puissiez  juger  du  plaisir  que 
j'ai  eu  en  lisant  vos  ouvrages.  Je  puis  bien  vous  assurer 
que  j'ai  ressenti  la  même  joie  à  comprendre  et  à  adopter 
vos  théorèmes,  où  je  trouve  une  beauté  merveilleuse, 
que  vous  en  avez  eu  vous-même  à  les  inventer ,  et  que 
ces  savantes  productions  de  votre  esprit  me  sont  aussi 
chères  que  si  c'étaient  les  miennes  propres.  Je  vous  dirai 
même  que  je  m'imagine  en  être  en  quelque  façon  l'au- 
teur :  car  toutes  vos  pensées  se  trouvent  tellement  con- 
formes à  mon  entendement ,  que  je  ne  crois  pas  que  mon 
esprit  puisse  jamais  rencontrer  rien  qui  lui  convienne 
mieux,  et  qui  lui  soit  plus  naturel ^  étant  persuadé 
qu  elles  sont  de  la  même  substance  et  d'une  union  essen- 
tielle et  nécessaire;  et  que  tout  esprit  qui  ne  pense  pas 
comme  vous ,  ne  peut  ne  pas  s'écarter  de  la  droite  raison. 
Et  pour  vous  dire  naturellement  ma  pensée,  tout  ce  qu'il 
y  a  jamais  eu  de  grands  philosophes  et  d'intimes  confi- 
dens  des  secrets  de  la  nature  n'étaient  que  des  nains  et 
des  pygmées  auprès  de  vous.  Dès  la  première  lecture  que 
je  fis  de  vos  ouvrages,  je  conjecturai  que  votre  illustre 
disciple,  la  princesse  Elisabeth,  pour  être  entrée  parfai- 
tement dans  l'intelligence  de  votre  philosophie,  était  in- 
finiment plus  sage  et  plus  philosophe  que  tous  les  sages 

*  VenioD  de  réditioo  in-i2. 


Cl  les  philosophes  de  l'Europe.  Je  reconhus  que  je  nt  m'é- 
tais pas  trompé,  lorsque  j'eus  une  plus  parfaite  connais- 
sance  de  vos  écrits.  Enfin  la  lumière  cartésienne  s^est 
montrée  de  toutes  parts  à  mon  esprit.  Le  raisonnement  y 
est  partout  si  libre,  si  naturel,  si  net,  si  uniforme  et  si 
bien  suivi,  qu'il  a  percé  et  dissipé,  avec  un  succès  mer- 
veilleux ^  les  ténèbres  répandues  sur  les  abîmes  de  la  na- 
ture, et  a  porté  une  clarté  merveilleuse  sur  vos  écrits  ;  de 
sorte  qu'il  ne  reste  que  peu  ou  point  d'endroits  ténébreux^ 
que  ce  flambeau  lumineux  n'éclaire,  ou  qu'il  ne  soit  en 
état  d*éclairer^  avec  très  peu  de  travail  de  ma  part;  car 
tout  ce  que  vous  avez  écrit  dans  votre  livre  des  Principes,  et 
dans  vos  autres  ouvrages ^  est  d'une  si  grande  justesse, 
d'une  beauté  si  proportionnée ,  et  d'une  coûformité  si 
parfaite  avec  la  nature,  qu'il  n'est  pas  possible  dé  procu- 
rer un  spectacle  plus  agréable  à  l'esprit  eft  à  la  raison 
humaine* 

On  voit,  dans  votre  Méthode,  une  espèce  de  jeu  d'es* 
prit ,  mais  qui ,  dans  le  fond,  est  une  modestie  ingénieuse 
qui  nous  représente,  comme  dans  un  fidèle  tableau,  te 
icaractère  le  plus  doux  et  l'esprit  le  plus  aimable  du 
monde,  et  en  même  temps  le  génie  le  plus  noble  et  le 
plus  élevé  qu'on  saui*ait  s'imaginer  ou  souhaiter.  Je  ne  dis 
point  ceci  dans  la  vue  d'wgménter  votre  gloire,  ou  celle 
de  la  république  des  lettres,  mais  premièrement  parce  que  je 
ne  puis  me  refuser  de  l'endrê  hautement  ce  témoignage 
pour  le  plaisir  et  le  fruit  que  j'ai  trouvé  dans  la  lecture 
de  vos  ouvrages;  en  second  lieu,  pour  vous  faire  con- 
naître qu'il  y  à  des  Anglais  qui  savent  estimer,  tout  leut* 
prix,  votre  persotine  et  vos  productions ,  et  qui  sont  rem- 
plis d'admlr^tioil  pour  Vos  divines  qualités;  qu'il  n'y  a 
même  personne  au  monde  qui  ait  pour  vous  un  amont» 
plus  sincère  et  plus  effectif,  et  qui  embrasse  de  meilleur 
cœur  les  sentimens  de  votre,  excellente  philosophie.  Ce- 
pendant,  pour  ne  vous  rien  dissimuler ,  Monsieur,  bien 
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que  je  sois  éperdument  amoureux  de  votre  système ,  et 
de  tout  le  corps  de  votre  philosophie  ^  je  vous  avouerai 
qu'il  vous  est  échappé  quelque  chose  dans  la  seconde 
partie  de  vos  Principes,  ou  que  mon  esprit  n'a  pas  assez 
de  lumières  pour  pénétrer ,  ou  trop  de  répugnance  pour 
admettre.  Mais  ces  difficultés  ne  portent  point  coup  au 
fond  de  votre  philosophie;  car,  quand  ce  qui  m'embar- 
rasse serait  ou  faux,  ou  incertain,  cela  ne  serait  rien  à 
l'essence  ou  au  fond  de  cette  science  qui ,  à  cela  près , 
subsisterait  toujours  très  bien. 

Je  vais  donc  vous  proposer  en  deux  mots  mes  doutes, 
si  vous  le  trouvez  bon. 

I*  Vous  définissez  la  matière,  ou  le  corps,  d'une  ma- 
nière trop  générale  ^  ;  car  il  semble  que  non  seulement 
Dieu,  mais  les  anges  mêmes,  et  toute  chose  qui  existe 
par  soi-même,  est  une  chose  étendue:  en  sorte  que  l'é- 
tendue paraît  être  enfermée  dans  les  mêmes  bornes  que 
1  essence  absolue  des  choses,  qui  peut  néanmoins  être  di- 
versifiée selon  la  variété  des  essences  mêmes.  Or  la  raison 
qui  me  fait  croire  que  Dieu  est  étendu  à  sa  manière,  c'est 
qu'il  est  présent  partout,  et  qu'il  remplit  intimement 
tout  l'univers  et  chacune  de  ses  parties;  car  comment 
communiquerait-il  le  mouvement  à  la  matière ,  comme  il 
a  fait  autrefois ,  et  qu'il  le  fait  actuellertient  selon  vous, 
s'il  ne  touchait,  pour  ainsi  dire,  précisément  la  matière, 
ou  du  moins  s'il  ne  l'avait  autrefois  touchée  ;  ce  qu'il 
n'ayrait  certainement  jamais  fait  s'il  ne  se  fût  trouvé 
présent  partout,  et  s'il  n'avait  rempli  chaque  lieu  et  cha- 
que contrée?  Dieu  est  donc  étendu  et  répandu  à  sa  ma- 
nière ,  par  conséquent  Dieu  est  une  chose  étendue. 

Il  nç  s'ensuit  pourtant  pas  de  là  qu'il  soit  ce  corps  ou 
cette  matière  que  votre  esprit ,  comme  un  habile  ouvrier, 
a  su  si  bien  figurer  en  globules  et  en  parties  cannelées  ; 

*  Voyw  tes  Piinctpef ,  seconde  partie ,  wt.  4. 
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c'est  pourquoi  la  substance  éteudue  est  quelque  chose  de 
plus  général  que  le  corps.  Cette  preuve  louche,  ou  plu- 
tôt cette  espèce  de  sophisme  dont  vous  vous  servez  pour 
confirmer  votre  définition ,  me  donne  encore  du  courage 
pour  vous  combattre  sur  cet  article.  Le  corps,  dites-vous, 
peut'  être  sans  mollesse,  sans  dureté,  sans  poids,  sans 
légèreté ,  etc. ,  et  la  matière  subsister  en  son  entier  sans 
ces  qualités,  et  les  autres  que  les  sens  aperçoivent  en 
elles.  C'est  comme  si  vous  disiez  qu'une  livre  de  cire  pour- 
rait être  ce  qu'elle  est ,  quoiqu'elle  ne  fût  ni  ronde ,  ni  cu- 
bique, ni  pyramidale,  et  demeurer  livre  de  cire  sans 
avoir  aucune  figure,  ce  qui  ne  se  peut  pas;  car,  bien 
qu'une  telle  ou  telle  figure  ne  soit  pas  tellement  adhé- 
rente à  la  cire  qu'elle  ne  puisse  s'en  dépouiller,  cepen- 
dant il  est  d'une  nécessité  indispensable  que  la  cire  ait  une 
figure  :  ainsi ,  quoique  la  matière  ne  soit  nécessairement 
ni  molle,  ni  dure^  ni  chaude,  ni  froide,  il  est  cependant 
absolument  nécessaire' qu'elle  soit  sensible,  ou,  si  vous 
voulez,  tactile,  comme  Ta  très  bien  défini  Lucrèce  : 

Toucher,  être  touché ,  n'appartient  qu'au  seul  corps. 

Cette  notion  doit  être  d'autant  moins  éloignée  de  votre 
manière  de  penser,  que  votre  philosophie,  d'accord  avec 
celle  des  anciens  dont  parle  Théophraste,  place  tout  sen- 
timent dans  le  toucher  :  ce  que  je  crois  la  chose  du  monde 
la  plus  véritable.  Que  si  vous  ne  voulez  pas  définir  le 
corps  par  le  rapport  qu'il  a  à  nos  sentimens,  je  veux 
bien  que  le  toucher  soit  pris  d'une  manière  plus  générale 
et  plus  diffuse,  et  qu'il  signifie  le  contact  mutuel  et  ce 
pouvoir  de  toucher,  soit  que  ces  corps  soient  animés  ou 
inanimés,  et  que  ce  soit  la  position  immédiate  de  deux  su- 
perficies ou  de  plusieurs  corps. 

Ce  qui  nous  découvre  une  autre  propriété  de  la  ma- 
tière ou  du  corps,  que  vous  pourrez  appeler  impénétrahi- 


3oa  PARTIE   PHILOSOPHIQUE 

litéy  laquelle  consiste  à  ne  pouvoir  pénétrer  les  autres 
corps ,  ni  à  en  être  pénétré  :  de  là  cette  différence  mani«* 
feste  entre  la  nature  corporelle  et  la  nature  divine. 
Celle-ci  peut  pénétrer  les  corps  ^  et  l'autre  ne  se  peut  pé- 
nétrer soi-même;  d'où  je  vois  que  Virgile  a  mieux  ren- 
contré en  philosophie  avec  ses  platoniciens ,  queDescartes 
lui-même,  lorsque  ce  poète  fait  dire  à  Aochise  selon  leurs 
principes  : 

Par  le  yafte  miifers  cette  ame  rlpandat 
De  ces  immenses  corps  anime  Tétendae. 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  autres  qualités  plus  re- 
marquables de  l'étendue  divine,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'ex- 
pliquer ici.  En  voilà  assez  pour  démontrer  qu'il  aurait 
mieux  valu  définir  le  corps  une  substance  tactile ,  ou, 
comme  j'ai  dit  ci-dessus,  une  substance  impénétrable, 
qu'une  chose  étendue;  car  le  toucher  ou  l'impénétrabilité 
conviennent  totalement  au  corps,  au  lieu  que  votre  défi- 
nition pèche  contre  les  règles ,  et  ne  convient  point  au 
seul  défini. 

a^  Quand  vous  insinuez  que  Dieu  même  ne  saurait  (aire 
qu'il  y  ait  véritablement  du  vide  dans  la  nature  \ ,  et 
que  si  par  exemple  on  ôtait  d'un  vase  tout  l'air  qu'il  con- 
tient ,  ou  tout  autre  corps ,  ses  côtés  se  joindraient  né- 
cessairement ,  ce  sentiment  me  paraît  non  seulement  faux, 
niais  contraire  à  ce  que  vous  avez  dit  auparavant:  car  si 
c'est  Dieu  qui  imprime  le  mouvement  à  la  matière,  comme 
yous  l'avez  avancé  ^,  ne  peut-il  pas  imprimer  un  mpuve- 
ment  contraire,  qui  empêche  que  les  côtés  du  vase  ne 
s'approchent?  Mais  il  y  a  de  la  contradiction,  dites-vous, 
qu'il  y  ait  une  distance  entre  les  côtés  du  vase,  et  qu'il 
n^y  ait  rien  cependant  au  milieu.  La  savante  antiquité, 


*  Voyez  les  Principes,  s0<coQde  pariie,  art.  16-1^. 
'  Voyez  les  Principes ,  seconde  partie^  art.  36. 
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Épicure ,  Démocrite ,  Lucrèce ,  et  les  autres  philosophes 
ne  le  croyaient  pas. 

Mais  laissons  cette  preuve,  qui  n'est  pas  asse?  considé- 
rable pour  nous  arrêter.  Je  soutiens  que  l'extension  di- 
vine remplit  cet  espace ,  et  que  votre  principe,  qu'il  n'y 
a  que  )^  routière  qui  soit  étendue,  est  un  faux  principe  ; 
qu'à  U  vérité  ces  côtés  ne  s'approcheraient  pas  l'un  de 
l'autre  par  une  nécessité  absolue ,  piais  p^r  une  nécessité 
naturelle^  et  que  Dieu  seul  peut  empêcher  cette  réunion  : 
car  comme  les  parties  du  premier  et  du  second  élément 
çont  agitées  par  un  mouvement  violent  et  rapide,  il  est 
nécessaire  qu'elles  se  jettent  avec  impétuosité  dans  Peur 
droit  qiii  cède,  et  qu'elles  entraînent  même  avec  elles  les 
parties  voisines.  Il  est  donc  fâcheux  pour  vous  que  vous 
appuyiez  sur  un  fondement  si  peu  solide  votre  beau  théo- 
rème de  la  manière  dont  se  font  la  raréfaction  et  la  con- 
densation %  lequel  je  crois  très  vrai  d'ailleurs. 

3^  Je  ne  comprends  pas  Ja  subtilité  du  raisonnement 
dont  vous  vous  servez  pour  prouver  qu'il  n'y  a  point 
d'atomes,  ou  de  parties  de  matière  indivisibles  de  leur  na- 
ture *;  car  quoique  Dieu  ait  fait,  dites-vous,  ces  parties 
telles  que  nulle  créature  ne  saurait  les  diviser,  il  n'a  pu 
s'oter  ce  pouvoir  à  lui-même  sans  diminuer  sa  puissance. 
Or  on  pourrai^  prouver  par  la  même  raison  que  Dieu  ne 
fit  pas  lever  hier  le  soleil ,  puisque  sa  puissance  ne  sau» 
rait  faire  que  le  çoleil  d'hier  ne  soit  pas  levé,  et  que  Iç 
f\u^  yil  in$ect§  ne  peut  pas  même  noiovirir  : 

S'il  est  vrai  (jn'étant  déjà  mort 
On  ne  puisse  snbîr  ce  sert , 

comme  le  dit  élégamment  Ovide  de  soi-même;  ou  que 
Dieu  n'a  pas  créé  la  matière,  puisqu'elle  est  divisible  en 

A  Voyez  les  Principes,  seconde  partie ,  art.  6  et  7. 
■  Voyez  les  Principes ,  seconde  partie^  art.  20. 
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des  parties  qui  peuvent  toujours  se  diviser  :  division  qui 
épuiserait  enfin  la  puissance  divine;  car  il  resterait  tou- 
jours une  partie  non  divisée  quoique  divisible  :  ainsi  la 
puissance  divine  serait  sans  effet ,  et  Dieu  ne  pourrait 
exercer  tout  son  pouvoir  et  parvenir  à  sa  fin. 

4^  Je  ne  comprends  pas  mieux  cette  étendue  indéfinie 
du  monde';  car  ou  elle  est  indéfinie  en  elle-même,  ou 
par  rapport  à  nous.  Si  vous  l'entendez  dans  le  premier 
sens ,  pourquoi  vous  envelopper  dans  des  mots  obscurs  et 
affectés?  Si  elle  n'est  infinie  que  par  rapport  à  nous,  cette 
étendue  est  réellement  finie  ;  car  notre  esprit  n'est  ni  la 
mesure  ni  la  règle  des  choses  et  de  la  vérité  .-ainsi  comme 
il  y  a  une  autre  étendue  absolument  infinie  qui  appartient 
à  l'essence  divine ,  la  matière  de  vos  tourbillons  s'éloi- 
gnera de  leurs  centres ,  et  toute  la  machine  du  monde  se 
perdra  en  atomes  et  en  petites  parties  qui  se  dissiperont 
çà  et  là  dans  cette  vaste  immensité  de  Dieu. 

Au  reste  j'admire  ici  votre  retenue  et  votre  crainte,  de 
prendre  tant  de  précautions  pour  ne  pas  admettre  une  ma- 
tière infinie  ;  tandis  que  vous  reconnaissez  des  parties  ac- 
tuellement infinies  et  divisées  dans  les  articles  34  et  35^ 
Et  quand  vous  ne  l'avoueriez  pas,  on  pourrait  vous  con- 
traindre de  le  faire  en  cette  manière  :  la  quantité  étant 
divisible  à  l'infini ,  elle  doit  avoir  des  parties  actuellemeot 
infinies;  car  comme  il  est  absolument  impossible  de  séparer 
réellement  avec  un  couteau,  ou  tout  autre  instrument  que 
vous  voudrez ,  un  corps  en  parties  sensibles  et  palpables 
et  qui  ne  soient  point  actuellement  telles,  de  même  il  est 
contre  toute  raison  de  diviser  par  la  pensée  une  quantité 
en  des  parties  qui  n'existent  point  réjellement  et  actuelle- 
ment dans  1^  tout. 

A  quoi  on  peut  ajouter  qu'en  supposant  le  monde 
réellement  et  simplement  infini,  il  sera  aussi  aisé  d'expliquer 

*  Voyez  les  Principes,  seconde  partie ,  art.  21. 

*  VoyetJa  seconde  partie  des  Principes. 
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et  de  prouver  par  cette  hypothèse  la  raréfaelion  etia  rcrn- 
densatiou  des  corps  dont  vous  parlez  aux.  articles  6  et  7  ', 
qu'en  établissant  votre  principe,  que  le  seul  corps  est  étendu^ 
et  que  le  rien  ne  peut  ai^oir  de  l'étendue;  car  ce  que  vous 
y  établissez  par  une  suite  nécessaire  de  raisonnemens ,  se  • 
fera  de  même  par  là  nécessité  des  opérations  physiques 
et  métaphysiques. 

Car,  tout  étant  rempli  à  l'infini  de  matière  ou  de  corps, 
la  loi  de  la  pénétration  empêchera ,  ou  qu'il  ne  se  rencon- 
tre un  espace  entièrement  vide  de  corps  ,  dans  la  raréfac- 
tion, ou  que,  dans  la  condensation,  les  parties  ne  puissent 
s'unir  sans  chasser  les  petits  corps  qui  étaient  auparavant 
entre  elles. 

Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  paraît  extrêmement  clair  à 
mon  esprit,  et  même  beaucoup  plus  certain  que  votre 
sentiment. 

5®  Au  reste ,  de  toutes  vos  opinions  sur  lesquelles  je 
pense  différemment  de  vous,  je  ne  sens  pas  une  plus' 
grande  révolte  dans  mon  esprit,  soit  mollesse  ou  douceur 
de  tempérament ,  que  sur  le  sentiment  meurtrier  et  bar- 
bare que  vous  avancez  dans  votre  Méthode  %  et  par  lequel 
vous  arrachez  la  vie  et  le  sentiment  à  tous. les  animaux; 
ou  plutôt  vous  soutenez  qu'ils  n'en  ont  jamais  joui,  car 
vous  ne  sauriez  souffrir  qu'ils  aient  jamais  vécu.  Ici  les 
lumières  pénétrantes  de  votre  esprit  ne  me  causent  pas 
tant  d'admiration  que  d'épouvante  :  alarmé  du  destin  dejs 
animaux,  je  considère  moins  en  vous  cette  subtilité  ingé- 
nieuse ,  que  ce  fer  cruel  et  tranchant  dont  vous  paraissez 
armé  pour  àter  comme  d'un  seul  coup  la  vie  et  le  senti- 
ment à  presque  tout  ce  qui  est  animé  dans  la  nature,  et 
pour  les  métamorphoser  en  marbres  et  en  machines.  Mais 
voyons,  je  vous  prie,  le  motif  qui  vous  porte  à  pronon- 
cer un  édit  si  sévère  sur  toutes  les  bêtes.  Elles  ne  sauraient 

*  Voyez  ta  seconde  partie  des  Principes. 

*  \oyez  la  Méthode,  cinquième  partie,  n°  4, 

P£SCAKT£S.   T.   VI,  20 
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parler  ni  plaider  leur  cause  devant  leur  juge,  quoiqu'elles 
aient  (ce  qui  aggrave  leur  crime)  tous  les  organes 
néces^aii^es  pour  user  de  la  parole ,  comme  on  le  remarque 
aût  fies,  aux  pèrrocfuèts  ;  vo\is  prenez  de  là  un  sujet  de 
leé  priver  âti  sentiment  et  dé  laf  vie. 

Mdis  de  bonne  foi  est-il  posisible  ^ue  les  perroquets  ou 
les  pies  pussent  imiter  nos  sons,  s'ils  n'entendaient  et  s'ils 
n'apérceVaierit  p^r  leurs  o^rganes  ée  que  nous  disons  ?  Mais 
ifs  né  comprènnetit  pas ,  dîtes-votis,  ce  que  signifient  tes 
paroles  qu'ils  prononcent  par  imitation;  mais  pourquoi 
ne  voulez-vous  pas  qu'iK  prononcent  ce  qu'ils  désirent, 
savoir  leur  nourriture  c[tLî\s  viennent  à  bout  d'obtenir 
de   leur   maître  par    ce  moyen  ?  Donc  ils  croient  de- 
mander comme  par  charité  leur   nourriture,  puisqu'à 
forcé  de  parler  Ils  ottiennent  si  souvent  ce  qu'ils  dési- 
raient; et  sans  cela  les  oiseaux  qui  peuvent  chanter  ap- 
pdrteràîebt-ïls  tant  d'attention  à  ce  qu'on  leuf  dît ,  s'ils 
n'avaient  ni  sent îmerit  ni  réflexion  ?  D'oîi  pourrait  venir 
sans  cela  cette  finesse  et  fcêtte  sagacité  des  renards  et  des 
chiens?  D'ôîi  vient  gué  les  menaces  et  les  paroles  répri- 
ment les  bêtes  quand  elles  donnent  des  marques  de  leur 
férocité?  Pourquoi,  lorsqu'un  ehien  pressé  par  la  faim  a 
volé  quelque  chose ,  s*enfuît-il  et  se  cache*!-il  comme  sa- 
chant qu'il  a  mal  fait ,  et  marchant  avec  crainte  et  dé- 
fiance ne  flatte  personne  en  passant,  maïs  se  détournant 
de  leiir  chcniîn  cherche  ,  la  tête  baissée  ,  un  lieu  écarté, 
usdnt  d'une  sage  précaution  pour  n'être  pas  purii  de  son 
crime?  Comment  expliquer  tout  cela ,  sans  un  sentiment 
intérieur  ?  Lé  noipbre  infini  de  petits  contes  qu'on  fait 
pour  prouvé'r  qu'il  y  a  dé  la  raison  dans  le^  animaux,  ne 
dolvèht-its  pas  du  moins  prouver  qu'il  y  a  en  eux  du  sen- 
timent et  dé  la  mémoire  ?  On  n*aurait  jamais  fait  de  rap- 
porter ici  tout  ce  qu'on  dit  là-dessus;  mats  je  sais  bien 
qu'il  y  a  tels  faits  qui  dénotent  en  eux  une  force  et  une 
subtilité  d'esprit  qui  est  au-dessUs  de  la  matière  et  qu  on 
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ne  saurait  éluder.  Je  voîà  bien  que  î^ ViioUf  qui  vous  â 
porte  à  regarder  les  bruteà  comme  des  tiîadiîhe»,  est  Tim- 
mortalîté  de  l'ame  qne  vous  avez  voulu  établir.  Ayant 
doïWî  supposé  que  le  corps  était  incapable  de  penser,  Vous 
avez  conclu  que  partout  où  scf  trouvait  là  petisée,  là  de- 
vait être  une*  substâtice  néellèifteiit  distincte  du  coi*pà,  et 
par  cotisécpieiit  imitîof!îéllé*d'oà  îl  s'èiisitiit  que  ^î  les  bê- 
te^ pèilèâient,  elles  ôtiraietit  des  atnës  qUi  seraient  dèssiib- 
stancès  immortelles; 

Mais  dltes*-mor,  j6  Vôtis  pl-ié ,  Mofisîeur,  pUisqeré^Vcàire 
démonstration  vouârdôiïduit  nécessairement,  bU  à  pfiver  lés 
bêtes  de  tout  séntinifent,  ou  à  leur  donner  l'iinùiôrtaîité 
pour  quoi  àimez-vôus  mieux  en  faire  des  machines  ih- 
afiîméès^qtie  dei^torps  rémués  par  des  ame^imnAortelles* 
d'àutaiit  plus  que  le  premier  sentiment  est  absoluinetit  con- 
traire aux  pbédomèhês  de  la  iiature  et  entièteinent  inouï 
jusqu'ici ,  au  lieu  que  Tauire  a  été  suivi  par  les  plus  sa- 
vans  philosophes  deFântiquité  2  Pythagore,  Platon  et  tant 
d'autres.  D'ailleurs  il  ti*y  a  tien  qui  puisse  confirtiier  da- 
vantage tous  les  Platotiîciens  dans  leur  setltiiflëdt  sur 
Timmortalité  de  l'ame  des  bêtes ,  que  de  voir  un  aussi 
grand  génie  <|ué  te  vôtre  réduit  à  n'en  faire  que  des  tna- 
chines  insensibles ,  de  peur  de  les  rendre  immortelles. 

Voilà,  Monsieur,  les  seuls  endroits  sur  lesquels  je  n'ai 
pas  cru  devoir  être  de  votre  sentiment  j  tout  le  reste  est 
tellement  de  mon  goût,  et  me  plaît  si  fort,  que  j'en  fais 
mes  délices;  et  ces  sentimens  se  rapportent  si  intimement 
aujc  miens,  et  mè  sont  si  propres ,  que  je  me  serts  la  force 
et  le  courage,  non-seul enient  de  les  expliquer  facilement 
à  ceux  qui  auraient  de  la  peine  à  les  entendre,  mais  en- 
core de  les  défendre  hardiment  contre  ceux  qui  seraient 
les  plus  aguerris  à  la  dispute  sur  ces  matières  et  qui  ose- 
raient les  attaquer. 

Je  n'ai  plus  qu'une  prière  à  vous  faire,  Monsieur,  c'est 
de  prendre  en  bonne  part  ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de 

ao. 
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VOUS  proposer,  et  de  ne  pas  croire  que  je  l'aie  entrepris 
ou  par  légèreté  ou  par  vaine  gloire ,  et  pour  ambitionner 
la  connaissance  et  l'amitié  des  hommes  illustres, puisque, 
s'il  dépendait  de  moi,  je  tâcherais  de  ne  pas  me  faire  con- 
naître ,  regardant  le  nom  et  la  réputation  comme  sujet  à 
l'orage,  et  ennemi  da  loisir  d'un  particulier. 

Au  reste,  quelque  penchant  que  je  sente  en  moi  pour 
votre  personne,  je  ne  vous  eusse  jamais  découvert  mes 
pensées,  si  je  n'y  avais  été  poussé  par  d'autres;  je  me  se- 
rais contenté  d'aimer  votre  personne  et  vos  ouvrages  en 
secret,  et  de  vous  honorer  dans  le  silence. 

Je  n'ose  pas  même  vous  demander  avec  empressement 
une  réponse,  parce  que  je  vous  crois  occupé  à  des  médi- 
tations très  profondes,  et  à  des  expériences  aussi  utiles 
que  difficiles.  Je  vous  permets  donc  d'user  de  votre  droite 
afin  de  ne  point  pécher  contre  le  public.  Que  si  vous 
voulez  pourtant  honorer  mes  petites  questions  d'une  ré- 
ponse telle  qu«  vous  le  jugerez  à  propos,  vous  vous  ac- 
quérerez  une  éterfielle  reconnaissance  sur  le  plus  humble 
et  le  plus  obéissant  de  vos  serviteurs^ 

Henri  Morus. 

A  Cambridge ,  du  collège  de  Christ,  le  11  décembre  1648. 


LETTRE  XXVI  '. 

DOCTISSIMO  ET  HUMANISSIMO  VIRO  HENRICO  MORO 
RENATUS  DESCARTES. 

RESPOItSIO   AD   PRiBCEDENTEM. 

Laudes,  quas  in  me  congeris,  vir  humanissime,  non 
tam  uUius  mei  meriti ,  utpote  quod  eas  aequare  niillum  po- 

'  Soîianle-se{Uicttie  du  premier  volume  de  I  édition  in^lS. 
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test,  quani  tuae  erga  me  benevolentlae  testes  sunt.  Benevo- 
lentiaautem,  ex  sola  scriptorum  meorum  lectione  contracta, 
candorem  et  generositatem  animi  tui  tam  aperte  ostendit, 
ut  totum  me  tibi,  quamvis  ante  hac  non  noto,  devinciat. 
Ideoque  perlibenter  lis  quae  ex  me  quaeris ,  respondebo. 

1^  Primum  est  cur  ad  corpus  definiendum  dicam  illud 
esse  substantiam  extensam  potius  quam  sensibilem ,  tan- 
gibilem,  vel  impenetrabilem.  At  res  te  monet,  si  dicatur 
substantia  sensibilis,  tune  definiri  ab  habitudine  ad  sensus 
nostroSy  quà  ratîone  quaedam  ejus  proprietas  duntaxat 
expHcatur,  non  intégra  natura,  quae  quum  possit  existere, 
quamvis  nulli  homines  existant ,  certe  a  sensibus  nostris 
non  pendet.  Nec  proinde  video  cur  dicas  ejsse  summe 
necessarium  ut  omnis  materia  sit  plane  sensibilis  ;  nara 
contra  nulla  est  quae  non  sit  plane  insensibilis,  si  tantum 
in  partes  nervorum  nostrorum  particulis  raulto  minores , 
et  singulas  seorsim  satis  celeriter  agitatas  sit  divisa. 

Meumque  illud  argumentum,  quod  scaevum  et  fere  so- 
phisticum  appellas,  adhibui  tantum  ad  eorum  opinionem 
refutandam,  qui  tecum  existimant,  omne  corpus  esse 
sensibile,  quam  meo  judicio  aperte  et  démonstrative  refo- 
tavit.  Potest  enim  corpus  retiuere  omnem  suâm  corporis 
naturam,  quamvis  non  sit  ad  sensum  molle,  nec  durum, 
necfrigidum,  nec  calidum,  nec  denique  habeat  ullàm 
sensibilem  qilalitatem. 

Ut  vero  inciderem  in  eum  errorem  quem  videris  miUi 
velle  tribuere,  per  comparationem  cerae  quae  ;qtmmri>& 
possit  non  esse  quadrata,  nec  rotunda,  non  potest  tame^ 
.  non  habere  aliquam  figuram ,  debuissem ,  ex  eo  quod  jui- 
ta  mea  principia  omnes  sensibiles  qualitates  in  eo  solo 
consistant,  quod  particulae  corporis  certis  modis  movean- 
tur  vel  quiescant,  debuissem,  inquam,  concludere,  cor»- 
pus  posse  existere  quamvis  nuUae  ejus  pàrticulae  movean- 
tur  nec  quiescaut;  quod  mihi  nunquam  in  mentem  venit  : 
.  corpus  itaque  non  rectç  definitur  substantia  sensibilis. 
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VÂdefiniuâ  aune  an  forte  aptius  dici  possifc  substaâtiâ 
iaip^aetrabilia^  vel  taugibilis,  eo  sensu  quem  eipUcuisti. 

S^  rursus  ista  tangibilitas  et  impenetrabiliias  in  oor* 
pore  est  taptum  y  ut  in  homine  risibilitas,  proprium  quarto 
modo,  ju&ta  vulgares  logic»  leges,  non  vera  et  essentialis 
differeutia,  quaoi  in  extensione  cousistere  eoatendo;  at- 
que  idcircoy  ut  komo  non  definitur  animal  risibile,  sed  ra« 
tionaie^  ita  corpus  non  definiri  per  impenetrabilitatero, 
mi  per  extensionem.  Quod  confirinatur,  ex  eo  quod  tan- 
gibilitas et  impenetrabilitas  habeant  rdationem  ad  par- 
tes, et  prae&upponant  conceptum  divisionîs  vel  terminatio- 
nis  ;  posfiumus  autein  concipere  corpus  continuum  inde- 
tenninatae  maguitudiais,  sive  indefinitum,  in  quo  nihii 
prs^er  extensioaem  consideretur. 

Sed,  inquis,  Deus  etiam  et  angélus,  resque  alla  quaslibet 
per  ^  subsistent  est  extensa^  ideoque  ktius  patet  defini- 
tio  tua  qu^m  defiuitum.  Ego  vero  non  soleo  quidem  de 
j^omifiiU^as  d^Mitare  :  atque  ideo  si  ex  eo  quod  Der.s 
^it  u^ij[{ue|^  dioat  aUquis  eum  esse  quodammodo  èx- 
tea^mPt|.f>er  m^  licet  Atqui  nego  veram  extensions», 
.(fffsiAist  a)pt  Qmftibua  y»Igo  ocH^eipitur,  vel  in  Deo,  vel  ija  an- 
S/^%  y^\  iia^  m^nlie  Aostra,  vel  denîque  in  ulia  s«ibstaatia 
quae.  Don  sit  oôjrpus,  reperiri  ;  quippe  per  e«s  extensum 
l^yttnmniter  omnes  intelligunt  aliquid  imaginabiie  (  sive 
sit  ens  rationis,  sive  reale,  hoc  enim  jam  in  médium  re- 
iUlk^UA)^  atque'in  hoc  ente  varias  partes  determinatae 
jf[iagAitudrjiii|S  et  figurée  ^  quarum  una  m^lo  modo  alia  »t, 
.poewat  imagînatione  distingocre,  unasque  iu  locum  alia- 
-C¥qni  poçysnatotiam  imaginatione  transferre,  sed  non  duas 
(l6snul  iB.uao;.eii  eodem  loco  imaginari;  atqui  de,  Deo,  ac 
^am;die  mente  nostra  nibil  taie  dicere  lioet;iieqaeenjin 
.eajt  iiTiaginabilii^  sed  infelligibilis  duntaxat,  nec  c^iam  ia 
-partes  di^inguibilis ,  praesertim  i«  pactes  qu»  habeant  ^- 
teraûnatas  magniludiiiesi  et  figuras.  IXenique  fd(cile  inte)- 
lig4mu&^>i^  meMen)  bumanam^  et  Deun^^  el  fûmil  pliiFOS 
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ângelosy  in  uao  et  eodem  loco  esse  posse.  Uude  mauifeste 
conciuditur  nuUas  substaivtias  mcorpareas  proprie  esse 
exteusas.  Sed  intetligo  ta^qu^ni  viirtitfes  aut  vires  quas- 
dam ,  quae  qaamvis  se  appHcei>t  rébus  extensis ,  non  id- 
circo  sunt  exteusœ;  ut  quamvis  in  ferro  candenti  sît  ignis, 
non  ideo  ignis  iiie  est  ferrum.  Quod  vero  nonnuUi  sub- 
stantiae  notionem  cum  rei  extensœ  notione  confundanC, 
hoc  fit  ex  falso  praejudicîo,  quia  nihil  putant  .existere,  vel 
esse  intelligibile^  nisi  sit  etiam  imaginabile^  ac  rêvera  nihil 
sub  imaginationemcadit,quod  non  sit  aliquo  modo  exten- 
sum.  Jam  vero  quemadmodum  dicere  licet  sanitatem  soli 
homini  corapetere,  quamvis  per  analogiam  etmedicina, 
et  aër  temperatus,  et  alia  multa  ^icantur  etiaip  sana;  ka 
illud  solum  quod  est  imaginabile^  ut  haben^  partes  extra 
partes,  quœ  sint  déterminâtes  magnitudinis  et  figurae/^co 
esse  extensum ,  quamvis  alia  per  analogiam  etiam  extensa 
dicantur. 

2®  Ut  autem  transeamus  ad  seeundam  tuam  ^ifficrf- 
tatem;  si  examinemus  quodnam  sit  illud  ens  extensum' a 
me  descriptum,  inveniemus  plane  idem  esse  cum  spatio, 
quod  vuigus  aliquando  plénum ,  aliqnando  vacuunî ,  ftli- 
quando  reale,  aliquando  imaginarium  esse  putatrîn  spa« 
tio  enim  quantum  vis  imaginario  et  vacuo,  facile  omnes 
imaginantur  varias  partes  determinatae  magnitudinis  et 
figurae,  possuutque  unas  in  locum  aliarum  imaginatione 
transferre,  sed  nullomodo  duas  simul  se  mutuo  pénétran- 
tes in  uno  et  eodem  loco  concipere  ;  quoniam  implicat 
contradictionem,  ut  hoc  fiât,  et  spatii  pars  nulla  tollatur. 
Quum  autem  ego  considerarem  tam  reaies  proprietates, 
non  nisi  in  reali  corpore  esse  posse,  ausus  sum  affirmare, 
nullum  dari  spatium  prorsus  vacuum^atque  omne  ens  ex- 
tensum esse  verum  corpus  ».  JNec  dubitavi  à  magnis  vi- 
ris,  Epicuro,  Democrito,  Lucretio  hac  in  re  dissentire; 

^  yoju  Principe» ,  seconde  partie,  wrc.  l•^ 
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vidi  enim  illos  non  firmâm  aliquam  ratiouem  esse  secutos, 
sed  faisum  praejudicium,  que  omnes  ab  ineunte  aetate 
fuimus  imbuti.  Quippe,  quamvis  sensus  nostri  non  sem- 
per  nobis  exhibeant  corpora  externa,  qualia  sunt  omai 
ex  parte,  sed  tantum  quatenus  ad  nos  referuntur,  et  pro- 
desse  possunt,  aut  nocere;  ut  in  articulo  3,  partis  a  ', 
praemonui;  judicavimustamen  omnes,  quumessemus  ad- 
hue  pueri ,  nibil  aliud  in  mundo  esse,  quam  quod  a  sen- 
sibus  exhibebatur,  ac  proinde  nuUum  esse  corpus  nisi 
sensibile,  locaque  omnia  in  quibus  nihil  sentiebamus  va- 
cuaesse.  Quod  praejudicium  quum  ab  Epicuro,Democrito, 
Lucretio  non  fuerit  unquam  rejectum,  illorum  auctori- 
tatem  sequi  non  debeo. 

Miror  au|ein  virum  caetera  perspicacissimum ,  quum 
videat  se  negare  non  posse  quin  aliqua  in  omni  spatio 
substantia  sit  j  quoniam  in  eo  omnes  proprietates  extea- 
sionis  rêvera  reperiuntur;  malle  tamen  dicere  divinam  ex- 
tensionem  implere  spatium  in  quo  nullum  est  corpus,  quam 
fateri  nullum  omniuo  spatium  sine  corpore  esse  posse. 

Etenim,  utjam  dixi ',  praetensa  illaDei  extensio  nullo- 
.  inodo  subjectum  esse  potest  verarum  proprietatum  quas 
in  omni  spatio  distinctissime  percipimus.  Neque  enim 
Deus  est  imaginabilis ,  nec  in  partes  distinguibilis ,  quae 
sint  mensurabiles  et  figuratae.  Sed  facile  admittis  nullum 
vacuum  naturaliter  dari;  sollicitus  es  de  potentia  divina, 
quam  putas  tollere  posse  id  omne  quod  est  in  aliquo  vase, 
simulque  impedire  ne  coëant  vasis  latera. 

Ego  vero  quum  ^çiam  meum  intellectum  esse  finitum, 
et  Dei  potentiam  infinitam,  nihil  unquam  de  hac  deter- 
mino;  sed  considero  duntaxat  quid  possit  à  me  percipi, 
vel  non  percipi,et  caveodiligenterne  judicium  uUum  meura 
a  perceptione  dissentiat.  Quapropter  audacter  affirrao 
Deumposse.idomne  quod  possibile  esse  percipio,  non  autem 

*  Voyez  les  Principes. 

*  Voyez  le  commencement  de  cette  lettre. 
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e  contra  aiidacter  nego  illum  posse  id,  quod  conceptui  nieo 
répugnât,  sed  dico  tantum  implicare  contradictionera.  Sic 
quia  video  conceptui  meo  repugnare,  ut  omne  corpus  ex 
aliquo  vase  tollatur,  et  in  ipso  remaneat  extensio,  non  aliter 
a  me  concepta,  quam  prius  concipiebatur  corpus  in  eo  con- 
tentum;  dico  implicare  contradictionem ,  ut  talis  extensio 
ibi  remaneat  post  sublatum  corpus ,  ideoque  debere  vasîs 
latera  coire  ;  quod  omnino  consonum  est  meis  caeteris 
opinionibus  :  dico  enim  alibi  ' ,  nuUum  motum  dari  nisi 
quodammodo  circularem,  unde  sequitur  non  intelligi  di- 
stincte Deum  aliquod  corpus  ex  vase  tollere,  quin  simul 
intelligatur  in  ejus  locum  aliud  corpus,  vel  ipsa  vasîs  la- 
tera ,  motu  circulari  succedere. 

3^  Ëodem  modo  etiamdico  implicare  contradictionem, 
ut  aliquae  dentur  atomi,   quae  concipiantur  extensœ  ac 
simul  indivisibiles;  quia  quamvis  Deus  eas  taies  efficere 
potuerit,  ut  a  nuUa  creatura  dividantur,  certe  non  pos- 
sumus  intelligere  ipsum  se  facultate  eas  dividendi  pri- 
vare  potuisse.  Nec  valet  tua  comparatio  de  iis  quae  facta 
sunt  quod  nequeant  infecta  esse.  Neque  enim  pro  nota 
impotentiœ  sumimus,  quod  quis  non  possit  facere  Id  quod 
non  intelligimus  esse  possibile,  sed  tantum  quod  non 
possit  aliquid  facere  ex  iis ,  quae  tanquam  possibilia  di- 
stincte percipimus.  At  sane  percipimus  esse  possibile  ut 
atomus  dividatur,  quandoquidem  eam  extensam  esse  sup- 
ponimus  ;' atque  ideo  si  judicemus  eam  à  Deo  dividi  non 
posse ,  judicabimus  Deum  aliquid  non  posse  facere,  quod 
tamen  possibile  esse  percipimus.  Non  autem  eodem  modo 
percipimus  fieri  posse  ,  ut  quod  factum  est  sit  infectum , 
sed  e  contra  percipimus  hoc  fieri   plane  non  posse;  ac 
proinde  non  esse  ullum  potentiae  defectum  in  Deo,  quod 
istud  non  faciat.  Quantum  autem  ad  divisibilitatemmate- 
riae,  non  eadem  ratio  est;  etsi  emm  non  possim  uume- 

[   *  Voyez  les  Principes,  seconde  partie,  «rt.  55. 
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rare  omnes  partes,  in  quas  est  divisibilis,  earuinque id- 
circo  numerum  dicam  esse  indefinitum  ,  non  tamcn  pos- 
sum  affirmare  illarum  divisionem  a  Deo  nuoqiiain  ab- 
solvi,  quia  scio  Deum  plura  posse  faœre,  quam  ego  co- 
gitatione  mea  complecti;  atque  istam  indefinkam  qua- 
rumdain  partium  materiae  divisionem  rêvera  fieri  s<dere  in 
artieulo  34  *  concessi. 

4®  Neque  vero  affectatœ  modestiae  est,  sed  eautdœ  iiieo 
judicio  necessariae,  quod  quœdam  dicam  esse  indefinita 
potius  quam  infinita ;  solus enim  Deus  est^quem  positive 
intelligo  esse  infinitum;  de  reliquis,  ut  de  muudi  exten- 
sione^de  numéro  partium  in  quas  materia  est  divisibilis, 
et  similibus,  an  sint  simpliciter  infinita  nec  ne,  profiteor 
me  nescire  ;  scio  tantum  me  in  illis  nullum  £nem  agnos- 
cere ,  atque  idcirco  respectu  mei  dico  esse  indefinita. 

Et  quam  vis  mens  nostra  non  sit  rerum,  vei  veritatis 
mensura  ,  certe  débet  esse  mensura  eorum  quae  affirma- 
mus ,  aut  negamus.  Quid  enim  est  absurdius  ,  quid  incon- 
siderantius ,  quam  velle  judicium  ferre  de  iis  ad  quorum 
perceptionem  mentem  nostram  attingere  non  posse  cod- 
fitemur? 

Miror  autem  te  non  modo  id  velle  facere  videri ,  quum 
ais  :  Si  tantum  quoad  nos  sit  infinita ,  rêvera  erit  finita 
extensio,  etc.,  sed  praeterea  etiam  divinam  quamdam  ex- 
tensionem  imagiuari,  quae  latins  pateat  quam  corporum 
extensio  ,  atque  ita  supponere  Deum  partes  habere  extra 
partes ,  et  esse  divisibilem ,  omnemque  prorsus  rei  cor- 
poreae  essentiam  illi  tribuere, 

Me  vero  quis  scrupulus  hic  supersit ,  quum  dico  ex- 
tensionem  materiœ  esse  indefinitam ,  s^fficere  hoc  putoad 
impediendum  ne  quis  extra  illam  locus  fingi  queat,  ia 
quem  meorum  vorticum  particulœ  abire  possint  ;  ubicum- 
que  enim  locus  ille  cencipiatur,  ibi  jam.juxta  meam  opi- 
nionem  aliqua  materia  est;  quia  dicendo  eam  esse  iodefi* 

I  Yojes  tes  Priflcipes ,  lecoade  partie, 
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nité  elittensam  9  dico  ipsam  latius  extendi,  quaili  omne  id 
quod  ab  homine  coacipi  potest. 

Sed  nihilomiaus  existirao  roaxiraam  esse  differentiam , 
inter  ampiitudinem  istius  corpore»  extensionis ,  et  ampli- 
tudinem  divinae,  nondicam  extensionis,  utpote  quœ pro- 
prie loquendo  nulla  est,  sed  substantiae  vel  essentiœ, 
ideoque  hanc  simplicker  infinitam,  illam  autem  indefini- 
tam  appello. 

Cseterum  non  admitto  quod  pro  singulari  tua  humani- 
tale  concedis ,  nempe  reliquas  meas  opiniones  posse  eon-^ 
stare,  quamvis  id  quod  de  materiae  extensione  scripsi  re- 
futetur;  unum  enim  est  ex  prœcipuis,  meoque  judicio, 
certissimis  physioae  meae  fundanaentis ,  profiteorque  mihi 
nuUas  rationes  satisfacere  in  ipsa  physica,  nisi  quœ  neces*- 
sitatem  illam,  quam  vocas  logicam  sive  contradictoriam, 
iavolvant;  modo  tantum  ea  excipias,  quœ  per  solam  ex- 
perientiam  cognosci  possunt ,  ut  quod  circa  hanc  terram 
unicus  sit  sol,  vel  unica  luna,  et  similia.  Quumque  in  re- 
liquis  a  meo  sensu  non  abhorreas ,  spero  etiam  his  te  fa- 
cile assensurum ,  si  modo  considères  praejudicium  esse, 
quod  multi  existiment  ens  extensum ,  in  quo  nihil  est 
quod  moveat  sensus ,  non  esse  veram  subslantiam  corpo- 
ream,  sed  spatium  vaeuum  duntaxat;  quodque  nuUum 
sit  corpus  nisi  sénsibile.  Atque  nulla  substàntia,  nisi  qu» 
sub  imaginationem  cadat,  ac  proinde  sit  extensa. 

5^  Sed  nulli  praejudicio  magis  omnes  assuevimus,  quam 
ei ,  quod  nobisab  ineunte  aetate  persuasit  bruta  animantia 
eogitare. 

Quippe  nulla  ratio  nos  movît  ad  hoc  credendum ,  nisi 
quod  videntes  pleraque  brutorum  membra ,  in  figura  ex- 
terna  et  motibus,  a  nostris  non  multum  differre,  uni- 
cumque  in  nobis  esse  credentes  istorum  motuum  prînci- 
pium  ,  animam  sciHcet ,  quœ  eadem  moveret  corpus ,  et 
cogitaret,  non  dubitavimus  quin  alia  talisaninift  ia  illis 
reperiretur. 
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Postquam  autem  ego  advertissem  ,  distinguenda  esse 
duo  diversa  motuum  nostrorum  principia,  unum  scili- 
cet  plane  mechanieum  et  corporeum,  quod  a  sola  spiri- 
tuum  vi,  et  membrorum  confortnatione  dependet,  po- 
testque  anima  corporea  appeiiari;  aliud  incorporeum 
jnentem  scilicet  y  sive  animam  illam  quam  définis  substaa- 
tiam  cogitantem ,  quaesivi  diligentius  an  ab  his  duobus 
principiis  orirentur  animalium  motus ,  an  ab  une  dun- 
taxat.  Quumque  clare  perspexerim  posse  omnes  oriri  ab 
eo  solo  quod  corporeum  est  et  mechanieum  * ,  pro  certo 
ac  demonstrato  habui  nuUo  pacto  a  nobis  probari  posse, 
aliquam  esse  in  brutis  animam  cogitantem.  Nec  moror 
astutias  et  sagacitates  canum  et  vulpium ,  nec  quaecumque 
alia  quae  propter  cibum,  venerem,  vel  metuni  a  brutis 
fiunt.  Profiteor  enim  me  posse  perfacile  illa  omnia ,  ut  a 
sola  membrorum  conformatione  profecta,  explicare. 

Quamvis  autem  pro  demonstrato  habeam  probari  non 
posse  aiiquam  esse  in  brutis  cogitationem ,  non  ideoputo 
posse  demonstrari  nuUam  esse^  quia  mens  humana  illo- 
rum  corda  non  pervadit.  Sed  examinando  quidnam  sit  hac 
de  re  maxime  probabile ,  nuUam  video  rationem  pro  bru- 
torum  cogitaiionemiiitare  praeter  hanc  unam^quod  quun 
habeant  oculos ,  aures ,  linguam,  et  reliqua  sensuum  or- 
gana  sicut  nos,  verisimile  sit  illa  sentire  sicut  nos;  et 
quia  in  nostro  sentiendimodocogitatio  includitur,  simi- 
lein  etiam  iilis  cogitationem  esse  tribuendam.  Quae  ratio, 
quumsit  maxime  obvia,  meutes  omnium  hominum  a  prima 
aetatc  occupavit.  Sunt  autem  aliae  rationes  niulto  plures 
et  fortiores,  sed  non  onmibus  ita  obviée,  quae  contrarium 
plane  persuadent.  Inter  quas  suum  quidem  locum  obtinet, 
quod  non  sit  tam  probabile  omnes  vermes ,  culices ,  eru- 
cas,  et  reliqua  animalia  immortali  anima  praedita  esse, 
quam  machinarum  instar  se  movere. 

*  Voyez  le  Traité  de  THomme,  »•  i-4,  et  le  Traité  de  la  formation  du 
foetus,  n^  1-8. 
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Primo,  quia  certum  est  in  corporibus  animalium  ,  ut 
eliam  iu  noslris,  esseossa,  nervos,  musculos ,  sanguinem, 
spiritus  animales,  et  reliqua  organa  ita  disposita,  ut  se 
solis,  absque  ulla  cogitatione,  omues  motus,  quos  in 
brutis  observamus ,  ciere  possint.  Quod  patet  in  convul- 
siouibus,  quum  mente  invita  machinamentum  corporis, 
vehementius  saepe  ac  raagi«  diversis  modis  solum  se  mo- 
vet ,  quam  ope  voluntatis  soleat  moveri.  Deinde  quia  ra- 
tioni  consentaneum  videtur ,  quum  ars  sit  naturae  imita* 
trix ,  possintque  homines  varia  fabricare  automata ,  in  qui- 
bus  sine  ulla  cogitatione  est  motus,  ut  natura  etiam  sua 
automata,  sed  arte  factis  longe  praestantiora,  nempe 
brûla  omnia,  producat;  praesertim  quum  nuUam  agno 
scamus  rationem ,  propter  quam ,  ubi  est  talis  membro- 
rum  conformatio ,  qualem  in  animalibus  videmus ,  cogi- 
tatio  etiam  debeat  adesse;  atque  ideo  majori  admira- 
tione  dignum  sit,  quod  mens  aliqua  reperiatur  in  uno- 
quoque  humano  corpore,  quam  quod  nulla  sit  in  ullis 
brutis. 

Sed  rationum  omnium  quse  bestias  cogitatione  desti- 
tutas  esse  persuadent,  meo  judicio  prœcipua  est,  quod, 
quamvis  inter  illas  unœ  aliis  ejusdem  speciei  sint  perfec- 
tiores,  non  secus  quam  inter  homines,  ut  videre  licet  in 
equis  et  canibus ,  quorum  aliqui  cœteris  multo  felicius 
quœ  docentur,  addiscunt;  et  quamvis  omnes  perfacile  no- 
bis  impetus  suos  naturales,  ut  iras,  metus,  famem,  et 
similia ,  voce  vel  aliis  corpQris  motibus  significent ,  nun-* 
quam  tamen  hactenus  fuerit  observatum  ullum  brutum 
animal  eo  perfectionis  devenisse ,  ut  vera  loquela  utere- 
tur,  hocest,  ut  aliquid  vel  voce  vel  nutibus  indicaret 
quod  ad  solam  cogitationem ,  non  autem  ad  impetum  na- 
turalem  posset  referri  '.  Usée  enim  loquela  unicum  est  co- 
gitationis  in  corpore  lateutis  signum  certum,  atque  ipsa 
utuntur  omnes  homines,  etiam  quam  maxime  stupidi  et 

'  Voyez  la  même  opinion  dans  la  lettre  L1V. 
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inente  capti ,  et  lingua  vocisque  organîs  deslitulî,  non 
autem  ullum  brutum ,  eamque  idcîrco,  pro  vera  înlerho- 
mines  et  bruta  differentia ,  sumere  licet. 

Reliquas  rationes  cogitationem  brutis  adimentes  bre- 
vitatis  causa  hic  oxnitto ,  velim  tamen  notari  me  loqui  de 
cogitatione,  non  de  vita,  vel  sensu.  Vilamenîm  nulliani- 
mali  denego ,  utpote  quam  în  solo  cordis  calore  consi- 
stère  statuo;  nec  denego  etiam  sensum  qualeaus  ab  or- 
gano  corporeo  dependet.  Sicque  hœc  mea  opînio  non 
lam  crudelis  est  erga  belluas,  quam  pîa  erga  homines, 
Pythagoreorum  superstition!  non  addictos,  quos  nerape 
a  criminis  suspicione  absolvit  ^  quoties  animalia  come- 
dunt ,  vel  occidunt.  Haec  autem  omnia  fortasse  prolixius 
scripsi ,  quam  acuraen  ingenii  tui  requirebat  ;  volui  enim 
hoc  pacto  testarî  paucissimorum  objectiones  tnîhî  hacte- 
nus  aeque  gratas  fuisse  ac  tuas ,  humanitatemque  et  can- 
dorenl  tuUfcti  maxime  tibi  devinxisse  omnium  verae  sapien- 
tiae  studiosorum  cultorem  observantlssinium , 

Reitatuh  Descaates. 

£gmonds  prope  Alchmariaiu^  nonli  febmarn  1649  ^ 


MÊME  LETTRE  ^ 

RÉt>OlVSE  À  LK  PIÉCÉDENTE. 

Monsieur, 

Les  louanges  dont  vous  me  comblez  sont  plutôt  des 
marques  de  votre  bonté  qu'un  effet  de  mon  mérite  qui 
ne  saurait  jamais  les  égaler. 

*  5  février  1649. 

*  Version  de  réditioo  iD-12. 
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Cette  bienveillance  que  vous  m'accordez ,  et  que  je  dois 
à  la  lecture  que  vous  avez  faite  de  mes  écrits,  me  découvre 
si  à  plein  la  candeur  et  la  générosité  de  votre  ame ,  qu'elle 
vous  a  gagné  toute  mon  amitié  quoique  je  n'aie  pas  l'hon- 
neup  de  vous  connaître  d'ailleurs;  c'est  pourquoi  je  me 
ferai  un  véritable  plaisir  de  répondre  à  vos  questions^. 

I*  Votre  première  difficulté  est  sur  la  définition  du 
corps  que  j'appelle  une  substance  étendue  et  que  vous  ai- 
meriez mieux  nommer  une  substance  sensible,  tactile  ou 
impénétrable.  Mais  prenez  garde ,  s'il  vous  plaît ,  qu'en 
disant  une  substance  Sensible  vous  ne  la  définissez  que 
par  le  rapport  qu'elle  a  à  nos  sens,  ce  qui  n'en  explique 
qu'une  propriété,  au  lieu  de  comprendre  l'essence  entière 
des  corps  qui ,  pouvant  exister  quand  il  n'y  aurait  point 
d'hommes,  ne  dépend  pas  par  conséquent  de  nos  sens.  Je 
ne  vois  donc  pas  pourquoi  vous  dites  qu'il  est  absolument 
nécessaire  que  toute  matière  soit  sensible;  au  contraire, 
il  n'y  en  a  point  qui  ne  soit  entièrement  insensible  si  elle 
est  divisée  en  parties  beaucoup  plus  petites  que  celles  de 
nos  nerfs,  et  si  elles  ont  d'ailleurs  chacune  en  particulier 
un  mouvement  assez  rapide. 

A  l'égard  de  ma  preuve  que  vous  appelez  louche  et 
presque  sophistique,  je  ne  l'ai  employée  que  pour  réfuter 
la  proposition  de  ceux  qui  croient  avec  vous  que  tout 
corps  est  sensible  ;  ce  que  je  fais,  à  mon  avis,  d'une  manière 
claire  et  démonstrative  ;  car  un  corps  peut  conserver  toute 
sa  nature  corporelle,  bien  que  les  sens  n'y  aperçoivent  ni 
mollesse,  ni  dureté,  ni  froideur,  ni  chaleur,  ni  enfin  au- 
cune autre  qualité  sensible. 

A  l'égard  de  l'erreur  que  vous  semblez  vouloir  m'attri- 
buer  par  la  comparaison  que  vous  faites  de  la  cire  qui 
peut  bien  à  la  vérité  n'être  ni  carrée,  ni  ronde ,  mais  qui 
ne  peut  pas  absolument  n'avoir  point  de  figure,  faites,  s'il 
vous  plaît,  attention  au  principe  que  j'ai  établi  :  que  tou- 
tes les  qualités  sensibles  du  corps  consistent  dans  le  seul 
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mouvement  ou  le  seul  repos  de  ces  petites  parties  ;  ainsi, 
pour  tomber  dans  l'erreur  dont  vous  parlez ,  j'aurais  dû 
soutenir  que  le  corps  peut  exister  sans  que  ses  petites  par- 
ties se  meuvent  ou  soient  en  repos  :  c'est  ce  qui  ne  m'est 
jamais  venu  dans  l'esprit  ;  donc  on  ne  définit  pas  bien  le 
corps  une  substance  sensible. 

Voyons  présentement  si  on  ne  pourrait  pas  mieux  la 
définir  une  substance  impénétrable  ou  tactile  dans  le  sens 
que  vous  l'expliquez  :  mais ,  encore  un  coup ,  ce  pouvoir 
d'être  touché ,  ou  cette  impénétrabilité  dans  le  corps,  est 
seulement  comme  la  faculté  de  rire  dans  l'homme,  le 
proprium  quarto  modo  des  règles  communes  de  la  logi- 
que; mais  ce  n'est  pas  sa  différence  véritable  et  essen- 
tielle, qui  selon  moi  consiste  dans  l'étendue;  et  par  con- 
séquent, comme  on  ne  définit  point  l'homme  un  animal 
risible,  mais  raisonnable,  on  ne  doit  pas  aussi  définir  le 
corps  par  son  impénétrabilité,  mais  par  l'étendue,  d'au- 
tant plus  que  la  faculté  de  toucher  et  l'impénétrabilité  oat 
relation  à  des  parties,  et  présupposent  dans  notre  esprit 
l'idée  d'un  corps  divisé  ou  terminé,  au  heu  que  nous  pou- 
vons fort  bien  concevoir  un  corps  continu  d'une  grandeur 
indéterminée  ou  indéfinie ,  dans  lequel  on  ne  considère 
que  l'étendue.  Mais  Dieu,  dites-vous,  un  ange,  et  tout 
ce  qui  subsiste  par  soi-même  est  étendu,  ainsi  votre  défi- 
nition est  plus  étendue  que  le  défini.  Je  n'ai  pas  a)Utume 
de  disputer  sur  les  mots  ;  c'est  pourquoi  si  l'on  veut  que 
Dieu  soit  en  un  sens  étendu ,  parce  qu'il  est  partout,  je 
le  veux  bien;  mais  je  nie  qu'en  Dieu,  dans   les  anges, 
dans  notre  ame,  enfin  en  toute  autre  substance  qui  n'est 
pas  corps,  il  y  ait  une  vraie. étendue,  et  telle  que  tout  le 
monde  la  conçoit;  car  par  un  être  étendu  ou  entend 
communément  quelque  chose  qui  tombe  sous  l'imagina- 
tion, que  ce  soit  un  être  de  raison  ou  un  être  réel,  cela 
n'importe.  Dans  cet  être  on  peut  distinguer  par  l'imagi- 
nation plusieurs  parties  d'une  grandeur  déterminée  et  fi- 


DES   tETTRES.  .     3a  1 

gurée  ,  dont  Time  n'est  point  l'autre;  ensorte  que  l'imagi- 
nation peut  en  transférer  l'une  en  la  place  de  l'autre, 
sans  qu'on  en  puisse  pourtant  imaginer  deux  à  la  fois 
dans  le  même  lieu.  On  n'en  saurait  dire  autont  de  Dieu 
ni  de  notre  ame  :  car  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  du  ressort  de 
l'imagination ,  mais  simplement  de  l'intellection^  et  oi| 
ne  saurait  les  séparer  par  parties ,  surtout  en  parties  qui 
aient  des  grandeurs  et  des  figures  déterminées.  Enfin , 
nous  comprenons  aisément  que  l'ame  ,  Dieu,  çt  plusieurs 
anges  ensemble,  peuvent  être  en  même  temps  dans  le 
même  lieu;  d'où  l'on  conclut  visiblement  que  nulles  sub<» 
stances  incorporelles  ne  sauraient  être  proprement  éten- 
dues ,  et  qu'on  ne  peut  les  concevoir  que  comme  une  Ger<- 
taine  vertu  ou  force,  qui,  bien  qu'appliquées  à  des  choses 
étendues ,  ne  sont  pas  pour  cela  étendues  :  comme  le  feu 
est  dans  le  fer  rouge,  sans  qu'on  puisse  dire  pour  cela  que 
le  feu  est  fk.  Si  quelques-uns  confondent  l'idée  de  la  sub- 
stance avec  la  chose  étendue,  cela  vient  du  préjugé  où 
ils  sont  que  tout  ce  qui  existe,  ou  est  intelligible,  est  en 
même  temps  imaginable:  en  effet,  rien  ne  tombe  sous 
l'imagination  qui  ne  soit  en  quelque  manière  étendu;  et 
comme  on  peut  dire  que  la  santé  ne  convient  qu'à  l'homme 
seul,  quoiqu'on  puisse  dire  par  analogie  que  la  méde- 
cine, l'air  tempéré  et  plusieurs  autres  choses  sont  saines  ^ 
ainsi  je  dis  qu'il  n'y  a  d'étendue  que  dans  les  choses  qui 
tombent  sous  l'imagination,  comme  ayant  des  parties 
distinctes  les  unes  des  autres  et  qui  sont  d'une  graadeur 
et  d'une  figure  déterminée,  quoiqu'on  nomme  aussi  d'au^ 
très  choses  étendues ,  mais  seulement  par  analogie. 

a"  A  l'égard  de  votre  seconde  difficulté:  si  nous  exa- 
minons ce  que  c'est  que  cet  être  étendu  que  j'ai  décrit^ 
nous  trouverons  que  ce  n'est  autre  chose  que  l'espace  que 
le  vulgaire  croit  être  quelquefois  plein  ,  quelquefois  vide, 
quelquefois  réel,  d'autres  fois  imaginaire;  cardans  un  es- 
pace, quelque  vide  qu'on  se  l'imagine,  on  se  figure  aisé- 
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ment  différentes  parties  de  grandeur  et  de  figures  déter- 
minées ,  et  on  les  peut  transférer  par  un  effet  de  la 
même  imagination  les  unes  dans  le  lieu  des  autres ,  mais 
on  n'en  saurait  concevoir  en  aucune  manière  deux  se 
pénétrer  mutuellement  ensemble  dans  le  même  lieu; 
parce  qu'il  répugne  au  bon  sens  que  cela  arrive,  et 
qu'aucune  partie  de  l'espace  ne  soit  ôtée.  Or,  comme  je 
faisais  attention  que  des  propriétés  si  réelles  ne  pouvaient 
se  trouver  que  dans  un  corps  réel,  j'ai  osé  assurer  qu'il  ny 
avait  aucun  espace  absolument  vide ,  et  que  tout  être 
étendu  était  véritablement  corps  ^  ;  en  quoi  je  n'ai  pas 
Élit  difficulté  d'être  d'un  sentiment  contraire  à  celui  de 
ces  grands  hommes  dont  vous  parlez  :  je  veux  dire  Épi- 
cure,  Démocrite  et  Lucrèce;  car  j'ai  vu  que,  bien  loin  de 
s'attacher  à  une  raison  solide,ils  se  sont  laissés  entraîner  aux 
préjugés  communs  de  l'enfance;,  car  bien  que  nos  sens  ne 
nous  représentent  pas  toujours  les  corps  qui  sonthors  de  noos 
tels  qu'ils  sont  absolument  ;  mais  selon  le  rapport  qu'ils  ont 
avec  nous,  et  qu'ils  peuvent  nous  être  utiles  ou  nuisibles 
(comme  j'ai  dit  dans  l'article  3  de  la  seconde  partie)  %  nous 
avons  porté  ce  jugement  dans  notre  enfance ,  qu'il  n'y  a 
dans  le  monde  que  ce  que  les  sens  nous  représentent; 
qu'ainsi  il  n'y  avait  point  de  corps  qui  ne  fut  sensible,  et 
que  tout  lieu  où  nous  ne  sentons  rien  était  vide.  Puisque 
Épicure,  Démocrite  et  Lucrèce  ont  donné  dans  ce  préjugé 
comme  les  autres,  je  ne  dois  rien  à  leur  autorité. 

Mais  je  suis  surpris  qu'avec  toute  votre  pénétration  ,  et 
voyant  d^ailleurs  que  vous  ne  sauriez  nier  que  tout  espace 
ne  soit  rempli  de  quelqucsubstance,  puisqu'il  a  réellement 
toutes  les  propriétés  de  l'étendue,  vous  aimiez  mieux 
dire  que  l'étendue  divine  remplit  l'espace  où  il  n'y  a  nul 
corps ,  que  d'avouer  qu'il  ne  peut  y  avoir  absolument  d'es- 
pace sans  corps,  car, comme  j'ai  dit  ci-dessus^,  cette  préten- 

*  Voyez  Principes,  seconde  édition  ,  art.  1^'. 
'  Au  cotumeocement  de  cette  lettre. 


DES    LETTRES  3^3 

due  extension  de  Dieu  ne  saurait  être  en  aucune  manière 
le  sujet  des  propriétés  véritables  que  nous  apercevons  dis- 
tinctement en  tout  espace  ;  car  enfin  Dieu  ne  peut  tomber 
sous  l'imagination  ,  on  ne  peut  distinguer  en  lui  des  par- 
ties qui  soient  figurées  et  qu'on  puisse  mesurer.  Vous  n'a- 
vez point  de  peine,  dites-vous,  à  croire  qu'il  n'y  a  pas 
naturellement  de  vide,  mais  vous  voudriez  sauver  la  puis- 
sance divine ,  qui ,  en  ôtant  tout  ce  qui  est  dans  un  vase, 
peut,  selon  vous,  empêcher  que  ses  côtés  ne  se  réunissent. 

Je  sais  que  mon  intelligence  est  finie  et  que  le  pouvoir 
de  Dieu  est  infini,  ainsi  je  n'y  prétends  pas  mettre  des  bor- 
nes; mais  je  me  contente  d'examiner  ce  que  je  puis  con- 
cevoir ou  non,  et  je  me  garde  bien  de  porter  aucun  ju- 
gement contraire  à  ma  perception  :  c'est  pourquoi  j'assure 
hardiment  que  Dieu  peut  faire  tout  ce  que  je  conçois  pos- 
sible, sans  avoir  la  témérité  de  dire  qu'il  ne  peut  pas  faire 
ce  qui  répugne  à  ma  manière  de  concevoir  ;  je  dis  seule- 
ment :  cela  implique  contradiction.  Ainsi,  voyant  qu'il  ré- 
pugne à  ma  manière  de  concevoir  qu'on  ôte  tout  corps 
d'un  vase  et  qu'il  y  reste  cependant  une  étendue  que  je 
ne  conçois  pas  autrement  que  je  ne  concevais  auparavant 
le  corps  qui  y  élait  contenu,  je  dis  qu'il  implique  contra- 
diction qu'une  telle  étendue  y  reste  après  que  le  corps 
en  a  été  oté,  et  que  par  conséquent  les  côtés  d'un  vase 
doivent  se  rapprocher,  ce  qui  s'accorde  avec  mes  autres 
opinions;  car  je  dis  ailleurs  '  que  tout  niouvement  est  en 
quelque  façon  circulaire  :  d'où  il  s'ensuit  qu'on  ne  com- 
prend pas  bien  distinctement  que  Dieu  ôte  toute  la  ma- 
tière d'un  vase  sans  qu'un  autre  corps ,  ou  du  moins  les 
côtés  du  vase  prennent  sa  place  par  un  mouvement  cir- 
culaire. 

3**  C'est  dans  le  même  sens  que  je  dis  aussi  qu'il  y  a  de 
la  contradiction  à  dire  qu'il  y  ait  des  atomes  que  l'on 

'  Voyez  Principes,  seconde  partie ,  art.  55. 
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conçoive  étendues  et  en  même  temps  indivisibles ,  parce 
que  bien  que  Dieu  ^it  pu  les  former  telles  qu'aucune  créa- 
ture ne  peut  les  diviser  certainement,  nous  ne  pouvons 
comprendre  qu'il  ait  pu  se  priver  de  la  faculté  de  les  di- 
viser lui-même.  Pour  votre  cpoiparaison,  que  ce  qui  est 
fait  ne  saurait  np  pj^tç  l'être,  elle  ^'est  point  du  tout  juste. 
Nous  ne  prenons  pas  pour  marque  d'ioipuissance  quand 
quelqu'un  ne  peut  pas  faire  ce  que  nous  ne  comprenons 
pas  être  possible^  mais  seulement  lorsqu'il  ne  peut  pas  faire 
quelque  chose  que  nous  concevons  clairjement  être  possible. 
Or  pous  concevons  que  la  division  d'une  atome  est  uae  chose 
possible,  puisque  nous  la  concevons  étendue  ;  ainsi  si  nous 
jugeons  que  Dieu  ne  peut  pas  faire  ce  que  nous  coacevoos 
pourtant  être  possible,  nous  ne  concevons  pas  de  la  même 
manière  qu'il  puisse  se  faire  que  ce  qui  a  été  fait  ne  le  soit 
pas;  au  contraire,  nous  concevons  bien  clairement  que  cela 
est  impossible,  et  qu'ainsi  U  n'y  a  aucun  défaut  de  puissance 
en  Dieu  de  ce  qu'il  ne  le  fait  pas.  A  l'égard  de  la  divisibilité 
de  la  matière,  ce  n'est  paç  la  même  chose;  car  bien  que 
je  ne  puisse  pas  cpqapter  tputeç  les  parties  en  quoi  elle 
est  divisible,  et  que  par  coqséquept  j  e  dise  que  leur  nom- 
bre est  indéfini,  cependant  je  np  saurais  assurer  que  Dieu 
ne  puisse  jamais  terminer  cette  division,  parce  que  je  sais 
que  Dieu  peut  faire  plus  que  je  nç  saurais  çoippreudre, 
et  j'ai  même  avoué  dans  l'article  34'  que  Cfstte  division 
indéfinie  de  certaiqes  parties  de  la  matière  devait  arriver. 
4*  Ne  regardez  point  comme  une  modestie  affectée, 
mais  coipme  une  saga  précautioQ^  .à  mon  avis,  lorsque  je 
dis  qu'il  y  ^  certaines  cho^  pli^tôt  ijadéfinies  qu'infinies; 
car  fl  n'y  a  que  Dieu  seul  que  je  conçoive  positivement 
infini.  Pour  le  reste,  comme  l'étendue  du  monde,  le  nombre 
des  parties  divisibles  de  la  matière,  et  autres  semblables, 
j'avoue  ingénumenjt  que  je  ne  sais  point  si  elles  sont  ab- 

*  De  la  seconde  partie  des  Principes. 


solumeiït  infinies  ou  ncrh.  Ce  qtie  je  satîs,  c'est  que  je  n'y 
connais  aucune  fifi,  et  i  cet  égatfd  je  les?  appelle  indé- 
finies. 

Et  bien  que  notre  esprit  ùè  àoit  ni  la  règfe  des  àiùses 
ni  celle  de  la  vérité,  du  moins  doit-i!  Fêtre  de  ce  que  ïiou^ 
affirmons  ou  nions  :  en  effet,  rien  de  plus  absurdc-et  de 
plus  inconsidéré  que  de  vouloir  porter  un  jugement  $trr 
des  choses  auxquelles,  de  notre  propre  aveu ,  nos  percep- 
tions ne  sauraient  atteindre. 

Or  je  suis  stïrprîs  que  noti  seulement  \oùi  sembKez^ 
Vouloir  le  faire,  puisque  vous  dites  î  Sî  l'étendue  est  éeii- 
lement  infinie  par  rapport  à  nous,  elle  sera  véritablèttïent 
finie,  etc.;  mais  que  vous  imaginiez  encore  une  étendue 
divine  qui  aille  au-delà  de  celle  des  corps;  car  c^est  sup- 
poser que  Dieu  a  des  parties  séparées  les  unes  des  autres, 
qu'il  est  divisible,  et  que  toute  l'essence  des  corps  lui  con- 
vient entièrement. 

Mais  pour  lever  tous  vos  doutes,  lorsque  je  dis  que 
l'étendue  de  la  matière  est  indéfinie,  je  crois  que  cela  suffit 
pour  empêcher  qu'on  ne  s'imagine  un  lieu  au-delà  d'eues 
où  les  petites  parties  de  mes  tourbillons  puissent  s'échap- 
per; car,  quelque  part  où  l'on  conçoive  ce  lieu-là,  il  y  & 
selon  moi  quelque  matière,  parce  qu'en  disant  qu'elle  est 
étendue  d'une  manière  indéfinie,  je  dis  qu'elle  s'étend  au- 
delà  de  tout  ce  que  nous  pouvons  concevoii*. 

Cependant  je  crois  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre 
Famplitude  ou  la  grandeur  de  cette  étendue  corporelle  et 
celle  de  Dieu  que  je  ne  nomme  point  étendue,  parce  que, 
à  proprement  parler,  il  n'y  en  a  point  en  lui,  mais  seu- 
lement immensité  de  substance  ou  d'essence;  c'est  pour- 
quoi j'appelle  celle-ci  simplement  infinie,  et  l'autre  in- 
définie. 

Au  reste  je  n'admets  point,  ce  que  vous  m'accordez  hon- 
nêtement, que  mes  autres  opinions  peuvent  subsister  in- 
dépendamment de  rétendue  de  la  matière;  car,  selon  moi, 
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c'est  là  un  des  principaux  fondemeos  de  ma  physique,  et 
j'ajoute  que  rien  ne  me  saurait  satisfaire  dans  cette  science 
que  ce  qui  comprend  cette  nécessité  logique  ou  contra* 
dictoire,  comme  vous  l'appelez,  c'est-à-dire  nécessité  oii 
nous  conduit  notre  raisonnement,  pourvu  que  vous  en  ex- 
ceptiez ce  que  l'on  ne  peut  connaître  que  par  la  seule  ex- 
périence, comme  qu'il  ny  a  qu'un  soleil,  qu'une  lune  au- 
tour de  cette  terre,  etc. 

Et  comme  vous  n'êtes  pas  éloigné  de  mes  sentimens 
pour  le  reste,  j'espère  que  vous  admettrez  facilement  ceux- 
ci  9  si  vous  considérez  que  c'est  un  préjugé  de  ne  pas  re- 
garder comme  vraie  substance  corporelle  tout  être  étendu 
qui  n'a  rien  qui  frappe  les  sens^  et  de  lui  donner  seule- 
ment le  nom  de  vide,  enfin  qu'il  n'y  a  aucun  corps  qui 
ne  soit  sensible,  et  qu'il  n'y  a  aucune  substance  qui  ne 
tombe  sous  l'imagination ,  et  qui  par  conséquent  ne  soit 
étendue. 

S""  Mais  le  plus  grand  de  tous  les  préjugés  que  nous 
ayons  retenu  de  notre  enfance  est  celui  de  croire  que  les 
bêles  pensent.  La  source  de  notre  erreur  vient  d'avoir  vu  que 
plusieurs  membres  des  bêtes  n'étaient  pas  bien  difFérens 
des  nôtres  pour  la  figure  et  les  mouvemens,  et  d'avoir 
cru  que  notre  ame  était  le  principe  de  tous  les  mouvemens 
qui  sont  en  nous,  qu'elle  donnait  le  mouvement  au  corps, 
et  qu'elle  était  la  cause  de  nos  pensées.  Cela  supposé,  nous 
n'avons  point  fait  de  difficulté  de  croire  qu'il  y  eût  dans 
les  bêtes  quelque  ame  semblable  à  la  nôtre.  Mais  ayant 
pris  garde,  après  y  avoir  bien  pensé,  qu'il  faut  distinguer 
deux  différens  principes  de  nos  mouvemens  :  l'un  tout  à 
fait  mécanique  et  corporel,  qui  ne  dépend  que  de  la  seule 
force  des  esprits  animaux  et  de  la  configuration  des  par- 
ties, et  que  l'on  pourrait  appeler  ame  corporelle,  et  l'autre 
incorporel ,  c'est-à-dire  l'esprit  ou  l'ame  que  vous  défi- 
nissez une  substance  qui  pense,  j'ai  cherché  avec  grand 
soin  si  les  mouvemens  des  animaux  provenaient  de  ces 
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deux  principes  ou  d^un  seul  K  Or  ayant  connu  clairement 
qu'ils  pouvaient  venir  d'un  seul,  c'est-à-dire  du  corporel 
et  du  mécanique,  j'ai  tenu  pour  démontré  que  nous  ne 
pouvions  prouver  en  aucune  manière  qu'il  y  eût  dans  les 
animaux  une  ame  qui  pensât.  Je  ne  m'arrête  point  à  ces 
tours  et  finesses  des  chiens  et  des  renards^  ni  à  toutes  les 
choses  que  les  bêtes  font,  ou  par  crainte,  ou  pour  dttra* 
per  à  manger,  ou  enfin  pour  le  plaisir.  Je  m'engage  à  ex- 
pliquer tout  eela  très  facilement  par  la  seule  conforma- 
tion des  membres  des  animaux^;  cependant,  quoique  je 
regarde  comme  une  chose  démontrée  qu'on  ne  saurait 
prouver  qu'il  y  ait  des  pensées  dans  les  bêtes ,  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  démontrer  que  le  contraire  ne  soit  p^^ 
parce  que  l'esprit  humain  ne  peut  pénétrer  dans  leur  cœur 
pour  savoir  ce  qui  s'y  passe  ;  mais  en  examinant  ce  qu'il 
y  a  de  plus  probable  là-dessus,  je  ne  vois  aucune  raison 
qui  prouve  que  les  bêtes  pensent,  si  ce  n'est  qu'ayant  des 
yeux,  des  oreilles,  une  langue,  et  les  autres  organes  des 
sens  tels  que  nous,  il  est  vraisemblable  qu'elles  ont  du 
sentiment  comme  nous,  et  que  comme  la  pensée  est  en- 
fermée dans  le  sentiment  que  nous  avons,  il  faut  attribuer 
au  leur  une  pareille  pensée.  Or  comme  cette  raison  est  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  elle  a  prévenu  tous  les  esprits 
dès  l'enfance.  Mais  il  y  en  a  d'autres  plus  fortes  et  en  plus 
grand  nombre  pour  le  sentiment  contraire,  qui  ne  se  pré« 
sentent  pas  si  facilement  à  l'esprit  de  tout  le  monde, 
comme,  par  exemple,  qu'il  est  plus  probable  de  faire  mou- 
voir comme  des  machines  les  vers  de  terre,  les  mouche- 
rons, les  chenilles,  et  le  reste  des  animaux,  que  de  leur 
donner  une  ame  immortelle. 

Premièrement  parce  qu'il  est  certain  que,  dans  les  corps 
des  animaux ,  ainsi  que  dans  les  nôtres,  il  y  a  des  os,  des 

^  Voyez  le  Traité  de  l'Homme,  n*»  i-Â,  et  le  Traité  de  la  formation  du  fœtus , 
»«•  4-8. 

•  Voyez  ibid. 
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nerbj  des  muscles,  du  sang,  [des  esprits  anmiaux,  et 
autres  organes  disposes  de  telle  sorte  qu  ils  peuvent  pro* 
doire  par  eux-mêmes,  sans  le  secours  d'aucune  pen- 
sée, tous  les  mouveroens  que  cous  observons  dans  les  ani* 
maux, ce  qui  paraît  dans  les  mouvemens  convulsifs,  lors- 
que, malgré  l'ame  même,  la  machine  du  corps  se  meut 
souvent  avec  plus  de  violence  et  en  plus  de  différentes 
manières  qu'il  n'a  coutume  de  le  faire  avec  le  secours  de 
la  volonté;  d'ailleurs,  parée  qu'il  est  conforme  à  la  raisoa 
que  l'art  imitant  la  nature,  et  les  hommes  pouvant  con- 
struire divers  automates  où  il  se  trouve  du  mouvement 
sans  aucotte  pensée,  la  nature  puisse  de  son  coté  produire 
ses  automates,  et  bien  plus  exeellens,  comme  les  brutes, 
que  ceux  qui  viennent  de  main  d'homme,  surtout  ne  voyant 
aucune  raison  pour  laquelle  la  pensée  doive  se  tix)uver  par- 
tout oit  nous  voyons  une  conformation  de  membres  telle 
que  celle  des  animaux,  et  qu'il  est  plus  surprenant  qu'il 
j  ait  une  ame  dans  chaque  corps  humain ,  que  de  n'en 
point  trouver  dans  les  bêtes. 

Mais  la  principale  raison,  selon  moi,  qui  peut  nous 
persuader  que  les  bêtes  sont  privées  de  raison ,  est  que, 
bien  que,  parmi  celles  d'une  même  espèce,  les  unes  soient 
plus  parj^ites  que  les  autres,  comme  dans  les  hommes,  ce 
qui  se  remarque  particulièrement  dans  les  chevaux  et  dans 
les  chiens,  dont  les  uns  ont  plus  de  disposition  que  les 
autres  à  retenir  ce  qu'on  leur  apprend ,  et  bien  qu'elles 
nous  fassent  toutes  connaître  clairement  leurs  mouve- 
mens naturels  de  colère, de  crainte,  dé  faim,  et  d'autres 
i^mblables,  ou  parla  voix,  ou  par  d'autres  mouvemens  du 
corps,  on  n'a  point  cependant  encore  observé  qu'aucun 
animal  fût  parvenu  à  ce  degré  de  perfection  d'user  d'un 
véritable  langage,  c'est-à-dire  qui  nous  marquât  par  la 
voix,  ou  par  d'autres  signes,  quelque  chose  qui  pût  se 
rapporter  plutôt  à  la  seule  pensée  qu'à  un  mouvement  na- 


turel  ',  car  la  parole  est  l'unique  signe  et  la  seule  marque 
assurée  de  la  pensée  cachée  et  renfermée  dans  le  corps  : 
or  tous  les  hommes  les  plus  stupides  et  les  plus  insensés, 
ceux  même  qui  sont  privés  des  organes  de  la  langue  et 
de  la  parole,  se  servent  de  signes,  au  lieu  que  les  bêtes 
ne  font  rien  de  semblable,  ce  que  Ton  peut  prendre  pour 
la  véritable  différence  entre  l'homme  et  la  bête. 

Je  passe ,  pour  abréger,  les  autres  raisons  qui  otent  la 
pensée  aux  bêtes.  Il  faut  pourtant  remarquer  que  je  parle 
de  la  pensée,  non  de  la  vie  ou  du  sentiment  ;  car  je  n'ôte 
la  vie  à  aucun  animal ,  ne  la  faisant  consister  que  dans  la 
seule  chaleur  du  eœur.  Je  ne  leur  refuse  pas  même  le  sen- 
timent autant  qu'il  dépend  des  organes  du  corps.  Âif»i 
raoB  opinion  n'est  pas  si  cruelle  aux  animaux  qu'elle  est 
favorable  aux  hommes  :  je  dis  à  ceux  qui  ne  sont  point 
attachés  aux  rêveries  de  Pythagore ,  puisqu'elle  les  ga- 
rantit du  soupçon  même  de  crime  quand  ils  mangent  ou 
tuent  les  animaux. 

Je  me  suis  peut-iêtreplus  étendu  qu'il  ne  fallait  et  que  la 
vivacité  de  votre  esprit  ne  le  demandait  :  mais  j'ai  voulu 
vaus  montrer  par-là  que,  de  toutes  les  objections  qu'on 
m'a  faîtes  jusques  ici,  il  n'y  en  a  aucunes  qui  m'aient  été 
aussi  agréables  que  les  vôtres  ;  et  que  vos  manières  hon-»- 
nêtes  et  votre  candeur  vous  ont  entièrement  gagné  celui 
qui  a  un  attachement  inviolable  pour  tous  les  amateurs 
de  la  véritable  philosophie.  Je  suis ,  etc. , 

Votre  très  humble ,  etc. 

ReIïÉ  DESCA.RTES. 
A  Egmont  ^  prét^  d^Alemary  k  5  février  1649. 
*  Voyez,  dans  la  lettre  LIV,  le  développement  de  la  même  opinion* 
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LETTRE  XXVII  '. 

t 

CLARISSIMO  VIRO  NOBILISSIMOQUE  PHBLOSOPHO 
RENATO  DESCARTES  HENRICUS  MORUS  ANGLUS. 

REPLICànO. 

Opinionis,  quam  de  te  coacepi  nuperisque  meis  litteris 
apud  te  testatus  sum ,  quanta  quanta  sît ,  vir  illustrissime, 
me  non  pcenitet^  nec  unquam,  sat,  scio  y  poterit  pœni- 
tere.  Quin  et  adauget  plurimum  tui  apud  me  existima- 
tîonem ,  quod  ad  stupendam  illam  mentis  tuœ  amplitu- 
dinem  ,  divinumque  acumen  ^  suavitas  tanta  momm 
accesserit  et  humanitas.  Quam  certe  ut  nunquam  sus- 
pectam  liabui ,  ita  nunc  sane  eruditissimas  tuas  litteras 
habeo  pro  certissimo  iliius  argumente.  Caeterum  ne 
tanti  favoris  pœniteat ,  quasi  in  servum  caput  coUati , 
neve  viiescat  meum  erga  te  studium  atqueamor,  tanquam 
ab  abjecte  jacentique  animo  profectus,  quo  tandem  modo 
respoDsa  tua  mihi  satisfecerint ,  palam ,  uti  hominem  libe- 
rum  decet,  apertequeprofitebor.Quodtamen  ne  nimium 
tibi  vel  mihi  ipsi  negotium  facessat,  fusiores  orationis 
texturas  missas  facieiis,  rem  totam  in  instantias  quasdam 
brèves,  aut  saltem  notatiunculas  super  singulis  responso- 
rum  tuorum  particulis  coropingam., 

AD   RESPONSVH  CIRC4  PRIMAII   DIFFICULTÀTBM   INSTANTrX. 

I.  —  Definiri  ab  habiiudiae  ad  sensua  nostros,  etc. 

Hicregeri  potest  :  quuro  radixrerum  omnium  acessen- 
tia,  in  aeternas  defossa  lateat  tenebras,  rem  quamlibet  ne- 

^  SoixaDte-huitième  da  premier  Tolame  de  réâîiion  in-12. 
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cessario  definiri  ab  habitudine  aliqua  ;  quae  liabitudo  pro- 
prietas  dîdpotestiri  substautiis,  qiiûm  non  sit  substantia, 
quaiTîvis  agnoscam  Kbenter  proprîetates  alias  aliis  esse  prio- 
res;  hoc  autem  tantum  me  voluisse,  satius  nimirum  esse 
per  adaequatam  quanilibet  proprietatem,  qùam  performam, 
quam  vocant,  definito  latiorem,  rem  definivisse.  Porro 
quum  ipse  corpus  définis  extensum,ipsam  illam  «xtensio- 
nem  insuper  adnoto  consistere  iii  habitudine  quadam  par- 
tium  ad  se  invicem ,  quatenus  alise  extra  alias  productae 
sont  ;  quam  habitudinem  non  esse  rem  absolutam ,  ma- 
nifestum  est. 

II.  -—  Qaamvis  nulli  homines  existant. 

Si  omnes  mot^tales  conuiverent,  sol  tamen  non  exueret 
suam  videndi  aptitudinem ,  quamprimum  oculos  aperue- 
rint  denuo,  ut  neque  securis  seoandi ,  quamprimum  ligna 
aut  lapides  oblati  fuerint. 

III.  —  Nervorum  npstrorum  particalis  multo  minores. 

Deum  tamen  artifîcem  adaptare  posse  credo  ncrvos  sa* 
tis  exiguos  exiguis  istis  materise  particulis,  ac  proinde 
sensibilitatem  materiœ^  hoc  modo  comminutae^  integram 
mauere.  Porro  hœ  particulae  a  motu  cessare  possunt^  at* 
que  coalescere,  nostrisque  hoc  modo  nervis  sensibiles 
denuo  evadere;  quod  desubstantiaincorporea  nullo  modo 
verum  est. 

IV.  -—  QuamTÎs  non  sit  ad  sensum  mollo ,  etc. 

Certum  est  aut  ad  nervos  nostros  sensorios  durumfore 
vel  molle,  etc.  aut  saltem  ad  îstiusmodi  nervos, quales,  si 
vellet,  Deus  fabricare  poterit,  ut  modo  monuimus,  atque 
hoc  satis  est,  quamvis  Deus  nunquam  fabricaturus  sit 
îstiusmodi  nervos.  Ût  rêvera  partes  terrae  versus  ceûtrum 
sunt  ex  se  vîsibiles,  quamvis  nunquain  extraheudœ  sint 
in  solis  conspectum,  nec  eo  descensurus  sitquisquam  cum 
lychno,  vel  lampade.  . 


33a  PARTIE   PHILOSOPHIQUE 

T.  —  Est  tatitum ,  at  in  homîne  risibilltas ,  proprlum  quarto  modo. 

Quod  si  ratio  etiam  aliis  competeret  animalibus,  rectius 
definiretur  homo  animal  risibife^quainrationale.  Nondum 
autem  a  quopiam  demonstratuin  est  tangibilitateni  aut 
impenetrabilitatem  proprias  esse  substantiae  extensae  af- 
fectiones ,  quamvis  corporis  esse  merito  quivis  agnoverit. 
Equidem  possum  clare  concipere  substantiam  extensam, 
quae  nullam  ullo  modo  habeat  tangibilitatem  vel  impe- 
netrabilitatem. Igitur  tangibilitas  vel  impenetrabilitas  non 
immédiate  substantiam  extensam  consequitur,  quatenas 
extensa  est. 

VI.  —  Atqui  nego  Ttram  extensionem ,  etc. 

Per  verafm  extensionem  intelligis  quam  tangibilitas  et 
impenetrabilitas  comitatur.  Haiic  ipse  etiam  nego  in  Deo, 
nudisve  mente  vel  angelo  reperiri.  Interea  tamea  assero 
aliam  essê  extensionem  aeque  veram ,  quamvis  non  aeque 
vulgarem,  schoKsque  tritam,  quae  in  angelis  menteque 
humana,  utterminos,  ita  et  figuram  habet ,  sed  pro  ira- 
perio  angeli  nientisque  variabilem.  Mentesque  sive  ani- 
mas nostras  atque  angelds,  eadem  prorsus  manente  snb- 
stantia,  contraherese  posse^  et  certos  deniio  ad  limites  se 
expandere* 

VII.—  Nihil  esse  intelligibile  nisiquod  sit  imaginabile ,  etc. 

Equidem  aliquanto  sum  pronîor  in  illam  Aristotelis 
sententiam  on  ai/eu  rSv  ^etvrtt^fjLArm  oJit  {(tti  voîio'et».  Sed 
hic  quîsque  mentis  suœ  vires  experîatur, 

AD  SB8PONST7H  CTRCJi  SECITllDASl  DITPlCQLTA'nV  iMtKVilML. 

I. .-.  tlDas  in  locum  aliarum  imagînatione  transferre. 

M ea  quidem  imaginatio  ncin  potest  ;  nec  concipere ,  si 
transferantur,  quin  unœ  vacin  spatii  partes  absorbeant 
altéras  y  penitusque  coincidant,  et  p6MU%iit  so  mvtcem. 
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II.  —  Nec  dubitavi  a  magnis  viris  Epicuro,  Démocrito,  etc. 

Nullus  dubito ,  quia  optimo  jure  dissentias,  quum  non 
solum  istis  ,  sed  universis  naturae  interpretibus  longe  ma- 
jor sis  (mea  sententia)  longeque  augustior. 

lUf  «-^Quia  aliqua  in  ompi  Bpatio  subsCantia  sit,  ete. 

Id  sane  concessi  pacis  ergo.  Sed  clare  mihi  non  con- 
stat. Nam  si  Deus  banc  mundi  universitatem  annihilaret, 
et  multo  post  aliam  crearet  de  nihilo;  intermundium  il- 
lud,  seu  absentia  mundi,  suam  haberet  durationem quam 
tôt  dtes,  anni,  vel  sœcula  mensurasseat.  Non  existentis 
igitur  est  duratio,  quae  extensio  quaedam  est.  Ac  proinde 
amplitudo  Nihili,  puta  vacui,  per  ulnas  vel  orgyas  men- 
surari  potest;  ut  non  existentis,  in  sua  non  existentia, 
duratio,  per  horas ,  dies^  mensesque  mensuratur.  Sed  con- 
cedo,  quamvis  nondum  vi  coactus,  in  omni  spatio  ali- 
quani  substantiam  inesse;  neq.uetamencorpoream;quum 
extensio^  sive  praeseutia  divina^  possit  ^sse  subjectum 
mensurabilitatis.Verbi  gratia,  praesentiam,  sive  extensio- 
nem  divinam ,  occupare  assero  uuam  alteramque  orgyam, 
in  hoc  vel  illo  vacuo ,  nec  tamea  omnino  sequi  Deum 
esse  corporeum ,  ut  patet  ex  supra  dictis,  instantia  5. 
Sed  super  bac  re  est  agendum  alibi. 

IV.  —  Dico  implicare  coDtradictionem ,  ut  talis  extensio,  etc. 

Sed  hic  libenter  quœrerem ,  numquid  necesse  sit,  ut 
aut  talis  extensio  ^it,  qualem  'm  corpore  concipis,  aut 
oulla.  Deinde  y  quum  res  et  alias  praster  corpora  extendi 
sua  modo  concesseris,  anooa  analogica  illa  extensio  , 
quam  vocs^s ,  vices  oheat  extensionis  corporeœ ,  atque  ita 
illam  vim  coatradictoriam  retundat.  Prœsertim  quum 
analogica  haec  extensio  ad  proprie  dictam  tam  prope  ac« 
cedaty  ut  sit  mjQnsurabilisy  certosque  pedum  ulnarumve 
numéros  occupât. 
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tetur  materia  tuaindefiaita,  actum  erît  de  tuis  vorticibus. 
Atque  ut  haec  moUiora  videaatur ,  experiamur  assensus 
nostros  in  successiva  Dei  ratione. 

Deus  est  aeternus,  hoc  est,  vita  divina  omnes  sœculo- 
rum  evolutiones,  rerumque  rationes  prseteritarum,  futu- 
rarum ,  et  praesentium  simul  comprehendit.  Haec  tamen 
vita  aeteriia  sîngulis  etiam  teraporis  insidet  quasi  atque 
inequitat  momentis  ;  ita  ut  recte  vereque  dicamus  Deura 
per  totdîes,  menses,  horasve  sua  aeternitatefretum.  Exem- 
pli  causa  9  si  supponamus  muadum  ante  centum  annos 
conditum  ,  annon  Integra  illa ,  omniaque  complectens  Del 
aeternitas  per  horas,  dies,  menses  et  annos  (pu ta  centum) 
succedentes  ad  hune  usque  diem  duravit?  At  vero  nihilo 
aliter  est  Deus  a  mundo  condito^  ac  fuit  ante  mundum 
conditum. 

Manifestum  igitur  est  prœter  aeternitatem  infinitam, 
in  Deum  eliam  cadere  durationis  successionem.  Quod  si 
admittimus,  cur  non  extensionem  etiam  infinita  spatia  ad- 
implentem  pariter  ac  infinitam  durationis  successionem 
illi  tribuamus? 

Imo  vero  quoties  altius  et  inquisitius  '  istis  de  rébus 
mecum  cogito^  ea  sum  in  sententia^  quod  utraque  exten- 
sio  tam  spadi  quam  temporis  y  non-entibus  juxta  atque 
entibus  competere  posset.  Suspicorque  œque  ex  prœjudi- 
cio  fieri  posse  (quum  omnia  ea  quae  sensu  manibusque 
usurpamus  utpote  crassa  et  corporea  ,  semper  sint  ex- 
tensa) ,  quod  e  contra  omnia  extensa  protinus  coacludi- 
mus  corporea^  quam  quod  ullum  sensus  prsejudicium  fa- 
cit,  ut  putemus  aliqua,  quae  non  sunt  corporea,  ex- 
tendi. 

Quod  autem  extensio  cadat  in  non-ens,  ex  eo  conjec- 
turam  capimus,  quod  extendi  nihii  aliud  ionuit,  nisi 
partes  exstare  extra  partes.  Pars  autem  et  tolum,  subjec- 

^  Le  texte  ori^naf  portait  antiquisittm ,  qui  nous  parait  une  f^ule. 


DES   LETTRES.  337 

tum  et  adjunctuiriy  causa  et  effèctum,  adversa  et  relata, 
contradicentia  et  priçantia^  et,  id  genus,  uûiversa  no- 
tiones  logicœ  sunt ,  easque  tam  non-entibus  quam  entibus 
applicamus;  undenon  sequitur  qaod,  quicquid  concipi- 
mus  partes  habere  extra  partes  ,  eus  sit  reale  concipien- 
dum. 

Sed  quoties  hic  colluctantur  mentes  humanœ  cum  pro- 
priis  umbris ,  aut  lascivientium  catulorum  instar  propriis 
ludunt  cum  caudis!  nam  istiusmodi  profecto  pugnae  atque 
lusùs  sibl  instituuntur  a  mente  nostra ,  dum  rationes  mo- 
dosque  logicos  ,  juxta  quos  res  externas  considérât^  non 
advertit  suos  duntaxat  esse  cogitandi  modos ,  sed  putans 
eos  esse  aliquid  in  rébus  ipsis  a  se  distinctum ,  suam  cap- 
tando  quasi  caudam  ad  lassitudinem  usque  luditur,  mi- 
sereque  iliaqueatur.  Sed  plura  quam  vellem  imprudens 
hic  effutii  ;  ad  reliqua  propero. 

lY.  —  Ubicumque  e&im  locus  iUe  concipiatar,  ibi  aliqua  materia  est. 

Nae  tu  hic  cautus  homo  es ,  et  eleganter  modesfus,  ad- 
mittis  tamen  tandem  mundum  esse  infinitum  ,  si  Âristo-* 
teles  infinitum  recte  definivit  ov  âù  ri  cg»  hrrw  ^jCUJus  ali-^ 
quid  semper  est  extra.  Nihil  nunc  est  ulterius ,  quod  dis- 
sîdeamus. 

V.  —  S«d  nihilominus  existimo  maximam  esse  differentiam  inter  amplitudi- 
nem  istiiis  corporeœ  extensionis ,  etc. 

Et  ipse  pariter  existimo  immane  quantum  differre  di- 
vinam  amplitudinem  et  corpoream.  Primo,  quod  illa  sub 
sensum  cadere  non  possit ,  haec  possit  sub  sensuni  ca- 
dere;  deinde,  quod  ilta  sit  increata  et  independens,  haec 
dependens  et  creata.  Illa  porro  penetrabilis ,  per  omnia 
pervadens ,  hœc crassa  et  impenetrabilis.  Denique,quod 
illa  ex  totalis  et  integrae  essentiae  repetitione  ubiquitaria, 
haec  ab  externa ,  sed  immediata  partium  applicatione  et 

«P%«.,lib.III,  cap.ix. 

D|Lsc4itTis,  T.  i|i.  aa 
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}uxt2çositione  orta  sit  ;  ita  ut  nemo  nisi  plumbeus  plane 
sit^  atque  insigniter  hebes,  suspicari  possit, 

Impia  noë  tnûonU  mire  etemênla ,  tiaiinpe 
Indof  ré£  aoeleris  {ut  et  Ule.  èo^uiiwr  )  *< 

Pr^sertîm  quuiti  ex  {lieologîs  âînt,  iisquc  alias  for- 
tasse  sat  scrupulosis  y  qui  tamen  agnoscunt  Deum ,  si  vo- 
luisset,  potuiâse  munàunl  àb  aëtet'no  crêàre;  et  tamén 
œque  absurâum  videtur  infiiàitam  durationem,  ac  magni- 
tudinëm  inËnitâm  thundo  tribueré. 

TL  -^  Ununi  tenim  est  ex  freBcipaû  meaqoe  jvdicio  oertiwinia  Ph|flicK  mat 

fundamentis. 

Quq4  sit  materia  indefinite  saltem  extensa  aullumque 
Yacuuniy  fuodameatum  esse  Physicae  tuœ  apprime  neces* 
sarîum  sat  intelligo  ;  et  certe  huUus  dubito ,  quia  verum 
sit;sedan  veram  démon strandi  rationem  insecutus  sis, 
id  equidem  ambigo;  quum  princîpîum  illius  demonstra- 
tionili  sft ,  omne  extëhsum  esse  reàh ,  ac  corporetim  ; 
qubd  ^oMhi  fateor  dondwm  tonstare^  ob  ratioiïés  a  me  su- 
ppftidathsi  Imo  vero,  ut  ingénue  fatear  qubd  nriibi  jam 
ia  inenCçm  .teatt,'  si  neque  nuduiii  dpatium^  proùt  pos* 
tukfc  tîia  demcmstràtio^  nec  Déùs  dhuiilio  c^tenditur ,  ne 
indefinita  quidem  materia  opus  est  tuœ  Philosophîee^  cer- 
tus  finitusque  stadiorum  numerus  suffecerit.  Mundi  enim 
hiijus  fîhiii  latera  non  habebunt  qu6  recédant,  nec  de- 
hi&cere  poterunt  medii  vortices ,  ni  inlermedium  spatium 
extendàtur  ,  novasque  non-ehs  înduat  dimensioàes  *.  Sed 
tamén  naturalis  impetUs  alio  me  prsecîpîtat,  îu  hanc  uti- 
qué  Ëdèm ,  fecunditatem  neriip'e  divinàm  ,  quum  nullibi 
sit  btidsà ,  ubique  locorum  materiam  produxisse^  nullis 
vçl  angiistissiînîs  praetermissis  îfatérvallis. 

Qiirse  tam  Facile  quum  admitto  ^  Philosopbia  iua  apud 
nie  non  corruet  ob  defectum  dicti  fundamenti.  Planeque 

»  Lucrèce,  I,  83. 

*  Yoyez  la  note  aor  ce  passage. 


vi4eo  I^yiiûsas  loa»  veritatem  mon  tam  âperie  et  osten* 
sive  se  exerere  ^  ia  hoc  vel  illo  artieùlo ,  quam  ex  uni- 
verso  omnium  filo,  et  textura  elucescere,  ut  ipse  rectis- 
sime  moues,  part.  4?  artic.  tào5  !.  Quodsi  quis  iutegram 
tu»  Philosopbi»  faciem  aîmul  contu^ur^  liini  Goncinna 
est,  sibique  juxta ac  rervm  pbœaomenis  ooBsoaa,  at  mo* 
rito  imagînetur  se  naturam  ipsain  opifioem  TÎiUsse  ab 
hoc  poiîto  specttlo  eiiitaateiB. 

AD  EE8P0NSU1I  CIRCl  DIFFICULTÀTEH  ULTIHÀM  INSTANT  IJS. 

L— Sed  nalli  praejudicio  magis  omnes  assuevimos,  etc. 

Qttod  mîhi  de  me  ipso  constat  plus  quam  satis;  ab  bui 

jusceenim  prasjudicii  laqueis  sentio  me  expedirî  nonposse. 

ullo  modo. 

t 

II —  Profiteor  eoim  me  posse  perfacilt  ilk  onliMi»  «t  a  nk  Doeiitffentiia 
conformatione  profecta ,  cxplicare. 

Larta  sanc  et  jucunda  provîùcîa ,  hoc  si  praestiteris  ;  et 
credo  quantum  ingeaîum  humanum  polcrk  ^  té  liàc  in  re 
praestiturum  (ia  quîata  sextave  parte  Physiees  fuji^^  ^Ms^ 
ut  audioy  fere  a  te  perfeotas  jam  esse  et  absoèons^'  it% 
avide  exspecto,  efflictimque  rogo^  ut^  quamptniéliilpDSr-  . 
sit  fîeri^  kicem  videant.  Tel  ]|]ioiius.ttt  &os  in  ipsisujMBo^ 
rem  natur«  lucem  videamua ,  sed  ad  rem  fedeo)^  faoe^  ît»^> 
quam  9  si  prœstiteris^  agaosoo  te  demonbtntsae  iMl)Mtî|i 
animantibus  inesse  animam  neminem  demc»strara  poasa^ 
sediaterea  loci»  quod  et  ipse  auboioaes^  qaxnl  nonîsit 
anima  in  brutis  I  te  u^cdum  deoaonslrftsse;,  nac  domeoi^ 
strare  posse  ullo  modo^  .     . 

t!l.  «-*  Piloter  fatoie  mam ,  qtiôd  quam  habeant  ocalos ,  aures ,  etCu 

Maximum^  meo  judicio^  argumentum  est,  quod  t^m 
subtilitèr  sibi  praecaveant  et  prospiciant,  ut  narraUua^ 
culis  veris  pariter  acmirandis,  si  otium  esset  dempn-», 

'  i  toftz  les  Mncip»,  au  lieu  indiqué. 

aa. 
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strare  possem.  Sed  credo  te  in  consimiles  historias  inci- 
dissc ,  meae  autem  in  nullis  exstant  libris. 

lY.  .^  Qaod  non  fil  tam  probabile  onines  Termes ,  calices,  eracas,  etc. 

Nisi  forte  imaginemur  istiusmodi  animas ,  vitae  mundi, 
ut  appellat  Ficinus,  arenam  quasi  esse  ac  pulverem  ;  et  in- 
finita  fere  ex  isto  penario  animarum  agmina,  fatali  quo- 
dam  impetu  in  praeparatam  materiam  semper  prolabi. 
Sed  concedo  haec  citius  dici  posse  quam  demonstrari. 

y. ..  Ut  aliqaid  Toce  Tel  natibos  indicaret,  etc. 

Annon  canes  annuunt  caudis  ut  nos  capitibus  ?  annon 
brevibus  latratibus  cibum  saepius  ad  mensammendicant? 
Imo  verOy  aliquandodomini  cubitum  pede,  qua  possunt, 
cum  reverentia  tangentes ,  quasi  sui  obiitum  y  blando  hoc 
eum  signo  commonefaciuht. 

YL — Quam  maxime  stupidi  ac  mente  capti,  etc.»  non  autem  ullum  brutwn,  etc. 

Nec  infantes  ulli ,  per  aliquam  multa  saltem  mensium 
spatia,  quamvis  plorent^  rideant,  irascantur,etc.  Necdif- 
fidis  tamen,  opiuor,  quia  infantes  sint  animati ,  animam- 
que  habeant  cogitantem.    . 

Responsa  hœc  sunt ,  vir  illustrissime  ,  quae  tuis  prae- 
daris  responsîs  mihi  visum*  est  reponere.  Quœ  an  «que 
grata  futura  nnt  ac  nuperae  meae  objectiones  sane  prae- 
sagire  non  possum. 

Humanitas  tua  quam  versus  istas  perspexi^  et  diutur- 
BÎor  cum  scriptis  tuis  consuetudo,  audentiorem  me  fece- 
runt;  vereor  ne  fuerim  prolixus  nimium  ac  molestus. 

Equidem  fenne  oblitus  eram  potissimi  mei  instituti, 
quod  non  fuit  aeternas  tecum  altercationes  reciprocare; 
sed  quum  banc  opportunitatem  sim  nactus^  tanti  viri^  de 
rébus  quae  se  obtulerint  philosophicis,  judicium  placide 
experiri ,  et  prœcipue  si  qua  difficultas  emerserit  inter  le- 
geados  tuos  libros ,  teipsum  audire  interpretantem.  Quam 
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profecto  gratiam  si  Iiibeas  facilisque  concesserls^  summo* 
père  me  tibi  devincies.  \ 

Et  sàne  quam  lubeater  eximiae  tuse  artis  ac  peritias  mihi 
copîam  feceris,  certum  est  jam  nunc  in  paucis  quibusdam 
périculum  facere. 

1^  Igitur  qusero  an  aDeo  ita  statui,  aut  alio  qoovis 
modo  fieri  potûi$set,ut.niundus  esset  fioitus,  id  estcerta 
aliquo  milliarum  numéro  circumscriptus.  Non  levé  enim 
argumentum  videtur  mundum  posse  esse  finitum,  quod 
plerique  omnes  impossibile  putent  esse  infînitum. 

ix^  Si  quis  mundi  hujus  finibus  prope  assideret,  quaero 
an  possit  gladium  per  mundi  latéra  ad  capulum  usque 
transmittere^'  ita  ut  totus  fere  gladius  extra  mundi  mœnia 
emineret.  Quod  enim  nihil  extra  mundum  sit  quod  résistât, 
videtur  factu  facile;  quod  autem  nihil  extensum  sit  extra 
mundum  quod  recipiat,  videtur  ex  ea  parlé  impossibile. 

o  y  t|.  ^  o  •••  • 

6®  Art.  189,  part.  4  (  Principiorum  ).  Animamsiue 
mentem  intime  cerebro  conjunctam.  Perlubenter  equi* 
dem  hic  audirem  sententiam  tuam  de  conjunctione.  animas 
cum  corpore  ;j  an  cum  toto  corpore  conjungatur,  an 
cum  cerebro  solo ,  an  vero  in  solum  conanum ,  tan- 
quam  in  parvulum  aliquod  ergastulum ,  compingatur  :  id 
enim  sedem  sensus  commutiem ,  animœque  axpo^7o^ly ,  a 
te  monituSf  aguosco.  Dubito  tamen  annon  per  universum 
corpus  anima  pervàdat.  Deinde  quœro  ex  te,  quum  anima 
nullas  habeat  nec  ramosas  nec  hâmatas  particulas ,  quo- 
modo  tam  arcte  unitur  cum  corpore?  sciscitorque  sub- 
inde  annon  aliquid  exerit  se  in  natura ,  cujus  nuUa  ratio 
mechanica  reddipotest?  Illud  «tuTigot^^rioy,  cujus  in  nobis 
conscii  sumus  quo  oriturmodo?  et  ratio  imperii  animae 
nostrae  in  spiritus  animales,  quomodo  potest  eos  amandare 
in  quamlibet  corporis  partem?  Quomodo  sagarum  spiri- 

*  Ce  sont  des  questions  de  physique  sur  le  mouvement  des  corps ,  la  rota- 
tion de  la  lune ,  et  les  parties  tournées  et  cannelées  dç  la  matière. 
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tm,  qiuw  TocftBt  IsfiiiiîftrM,  materkim  t»ni  apt«  sibi  màêif* 
tant  atque  constringunt^  ut  visibiles  et  paipaiwles  se  ex* 
hibêeM  execran^is  vetuli»  ?Hoc  autant  fieii  aop  solum  ve- 
tnl»,  ««1  jnreiies  ^çad  milla  ^i  eda4[H«9  spo&tenihi  lu» 
sunt  non  paucae. 

PoiT<s  aniiCMi  et  ipM  hoe  ipsum  alîquo  modo  m  anlma- 
Mlnis  ilostris  *  éKpeiivHtr,  dam  pro  arbitrio  noelm  spîri« 
tiw  aastros  animales  eiere  et  sistere,  eoLerere  et  reTOOtre 
poMuvim?  QusM^  igttur  numquîd  dedecerat  hoHMen 
philosophimi  ûi  rerum  umyersitate  siilbataAtiani  afti^piaiii 
agmoscere  ineorpoream ,  tqfiw  tamen  poaaîl  aiit  mmies  aut 
saltem  plortfiaa  affeettones  earporeas,  omi  aecus  «e  ipsa 
«Mqvwa  ta  se  mutoo,  îa  corpi»  aiiquod  împrim«re,  qui^ 
audi  «otiis,  figura^  aîtui;  paitium  etc;  kno^  vero,  ^fuura 
fisraie  ieoMtat  de  motu ,  sm  mora^  auperaddere  etiam  «fine 
mot«M  cpnsle^entia  sunt  y  ut  dindere,  <x>i]^ungere ,  dîasi* 
pare,  vincire,  figurare  particulas,  figuratas  diapooere,  dis- 
pÔMtas  ratare,  vel  ^^vîs  modo  movepe,  roCatas  oostinere, 
fk^\A  g»nuf  alla  ^  unde  lumen ^  «(dores,  et  reliipia  sensas 
el^éota  pvoditia  necease  «8t,  juxta  MÎmiam  tuan  plttloso- 
fihiam. 

Prseleiva  qtmm  nîbîl  nec  corporeum  aeqne  iacorpo- 
tenm  potest  ag«re  îa  alUid ,  aîsi  per  applicalioaena  aupe 
•sisenti»,  necesse  instipar  ducere,  ot  (stve  aageiua  sk, 
sîve  diBoion ,  sive  anima ,  èiw  Daus,  qak  «gat  prnéîc^ 
modis  ta  materiam)  «asentia  eujoaty^t  îmqiHtet  ^piasi 
îUti  mi^eri»  partibua  ia  qoas  agit,  aut  atiquîbas  alita, 
qu»  ia  bas  ipsas  agaat  per  motua  transmisaioBem ,  «o 
ut  integroe  aliquando  adsit  materiae  quam  guberaat  et  aie- 
dficat;  ut  constat  îa  geniis  aive  bonis  live  malignta ,  qui 
ae  humanis  oeuiis  patefecerufit  :  aliter  eaim  qui  potaranC 
coaatringere materiam,  et  in  hac  vel  illa  figura  continere? 

Postremo ,  quum  tam  stupeiidsim  yirtutem  babeat  $ïàh 


stantiâ  iBcoi^i»rea ,  ut  per  nudaih  sot  «ppiicationeM  ^  sine 
fuuiculis  ant  uàcis,  siae  «fuadis  aut  lÀineia,  qnatenam 
coQgtriDgat  9  eitp^licet ,  divisât,  projÎGiat,  et  sîmul  reti- 
neat,  aanon  vepî$iinile  viâe|ttt)r ,  u)  îft  saipsap>  se  possît 
cdligere,  cpium  niiHa  ^Sjtel  wpén^rabiiitaa^  et  ilififttii- 
fibre  se  de&uo/^t  fiîiifilia?    •     •  '  »        • 

Haseabs  te  pMo/vîr  doctissime ,  qoantctm  fi^b  otium 
licebit,  ut  digneri^  exponere  ,  utpote  .cjuem  scio  ^am  in- 
tima quam  extîmà  naturae  mysterîa  rimatùm  essè,  com- 
modeque  interpretari  posse. 

70,  «•.,.*.  '     " '  -'•'-'-- 

9®  Hacteuus  fere  circa  generalia  prœclarae  tuae  Phy- 
sices  fundamenta  lusi,  dicam,  an  pptius  laboravi,  pro 
gressurus  postbae  ad  specîaiiora^  sî-ïacilitas  tua  atque 
comitas  eo  me  invitaverit ,  aut  saltcm  permiserit.  Et 
œquiori  s^i^e  ai^ime  fetres,  qi^niL- faîq  de  j[rîii[ïïj^agàtur 
principiis,  si  superstitiose  omnia  examinavi,  viamque 
quasi  palpando ,  singulaque  cûriQsijuô  coixtrect^do ,  lente 
me  promovi,  et  testudineo  gradu.  ^|[ed  éhîm  ingenium 
humanura  ita  (CO)Mp^iatu|n  PS^iî;  MVJfH^^Tijp^'fluîd 
consequens  sit  dispiç^.^  ,  qu;ji;a  qui^  ^^j^à^^ 
rum  ;  nostramç[ue  omniup  çoadition^W  i?e«pq^ij^t]i^  ajbjii- 
dere  ab^illa  Arçhimedis  jTpf  wp'^  ,<r;rw,.^.ctl  joi^^o-çû.t^jj  y^.  ^t»i 
primum  figamuspedeni,iqvepirjBinulto  fl[\^ç_ ^atagjflïu/|, 
quam,  ubi  invenimus^yljtpriusprç^rj^^.;    ..   .-ij  .^  ;   ;.   , 

Quod  a4  luirificas  i|U?  st|:,açt,uj:^s  a^tinet  j^,^gji^|5XjiUi3 
principiis  generalib^j^  .er^xi^ti,.  gu^ppivi^.  prjLip^  Î^WW 
adeo  sublimes,  et  ab  ftspeetu  HOStrQ  rejpptae  yi(|^cnfjur^ 
ut  omnia  apparerent  p,ubi()i;ç  tenebrisque  çilpvolixt^j  di<^ 
tamea  difficultates  çommiuuit^  paul^timgua  ev^n^uef;^)^ 
ist»  obscuritates/^()^  ut  perp^vic^;^  pç^.qUpd.tKpx.fj^f^r 
tum  est,  in  (copspectum  jam  yenia;)t.  , 

\  *  Ce  8ont*<ie8  qtfestions  de  pli^rsiqae  sur  les  g1ot)ules ,  que  Descartes  ap* 
pelle  la  matière  éthérée  ;  sur  les  particules  de  Teau,  et  sur  le  mouvement  et 
le  repos  d^  la  matière. 
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Hoc  autem  necesse  duxi ,  ut  profitere ,  ne  aeternum  a 
me  exspectes  tibi  creatum  iri  negotium ,  sed  lubentius 
mibi  rescribas ,  parique  hiUDanitate  hasce  sciscitatiooes 
meas  accipias,  qua  primas  quas  misi  objectiones.  Quod  si 
fecerîsy  clarissime  Cartesi,  supra  quam  dici  potest,  tibi 
obstrictum  dabis  humanitatis  tuae  ac  sapientiœ  admirato- 
rem  relieiosîssimum.  Hebtiucuk  Morcm. 


Cantabrig»!  e  collefio  Christi,  III  nouas  Martii  1649. 

MÊME  LETTRES 

RÉPLIQUE  DE  M.  MORUS  A  M.  DESCARTES. 

MOI^SIEUR^ 

Je  ne  dimiàue  rien  dans  mon  esprit  de  la  haute  idëe 
que  je  me  suis  formée  de  votre  mérite;  et  mon  jugement 
est  si  constant  lik-dessus ,  que  je  penserai  toujours  ce  que 
je  vous  en  ai  écrit  dans  ma  précédente.  Ce  qui  augmente 
même  beaucoup  l'estime  que  j'ai  conçue  de  vous  /  ce  sont 
ces  manières  honnêtes  et  cette  bonté  qui  se  réunissent 
si  heureusement  à  une  grandeur  étonnante  de  génie  ,  et 
une  divine  pénétration  d'esprit.  Comme  je  n'en  ai  jamais 
douté  auparavant  y  j'en  ai  aujourd'hui  une  preuve  con- 
vaincante dans  vos  savantes  lettres.  Au  reste  ^  afin  que 
vous  n'ayez  pas  lieu  de  vous  repentir  d'une  faveur  si  con- 
sidérable, et  que  vous  ne  la  regardiez  pas  comme  placée 
sur  la  tête  d'un  esclave,  et  de  peur  que  le  zèle  et  l'a- 
mour que  j'ai  pour  vous  ne  deviennent  une  chose  vile^ 

'VeriioQ  de  l'édition  în-lf. 
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comme  provenant  d'un,  esprit  bas  et  rampant,  je  vais 
vous  dire  avec  toute  la  confiance  qui  convient  à  un 
homme  libre  de  quelle  sorte  vos  réponses  m'ont  satisfait. 
Mais  y  pour  ne  pas  vous  multiplier  la  peine,  et  à  moi 
aussi ,  je  retrancherai  toutes  les  liaisons  du  discours ,  et 
tout  ce  qui  pourrait  le  rendre  trop  long;  et  je  me  con- 
tenterai de  renfermer  tout  mon  sujet  en  de  courtes  in- 
stances, ou  du  moins  en  de  petites  notes  sur  chacune  de 
vos  réponses. 

insTANCEs  SUR  LA  répouse  a  la  premiers  difficulté. 

1.  —  Vous  ne  la  définissez  que  par  le  rapport  qu'elle  a  atec  nos  sens,  etc. 

On  pourrait  répliquer  :  Comme  la  racine  et  l'essence 
des  choses  sont  cachées  et  ensevelies  dans  des  ténèbres 
éternelles ,  il  faut  de  nécessité  définir  chaque  chosc^  par 
le  rapport  qu'elle  peut  avoir  à  d'autres;  ce  rapport  se 
peut  appeler  propriété  dans  lessubstances,  puisqu'il  n'est 
pas  lui-même  substance ,  quoique  je  reconnaisse  d'ail- 
leurs qu'il  y  a  des  propriétés  que  l'on  conçoit  les  unes 
avant  les  autres.  J'ai  voulu  dire  seulement  qu'il  valait 
mieux  définir  une  chose  par  une  propriété  qui  la  com- 
prît entièrement,  que  par  ce  qu'on  appelle  la  forme  qui 
est  plus  étendue  que  le  défini.  De  plus ,  quand  vous  défi- 
nissez le  corps  une  chose  étendue ,  je  remarque  que  cette 
même  étendue  consiste  dans  un  rapport  des  parties  les 
unes  aux  autres  en  tant  que  les  unes  ont  été  produites 
des  autres ,  rapport  qui  ne  convient  pas  absolument  à  la 
chose. 

II.  -—  Quand  il  n*y  aurait  point  d*hommes. 

Quand  tous  les  hommes  fermeraient  les  yeux,  le  so- 
leil n'en  perdrait  pas  pour  cela  la  faculté  d'être  vu  aussi- 
tôt qu'il  plairait  aux  hommes  de  les  ouvrir;  comme  une 
cognée  ne  perdrait  pas  la  faculté  de  couper  du  bois ,  ou 
autre  chose  semblable^  lorsqu'on  l'y  appliquerait. 
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m.—- si  elle  est  divisée  en  parties  beaucoup  plus  petites  que  ceDes  de  nos  BeHi 

Je  crois  cq)endaDt  que  Dieu  est  un  assez  exic^llent  ou- 
vrier pour  proportioDoer  des  nerfs  à  ces  petites  parties  4b 
matière ,  et  que  dans  une  telle  proportion  la  matière  de- 
viendrait sensible  :  or  ces  petites  parties  peuvent  cesser  de 
se  mouvoir  y  et  se  réunir,  et,  de  cette  manière,  devenir 
derechef  sensibles  à  nos  nerfs;  ce  qui  ne  saurait  conve- 
nir en  aucune  façon  à  la  substance  incorporelle. 

IV.  —  Bien  (jae  les  sens  n*y  aperçoiTent  ni  mollesse,  etc. 

Il  est  certain^  ou  que  le  corps  sera  dur  oi;  mou ,  etc.  à 
nos  nerfs,  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui,  ou  du  moins  à 
ceux  que  Dieu  pourrait  lui  proportionner ,  comme  nous 
avons  dit  ci-dessus,  ce  qui  suffit,  quand  même  Dieu  n'en 
ferait  jamais  de  pareils  ;  comme  les  parties  qui  sont  au 
centre  de  la  terre  sont  visibles  par  elles-mêmes,  quoi- 
qu'elles ne  doivent  jamais  paraître  à  la  Itmiièrc  du  soleil, 
et  que  jamais  personne  n  y  descende  avec  un  flambeau. 

T.  -«-Est  ae«leiMiit  eoune  la  hctûié  de  rire  dans  Item  :  le  pniNÛMi 
quarto  mùdç  de  logique. 

Si  la  raison  convenait  aussi  aux  autres  tomiW  »  S  s«* 
rait  mieux  de  définir  l'homme  un  anÎAal  risi^lo  qu'un 
animal  raisonnable.  Mais  persaone  n'a  encore  dëioontr^ 
que  la  faculté  d'être  touché,  ou  l'impiéaëtrabilîAié ,  soiefit 
des  propriétés  qui  oonvienneiit  à  ia  subal^uice  étendue; 
quoique  tous  les  piatilosophes  avoueat,  âv«ïG  raisOTy 
qu'elles  sont  les  propriétés  du  corps.  Je  puis  bien  à  la  vé- 
rité concevoir  une  substance  étendue  qui  ne  soit  en  au- 
cune façon  tactile  ou  impénétrable  :  donc  la  faculté  d'être 
touché ,  ou  ^impénétrabilité ,  ne  suivait  pas  immëdiate- 
ffient  la  substance  étendue  en  tant  qu'elle  est  étendue. 

.  YI.  f— jMai?  je  nie  qu'w  pieu  il  j  ail  une  véritable  éten^uo,  etc. 

Par  v^ritldDlc  ^(en^ua  ^  v^s  aatfo4ef  «He  ipti  est  ae- 


Ciompagnée  àa  lafamké  d'être  touckée  et  de  llmpén^tra- 
J^tké.  Je  coDTÎeiis  avec  vi^us  qu'elle  ne  se  trouve  pas  en 
Dîtu^  dans  ua  ange,  et  dans  Tame,  qui  sont  dépouillés 
de  matière;  mais  je  soutiens  qu'il  se  trouve  dans  le& 
anges  et  dans  les  âmes  une  étendue  aussi  véritable,  qiloi- 
^e  moîas  coniHie  du  vulgains  de  l'école;  que  cette  éten- 
due a^  ses  termes  comiiie  sa  ^gure  sujette  à  varier  sui- 
vant la  Tdidnt^  de  l'ânga  ou  de  t'ame,  et  que  nos  âmes  et 
les  asges  peuvent  se  resserrer  ou  s'étendre  eri  conservant 
^IxHijours  néanmoins  leur  m^me  substance^ 

YII.  •—  Que  toute  idée  de  pure  intellqctiop  yieat  des  ûna^  ^««ibles»  ete. 

Je  m^fiW^quelque  ^pmuiw9l  pàurcet  ao^nc  d'Aristote: 
Ilny  i$  rjim  d^xis  rintelhetgui  n'ait  passé  par  les  sens; 
joaû»  làrde^^^s  qi^  ebacun  comh^  les  ferces  de  son  e^ 

IIISTÂNCIS  SDR  LA   1IÉP0N88   A  LA  fECONDE   DIFFICULTÉ. 

I.  —  ]^  jB^Ae  ^q|i  l!iiQjigioKU9«  pW  iffMMMwr  V««e  è  la  flaeé  4e  f autre. 

C'est  ce  que  mon  îma^b^tioa  ne  peut. faire  ni  ceace- 
voir,  dans  vin  tel  tran^ort,  ^ue  les  parties  de  l'espace 
vide  n'ali^sorbent  le»  Autres  ^  qu'elle^  iie  topnbent  les  une$ 
dajQts  }es  aulres ,  et  qu'elles  ne  ae  pénétrant.  mutoeUelneat. 

II.  «^  En  quoi  je  n'ai  pas  (ait  difficulté  de  m'éloigner  du  sentiment  de  ces 

^^9»à»  kommasy  "tfàmn^  Bémoeriie^  etc. 

Je  ne  doute  point  que  vous  n*ayez  toutes  les  raisons 
du  monde  de  le  faire  ;  car  je  vous  regarde  bien  au- 
dessus ,  non  seulement  de  tous  ces  philosophes  ^  mais  en- 
core de  tous  ceux  qui  ont  expliqué  les  secrets  de  la  na.- 
ture. 

ni.  —  Oa  ne  sanfait  mer  (pie  tout  espace  ne  soit  rempli  de  qaelqùe  substance. 

Je  l'ai  accordé  pour  le  bien  de  la  paix ,  mais  je  n'en  ai 
pas  une  idée  bien  d^re  :  car  si  Dieu  anéantissait  l^uni- 
I ,  et  qull  en  créât  un  ^tutre  de  rien,  iong<«tèmpé  aprèi| 
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cet  intermonde ,  ou  cette  privation  du  monde  ^  aurait  sa 
durée ,  dont  la  mesure  serait  un  certain  nombre  de  jours, 
d'années,  ou  de  siècles.  Il  y  a  donc  la  durée  d'une  chose 
qui  n'existe  points  laquelle  durée  est  une  espèce  d'exten- 
sion, et  par  conséquent  l'étendue  du  néant,  c'est-à-dire 
du  vide,  peut  être  mesurée  par  aunes  ou  par  lieues;  comme 
la  durée  de  ce  qui  n'existe  point  peut  être  mesurée  dans 
son  inexistence  par  heures ,  par  jours ,  et  par  mois.  Mais 
je  vous  passe,  sans  y  être  néanmoins  forcé,  qu'en  tout 
espace  il  y  a  quelque  substance  :  je  ne  la  ferai  pas  néan- 
moins corporelle ,  puisque  l'extension  ou  la  présence  di- 
vine peut  être  le  sujet  de  ce  qui  peut  être  mesuré  ;  je  di- 
rai, par  exemple,  que  la  présence  ou  l'extension  divine 
occupe  une  ou  deux  lieues  dans  un  tel  ou  tel  vide,  sans 
qu'il  s'ensuive  que  Dieu  soit  corporel ,  comme  nous  avons 
dit  ci-dessus  dans  l'instance  cinquième:  mais  nous  traite- 
rons ailleurs  cette  question. 

IV.  —  Je  dû  qa*il  implique  contradiction  qn'nne  telle  étendue,  etc. 

Je  demanderais  ici  volontiers  s'il  est  nécessaire ,  ou 
qu'il  y  ait  une  étendue  telle  que  vous  la  concevez  dans 
le  corps,  ou  qu'il  n'y  en  ait  aucune;  en  second  lieu, 
puisque  vous  convenez  qu'il  y  a  d'autres  choses  que  le 
corps  qui  sont  étendues  à  leur  manière,  cette  étendue  d'a- 
nalogie ou  de  rapport,  comme  vous  l'appelez,  ne  peut-elle 
pas  tenir  la  place  de  l'étendue  corporelle ,  sans  que  cela 
implique  contradiction,  surtout  cette  extension  d'ana- 
logie ayant  tant  de  rapport  à  la  véritable  étendue ,  qu'elle 
est  capable  d'être  mesurée,  et  qu'elle  remplit  un  certain 
nombre  de  pieds  ou  d'aunes  ? 

V.  —  Que  toat  mouTement  est  en  quelqae  façon  circulaire. 

J'avoue  que  c'est  une  conséquence  nécessaire  de  néces- 
sité physique ,  en  supposant  seulement  que  tout  est  rem- 
pli de  corps,  et  qu'aucune  étendue  n'excède  retendue  en- 
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tièredu  monde ,  et  je  n'en  doute  point;  mais  je  vous  avoue 
que  je  n'ai  pu  encore  comprendre  comme  il  faut  cette  con- 
tradiction insurmontable  dont  vous  parlez. 

SQR   LA  RÉPONSB   A  LA  TROISIÈME  DIFFICULTÉ. 

Qae  ron  conçoit  étendues  et  en  même  temps  indivisibles. 

Après  l'explication  que  vous  venez  de  donner ,  il  n*y  a 
plus  de  différens  entre  nous. 

INSTANCES  SDR  LA  RÉPONSE  A  LA  QUATRIÈME  DIFFIGVLTl^ 

I.  -^  J'aToué  que  je  ne  sais  point  si  elles  sont  absolument  infinies  on  non. 

Vous  ne  pouvez  pourtant  pas  ignorer  qu'elles  sont  ou 
absolument  infinies,  ou  véritablement  finies  ,  quoiqu'il 
ne  vous  soit  pas  si  facile  de  déterminer  si  c'est  l'un  ou 
l'autre.  Toutefois  ce  pourrait  être  pour  vous  un  signe  as- 
sez certain  de  l'infinité  du  monde  ^  que  vos  tourbillons 
qui  ne  se  rompent  point,  et  auxquels  il  ne  se  fait  pas  la 
moindre  fente.  Pour  moi^  en  mon  particulier,  je  déclare 
librement  que,  bien  que  je  puisse  souscrire  hardiment  à 
cet  axiome:  le  monde  est  fini  ^  ou  non  fini;  ou,  ce  qui 
est  ici  la  même  chose ,  le  monde  est  infini^  mon  esprit  ne 
saurait  pourtant  comprendre  comme  il  faut  l'infinité  de 
quelque  chose  que  ce  soit;  mais  il  arrive  ici  à  mon  ima- 
gination ce  que  Jules  Scaliger  dit  quelque  part.de  la  di-' 
latation  et  de  la  contraction  des  anges:  qu'ils  ne  peuvent 
s'étendre  à  l'infini ,  ni  se  réduire  à  un  point  impercep- 
tible; cependant,  quand  on  reconnaît  Dieu  positivement 
infini,  c'est-à-dire  existant  partout,  comme  vous  faites 
avec  raison,  je. ne  vois  pas  qu'on  puisse  hésiter  raîsonna-^^' 
blement  d'admettre  sur-le-champ  qu'il  n'est  ôi^if  nulle 
part,  mais  qu'il  a  produit  partout  de  la  matière  avec  la 
même  puissance  et  la  même  facilité  qu'il  a  créé  celle  dans 
laquelle  nous  vivons,  ou  bien  celle  jusqu'oii  nos  yeux 'et' 
notre  esprit  peuvent  s'étendre.  Mais  je  m'ap^çoisque  je» 
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m'étencUplusloia  que  je  nem'étaîfi  proposé^  j'arrête  eetMi 
ardeur  de  mon  esprit  de  peur  de  vous  déplaire. 

II.  —Lorsque  tous  dites  :  Si  eUe  est  seulement  infinie  par  rapport  à  nous, 
elle  sera  réellement  finie. 

Cela  est  vrai;  et  j'ajoute,  de  plus,  que^c'est  une  con- 
séquence ttès  claire  et  très  certaine ,  parce  que  la  parti- 
cule Huhment  esclut  entièrement  toute  infinité  de  la 
chose ,  qui  est  dite  infinie  seulement  par  rapport  à  aous^ 
et  par  conséquent  ce  sera  une  extension  réellement  finie, 
et  que  mon  esprit  comprend  parfkiteitiedt,  puisque  je 
suis  évidenwxent  certain  que  le  monde  est  ou  fiai  ou  in- 
fini ,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus. 

II.  —  Qtr  c*e8t  supposer  que  Dieu  a  4m  partiea  séparte  les  u»«s  d«  «ttlreSi 

qu'il  est  divisible ,  et  c*est  lui  attribuer  Tassenoe  des  corps. 

.  Notti  C9  n'est  pas  lui.  en  attribuer;  car  je  nie  que  Re- 
tendue convienne  au  corps  en  tant  que  corps,  mais  seu- 
^lemeAt  en  tapt  quVtre,  ou  du  moins  en  tant  que  sub- 
stance. Outre  cela  |  puisque  Dieu ,  autant  que  notPe  es- 
prit peut  U  comprendre,  est  tout  entier  partout ^  et  que 
son  essence  entière  se  trouve  présente  dans  toi^s  I^  lieuX| 
ou  dans  tous  les  espaces^  et  dans  chaque  point  de  cfes  ai- 
paces ,  il  ne  ^'ensuit  point  qu'il  aurait  des  parties  l^* 
rées  les  unçs  des  autres,  ou,  ce  qui  en  est  une  consé- 
quence 9  qu'il  serait  divisible  ,  quoiqu'il  occupe  entière- 
ment et  précisément  tous  Jf;s  lieux,  sans  laisser  aucun 
intervalle  vide;  ce  qui  faH  fqtie  je  reconanis  la  présence 
de.Dieu,  pu  la  grandeur  r^^yinei  pomme  vous  Tappete, 
capable^,  4'étre  mesurées^ans  que  Dieu  soit  pour  cda 
en  aucu^^  ^oâ  |clivisiblQ«  Que  Dieu  occupe  et  remplisse 
chaque  .poi/it.diX^iloiidei  e'^stce  que  tous  les  philosophes 
et  les  jgnopMd  avoba(it.*égalemeiit»  et  dont  j'ai  ime  idée 
daîrb  et  distincte,  fat  que  mon  esprit  embrasse  sans  peine  : 
SM  essram  divine  est  la  même  au^dedans.  et  aii*4efaors 
du  mandés  en  ^te  qûo ^  aï .  Min  auppoeons  ie  «ends 
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enS^mé  ou  tef  mioé  par  le  ciel  visible  des  étoiles ,  le  cen* 
tre  de  Tessefice  divine  el  sa  présence  totale  se  réitérera 
hors  du  ciel  étoile  ,  de  la  même  manière  que  nous  la  con- 
céTcms  daîrement  au^dedans.  Or  cette  réitération  du  cen- 
tre divin  qui  occupe  le  ihonde  ^  continuée  plus  loin^  doit 
développer  avec  soi  hot*s  du  ciel  visible  des  espaces  infinis, 
et  )  si  rite  n'est  accompagnée  de  votre  matière  indéfinie  , 
adieu  vos  téutiiillons  ;  mais,  afin  que  ceci  se  fasse  mieux 
admettre  à  Tesprit ,  essayons  ce  raisonnemait  sur  la  du* 
rée  àucoessive  de  Dieu. 

Dieu  est  éternel ,  c'est-à-dire  la  vie  divine  embrasse 
les  révolutions  de  tous  les  siècles ,  et  l'ordre  des  choses 
passées ,  futures  et  présentes  :  cependant  cette  vie  éter- 
Belk  est  présente  à  tous  les  instans  du  temps ,  et  les  suit 
pas  ft  pas  ^  en  sorte  qu'on  peut  dire  avec  justice  et  vé- 
rité que  Difeu  jouit  de  son  éternité  depuis  tant  de  jours, 
de  mois  et  d'heures.  Par  exemple  si  nous  supposons  que 
le  monde  a  été  créé  depuis  cent  ans,  dette  éternité  de^ 
Dieu   entière  et  qui    embrasse  tout  n'aurà-t-elle  pà^  - 
duré  jusqu'à  ce  jour  par  des  heures ,  des  jours ,  des  mois '' 
et  des  années,  c'est-à-dire  cent  ans  qui  se  seront  succédé 
jusqu'à  ée  jour  î  or  Dieu  n'est  point  autre  depuis  la 
création  du  monde  qu'il  k  été  auparavant. 

Il  est  donc  manifeste  q[U'outre  rétemîté  infinie,  la  suc- 
cession de  durée  convient  encore  à  Dieu.  Cela  suppose, 
pourquoi  ferons-nous  diffîoulté  de  lui  attribuer  une  ex^- 
tension  qui  remplisse  des  espaces  infinis,  aussi  bien 
qu'une  succession  infinie  de  durée  } 

Bien  plus,  toutes  les  fois  que  je  reprends  de  plus  haut 
et  plus  originairement  ces  choses ,  je  suis  dans  ce  senti- 
ment quQ  r^ue  ^t  l'autre  ei^tension ,  tant  de  l'espacé  que 
du  t»i;n)is^  tonviifnneut  également  aux  non^^és  et  aux 
êtres;  et  -jis  tne  doute  qu'on  peut  également  se  former 
un  préjugé  :  que  toutes  les  choses  étendues  sont  corpo^ 
relies,  sur  ce  que  tout  ce  que  nous  manions^  et  oe  que 
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nous  sentous,  qui  est  solide  et  corporel,  est  étendu^  que 
cet  autre  préjugé  :  qu'il  y  a  des  choses  non -corporelles 
étendues  ^ 

Et  ce  qui  me  fait  conjecturer  que  l'étendue  tombe  aussi 
sur  le  non-étre,  c'est  qu'être  étendu  ne  dénote  autre 
chose  que  des  parties  qui  existent  hors  d'autres  parties: 
or  Impartie  et  le  tout,  le  sujei  et  Y  adjoint  y  la  cause  ei 
Y  effet ,  les  contraires  et  les  relatifs ,  les  contradictoires 
et  les  privatifs ,  et  autres  semblables,  ne  sont  que  termes 
de  logique,  et  nous  les  appliquons  également  aux  non- 
êtres  comme  aux  autres  ;  d'où  il  ne  suit  pas  que  tout  ce 
que  nous  concevons  avoir  des  parties  existantes  les  unes 
hors  des  autres  doive  être  conçu  comme  un  être  réel. 

Mais  combien  de  fois  l'esprit  humain  lutte  ici  avec  son 
ombre,  semblable  à  ces  petits  chiens  qui  courent  après 
leur  queue  !  car  notre  esprit  se  forge  de  tels  combats  ou 
de  tels  jeux  lorsque,  considérant  les  raisons  et  les  modes 
de  logique  sur  le  pied  des  choses  extérieures,  il  ne  fait 
pas  réflexion  que  ce  sont  seulement  des  manières  de 
penser  ;  mais,  croyant  que  c'est  quelque  chose  de  dis- 
tinct dans  les  choses  mêmes  ^  il  se  joue  jusqu'à  se  fatiguer 
en  tachant  d'attraper,  pour  ainsi  dire,. sa  propre  queue , 
et  se  trouve  comme.'  pris  dans  des  filets.  Mais  j'ai  dis- 
couru ici  imprudemment  plus  que  je  ne  voulais;  je  passe 
à  ce  qui  reste. 

IV.  —  Car,  quelque  part  où  Fon  conçoive  ce  lieu-lâ ,  il  y  a,  selon  moi ,  qudque 

matière. 

Vous  êtes  ici  un  homme  de  grande  précaution ,  et 
d'une  retenue  bien  fine;  mais  avec  tous  ces  raisonnemeos 
vous  admettez  le  monde  infini  avec  Aristote  ^  si  ce  philo- 
sophe a  donûé  une  bonne  définition  de  l'infini ,  qu'il  ap- 
pelle dans  son  troisième  livre  de  Physique  ce  dont  queU 
que  partie  est  toujours  par-delà^  nous  voilà  parfaitement 
d'accord. 

«  Voyez  la  note  tur  le  pateage  ktia  correipondaDt  i  celt^  phrase. 
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V.  ^  Cependant  }e  crois  qu'il  y  a  «ne  grande  diffé-ence  entre  rimmengiié 
oto  la  grandélir  de  cette  étendue  corporelle  >  etc. 

J'admets  aussi  une  différence  infinie  entre  la  grandeur 
ou  Timmensité  divine  et  la  corporelle  :  i*"  en  ce  que  celle- 
là  ne  peut  tomber  sôus  les  sens^  à  la  difFérence  de  celle- 
ci  ;  2*»  en  ce  que  celle-là  est  incréée  et  indëpendtnre,  et 
celle-ci  dépendante  et  créée  :  la  première,  pénétrable  et 
péAétrant  tout;  la  seconde,  solide  et  impénétrable  ;  en- 
fin, en  ce  que  celle-là  naît  de  la  reproduction  conti- 
nuelle de  l'essence  divine  en  tous  lieux;  et  celle-ci^  de  l'ap- 
plication extérieure  et  immédiate  des  parties  les  unes  aux 
autres  :  de  sorte  qu'à  moinâ  d'être  stupide,  et  souverainei- 
ment  bete,  on  ne  saurait  seulement  $oupçoiiner 

.    Que  ces  raisonnemens  nous  conduisent  au  criine, 
En  nous  insinuant  quelque  horrible  maxime , 

comme  dit  Lucrèce ,  surtout  puisqu'il  y  a  des  théolo- 
giens, et  des  plus  scrupuleux,  qui  reconnaissent  que,  si 
Dieu  eût  voulu ,  il  aurait  pu  créer  le  monde  dès  l'éter- 
nité ;  et  cependant  il  paraît  aussi  absurde  de  donner  au 
monde  une  durée  infinie  qu'une  étendue  infinie. 

VI.  —  Car,  selon  moi,  c'est  là  un  âts  principaux  fondemens  de  ma  Pbjsiqae. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  comprendre  que  ce  soit  léfondement 
de  votre  Physique,  de  dire  que  la  matière  est  au  moins  in- 
définiment étendue ,  qu'il  n'y  a  point  de  vide  dans  la  na- 
ture. Je  ne  doute  point  même  que  ce  principe  ne  soit 
vrai  ;  mais  je  ne  sais  pas  bien  si  vous  avez  trouvé  la  vraie 
manière  de  le  montrer,  puisque  le  principe  de  votre  dé- 
monstration est  que  tout  ce  qui  est  étendu  est  réel  et  cor" 
porel  :  ce  dont  je  ne  suis  pas  encore  pleinement  con^ 
vaincu,  pour  les  raisons  que  j'ai  dites  ci-dessus.  Au  con- 
traire, pour  vous  avouer  ingénument  ce  qui  me  vient 
présentement  dans  la  pensée ,  si  ni  l'espace  privé  de  tout 
corps ,  tel  qu'est  celui  de  votre  démdnstràtion ,  ni  Dieu 

PESCARTES.  T.  III,  a3 
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ne  sont  point  du  tout  étendus^  votre  Philosophie  n  aura 
pas  besoin  de  cette  matière  indéfinie ,  îl  vous  suffira  d'a- 
voir un  nombre  certain  et  défini  dé  stades  ;  car  les  côtés 
àô  oe  monde  fini  ut  trouveront  point  de  lieu  où  se  reti- 
rer,  et  les  tourbillons  qui  seront  au  milieu  ne  pourront 
s'entr'ouvrir  pour  donner  ma  étendue  à  l'espaiee  àa  mi- 
lieu y  ^  afiii  que  le  non^^étre  ait  de  nouvelles  dimensions  '  ; 
mais  mon  ardsur  naturelle  me  jette  d'un  autre  coté  :  c'«st- 
à-dire  dans  la  croyance  que  œtle  fécondité  divine  ^  qui 
n*est  jamais  oisive  en  quelque  endroit  que  ce  soit,  a  créé 
de  la  matière  en  tous  lieux  sans  laisser  le  moindre  petit 
espace  vide. 

En  admettant  ce  système ,  je  ne  trouve  point  que  votre 
Philosophie  se  soutienne  moins  bien  fauta  d'admettre  œ 
que  vous  lui  donnez  pour  fondement;  et  je  vois  claire- 
ment que  la  vérité  de  votr^  Physique  ne  se  découvre  pas 
si  ouvertement  et  si  ipanifestement  par  tel  et  tel  article, 
qu'elle  brille  par  cette  tissure  universelle ,  et  ce  fil  cou- 
tiau  qui  lie  toutes  ses  parties ,  comme  vous  faites  très 
bien  remarquer  à  Tarticle  112  S  de  la  quatrième  partie  des 
Principes.  De  sorte  que  si  quelqu'un  envisageait  la  face 
entière  de  votre  Philosophie,  il  verrait  qu'elle  est  si  régu- 
lière el  si  proportionnée  en  elle-même  et  aux  phénomènes 
à»  la  nature,  qu'il  pourrait  s'imaginer  voir  comnie  dans 
une  glace  polie  la  nature >  cette  habile  ouvrière,  parée  de 
topi  sef  ornepiens. 

IKSTÀNCBd  6Ca  LA  AStONSS  A  %k  BBKITIIrB  bl9tiC9V§É, 

h  —  M^ifl  le  plus  grand  de  tou^  les  préjugés  qaê  nous  ayons  fetena  de  notre 
enfaoee,  elc. 

l'éprouve  en  moi  la  force  de  ce  préjugé  au-delà  de  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire  :  et  je  me  sens  tellement  pris  et 
arrêté  dans  ses  filets ,  qu  il  m'est  impossible  de  m'en  dé- 
barrasser jamais. 

4  Voyss  h  B^wr  te  ^Miig»  btis  correapood^nu 


II.— le  tn*e>gB|[ë  à  raplifaer  t6ut  oela  irètfiteilement  par  la  seule  conformatioiD 
4e3  membres  des  animaiu* 

Si  vous  nous  tenez  parole  là-dessus ,  vous*  allez  Iîoub 
procurer  une  joie  bien  ravissante  ;  j'ai  même  une  si  haute 
idée  de  vous,  que  je  crois  que  vous  ferez  là-dessus  tout 
ce  que  l'esprit  humain  est  capable  de  faire.  Ce  sera  danç, 
la  cinquième  ou  sixième  partie  de  yotce  Physique ^  qu'on 
dit  être  presque  achevée,  et  que  j'attends  avec  grande  im- 
patience ;  je  vous  prie  même  instamment  qu'elles  votent  le 
jour  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra,  ou,  pour  mieux  dire, 
afin  que  par  leur  moyen  vous  nous  fassiez  voir  la  nature 
dans  ses  plus  brillantes  clartés. 

Mai» ,  pour  revenir  à  notre  sujet ,  si  vous  tedez ,  dis-je  , 
parole  là-dessus^  j'avoue  que  vous  aurez  démontré  que 
personne  ne  peut  prouver  qu'il  y  ait  une  ame  dans  les 
bêtes  ;  mais ,  en  attendant ,  il  faut  convenir  que  vous  n« 
l'avez  pas  encore  démontré ,  comme  vous  le  dites  vous- 
même  ,  et  même  que  vous  ne  pouvez  le  faire  en  aucune 
manière. 

III.  —  Si  ce  n'est  qu'ayant  des  yeuv,  des  oreilles ,  etç, 

La  plus  grande  preuve^  selon  moi^  est  qu'elles  évi^ 
tent,  avec  tant  de  soin,  ce  qui  leur  est  contraire;  et 
qu  elles  songent  à  kur  conservation  comme  je  pourrais 
vous  le  montrer,  si  j'avais  le  temps,  par  de  petites  his« 
toires  aussi  véritables  (p^e  merveilleuses  ;  mais  je  crois 
que  vmis  en  avex  lu  quantité  de  pareilles ,  et  les  mienne» 
ne  sont  dans  aucun  livra. 

IV.  — -  QWil  est  plus  probable  de  faire  mouvoir  comme  des  machines  les  tvs 
de  terre,  les  moucherons ,  les  chenilles. 

A  moins  que  nous  ne  mous  imaginions  peut-ét,re  ces 
sortes  d'ames  comme  use  espèce  de  sable  et  de  pots^ière 
de  la  vie  du  monde,  selon  que  Ficin  lea  appelle;  et  que  c^ 
escadrons  ii^iinis  d'ames ,  sortant  tous  les  jo^r^s  4q  ^^Ue 

23. 
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pépinière ,  retombent  incessamment  par  un  mouvement 
impétueux,  et  dirigé  par  le  destin^  dans  cette  matière  qui 
est  préparée  pour  de  semblables  générations  ;  mais  j'a- 
voue qu'il  est  plus  facile  d'avancer  ces  choses  que  de 
les  démontrer. 

V.  —  Qai  nous  marqu&t  par  la  voix  oa  par  d'autres  signes  quelque  chose ,  etc. 

Est-ce  que  les  chiens  ne  nous  font  point  certains  signes 
avecleur  queue ,  comme  nous  faisons  avec  la  tête?  est-ce 
que  par  leurs  petits  aboiemens  ils  ne  nous  demaodent 
point  comme  par  charité  leur  nourriture  à  table  ?  bien 
plus:  ils  poussent  quelquefois  avec  leur  patte  Iç  bras  de 
leur  maître,  avec  une  retenue  admirable,  pour  le  faire 
souvenir,  par  ce  signe  flatteur ,  qu'il  les  a  oubliés. 

VI.  -—  Or  tous  les  hommes ,  les  plus  stupides  et  les  insensés ,  etc. ,  au  lieu 
que  les  brutes  ne  font  rien  de  semblable,  etc. 

Vous  pourriez  dire  la  même  chose  des  enfans,  du 
moins  durant  l'espace  de  plusieurs  mois;  quoiqu'ils 
pleurent,  qu'ils  rient,  et  se  mettent  en  colère,  etc. ,  vous 
êtes  pourtant  persuadé  qu'ils  ont  une  ame,  et  uueame 
qui  pense.  Voilà,  Monsieur,  quelles  sont  les  instances 
que  j'ai  pris  la  liberté  de  faire  à  vos  excellentes  réponses: 
je  ne  sais  si  elles  vous  seront  aussi  agréables  que  mes 
dernières  objections.  La  bonté  que  vous  avez  marquée 
pour  les  premières  ^  et  la  longue  habitude  que  j'ai  cod- 
ti'actée  avec  vos  écrits,  m'ont  rendu  plus  hardi ,  mais  je 
crains  d'avoir  été  trop  long ,  et  de  vous  avoir  été  à 
charge. 

Car  j'ai  presque  oublié  mon  dessein  principal,  de  ne 
pas  multiplier  à  l'infini  les  objections  et  les  réponses  ; 
mais,  ayant  trouvé  l'occasion  favorable  d'avoir  votre  dé- 
cision sur  les  matières  qui  se  sont  présentées,  et  surtout 
de  vous  avoir  vous-même  pour  interprète  des  difficultés 
que  je  pourrais  rencontrer  dans  la  lecture  de  vos  ouvrages, 
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je  me  suis  flatté ,  Monsieur ,  que  vous  m'accorderiez  cette 
faveur;  le  plaisir  que  vous  m'avez  fait  de  me  dévoiler  les 
secrets  de  votre  art,  m'engagea  vous  demander  la  même 
grâce  pour  quelques  objections  que  je  vais  vous  faire.  Je 
demande  donc  : 

I**  S'il  aurait  pu  arriver,  ou  par  les  décrets  divins,  ou 
par  quelque  autre  manière,  que  le  monde  fût  fini, 
c'est-à-dire  borné  par  un  nombre  déterminé  de  mil- 
lions de  lieues  ;  caf  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  un 
faible  argument  que  le  monde  puisse  être  fini ,  en  ce 
que  presque  tout  le  monde  croit  qu'il  est  impossible  qu'il 
soit  infini. 

a®  Je  suppose  que  quelqu'un  fût  assis  aux  extrémités 
de  ce  monde,  et  je  demande  s'il  pourrait  enfoncer  son 
épéejusques  à  la  garde  à  traversées  bornes  du  monde, 
en  sorte  que  toute  la  lame  de  Fépée  fût  hors  des  confins 
du  monde  :  d'un  côté  la  chose  paraît  facile  à  faire ,  puisi- 
qu'il  n'y  aurait  rien  hors  du  iponde  qui  résistât  ;  et  de  l'aû-» 
tre  la  chose  parait  impossible,  parce  qu'il  n'y  aurait  rien 
d'étendu  hors  du  monde  qui  put  recevoir,  la  lame  de  l'épée. 

6°  A  l'article  189  de  la  quatrième  partie  des  Prin- 
cipes :  Notre  ame  est  étroitement  jointe  et  unie  au  cer- 
veau. Vous  me  ferez  bien  plaisir  de  m'apprendre  ce  que 
vous  pensez  de  l'union  de  l'ame  avec  le  corps;  si  elle 
est  unie  à  tout  le  corps  oU  seulement  au  cerveau,  bu  si 
elle  est  seulement  renfermée  dans  la  glande  pînéale  comme 
dans  une  espèce  de  petite  prison  :  car  je  regarde  cette  glande, 
selon  vos  Principes ^  comme  le  siège  du  sens  commun , 
et  comme  la  forteresse  de  l'ame.  Je  doute  pourtant  si 
l'ame  n'occupe  pas  tout  le  corps.  Outre  cela ,  je  vous 
prie ,  comment  se  peut-il  faire  que  l'ame,  ïi'ayant  ni  par- 
ties crochues  ni  branchues,  puisse  s'unir  si  étroitement 

*  Ce  sont  des  questions  de  physique  sur  le  mouTement  des  corps,  la  rota- 
tion de  la  lune ,  çt  l^s  pi^rtieç  fournées  et  cannelées  de  (a  matière* 
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att  corps?  je  Vous  demande  encore,  n'y  a-t-îl  pas  des  ef" 
fets  dans  la  natore  dont  on  ne  sanrait  rendre  atlcune  raî- 
^n  mécanique?  Ce  sentiment  naturel  que  nous  avons  de 
notre  propre  existence  >  d'où  natt-il?  et  cet  empire  que 
notre  ame  a  9ur  les  esprits  animaux ,  d'où  vient-il  aussi  ? 
comment  s'y  prend-elle  pour  les  faire  couler  dans  toutes 
les  parties  du  corps?  Comment  les  esprits  de  ces  sorciers, 
qu'on  nomme  familiers ,  savent-ils  si  bien  disposer  fa  ma- 
tière et  la  combiner  pour  se  rendre  visibles  et  palpables 
à  ces  détestables  vieilles?  c'est  une  vérité  que  j'aî  apprise, 
non  seulement  de  plusieurs  de  ces  vieilles  sorcières ,  mais 
encore  de  plusieurs  jeunes,  qui  me  l'ont  avoué  sans  au- 
cune Contrainte. 

Or  n'éprouvôns-notis  pas  nous-mêmes  en  quelque  façon 
la  même  chose  dans  nos  amès ,  lorsque  nous  pouvons  à 
nôtre  gré  pousser  ou  arrêter  nos  esprits  animaux  ;  les  en- 
voyer ou  les  rappelet*,  comme  il  nous  plaît  ?  Je  demande 
donc  s'il  serait  indigne  d'un  philosophe  de  reconnaître 
dans  la  nature  une  substance  incorporelle ,  qui  peut  ce- 
peï>dant  imprimer  dans  quelque  corps  toutes  les  pro- 
priétés du  corps,  ou  du  moins  la  plupart,  tels  que  sont 
le  mouvement,  la  figure,  la  situation  des  parties,  etc., 
comme  les  corps  peuvent  le  faire  les  uns  à  Fégard  des 
autres  ;  mais,  de  plus,  comme  il  est  presque  certain  que 
cette  substance  remue  et  arrête  les  corps ,  ne  pourrait- 
elle  pas  y  ajouter  aussi  ce  qui  est  une  suite  du  mouve- 
ment, comme  diviser,  unir,  dissiper,  lier,  figurer  de 
petites  parties ,  disposer  les  figures ,  faire  circuler  celles 
qui  sont  ainsi  disposées,  ou  les  mouvoir  en  quelque  sens 
que  ce  soit,  arrêter  leur  mouvement  circulaire,  et  autres 
choses  semblables  qui  produisent  nécei^sairèment  la  lu- 
mièt-e ,  les  couleurs ,  et  les  autres  objets  sensibles  selonî 
vos  principes  ? 

Ootre  cela  ^  comme  rien  de  corporel  m  d'incorpdtel  ne 
peut  agi>  sur  ïiàe  autre  chose  que  par  l'applicatioa  de 
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sôû  egsctfcè,  ce  iitëmè  philosophé  ne  jjôtittaîMI  ptLÈ  en 
condarë  riécessîtirettrerit  que  (soît  que  ce  s<yit  ùtf  hbû  6« 
mauvais  âtige ,  iiôlfé  esprit  ou  Diéù  qtiî  agisse  istit  K  ma- 
tière, dé  la  manière  qtte  ious  Tâvôfas  dît)  îl  taiit  qiiè  Pcs* 
sence  de  cette  chose ,  quelle  quelle  soit,  se  jyromèfie  Ijôiit- 
ainsi  dire  sur  ces  parties  de  matièfè  sur  ïesquellcîs  eHè 
agît,  où  sur  quelques  autreà  qui  agissent  sur  dlé^,'  en 
leur  transmettant  leur  mouvement;  bien  plus,  qtfelle  se 
trouve  quelquefois  présente  à  toUfe  cette  Matière,  qu'elle 
dirige  et  modifie  ,  comme  cefa  est  con^fat  des  anges  bons 
et  mauvais  qui  se  sont  montrés  à  nos  yeut  ?  car  autre- 
ment comment  auraient-ils  pu  resserrer  la  matière,  et  \sL 
contenir  sous  une  telle  ou  telle  figure? 

Enfin,  ta.  substance  incorporelle  ayattt  utté  Vèttû  si  triet- 
veilleuse  que ,  par  sa  simple  application ,  sans  fiéns ,  sans 
crochets,  saiis  coins,  et  autres  instruméns,  elle  embrasse 
et  resserre  la  matière,  la  développe,  la  divise,  ïa  rejette, 
et  en  même  temps  la  retienne  ;  iie  parâît-if  pas  vVaiseni- 
blable  qu'elle  puisse  rentrer  en  elle-même ,  pûîsquiff  n*y 
a  point  d'impénétrabilité  qui  s'y.  oppose,  et  se  fép2(ndre 
derechef,  et  autres  semblables?  te  vous  prie ,  Monsîéûi*', 
si  vos  occupations  Vous  le  permettent',  dé  toé  mire  la 
grâce  de  m*expliquér  ces  choses ,  sachant  qtié  vous  avez 
pénétré  tous  les  mystères  de  la  nature ,  tant  les  éxtéi'ieurs 
que  les  intérieurs,  et  que  vous  pouvez  în^en  donnei'  faci- 
lemeàt  la  solution. 

70,8°...'. 

9°  Jusques  ici  mon  esprit  s'est  comme  joué  sur  pres-^» 
que  tcrus  tes  principes  de  votre  excellente  Philosophie, 
ou  plutôt  il  s'est  donné  là-dessus  une  véritable  oc- 
cupation. Je  descendrai  au  particulier  si  vous  avez  là 
bonté  de  m'y  inviter,  ou  du  moins  de  me  le  permettre. 

*  Ce  sont  des  questions  de  physique  sur  les  globale»,  que  Descartes  ap- 
pelle la  matière  éthérée  ;  sur  les  particules  de  l'eau ,  et  sur  |c  mouvement  et 
le  repos  de  la  matière, 
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Tespère  que  vous  me  ferez  la  grâce  de  m'excuser  si ,  s'agls- 
sant  des  premiers  principes ,  j*ai  examiné  les  choses  un 
peu  scrupuleusement,  et  si ,  en  sondant  le  gué ,  et  ne  mar- 
chant qu'avec  réserve,  j'ai  avancé  lentement ,  et  pour  ainsi 
dire  à  pas  de  tortue;  car  je  vois  que  tel  est  le  caractère  de 
l'esprit  humain ,  qui  voit  mieux  dans  les  conséquences  que 
dans  les  premiers  principes  de  la  nature ,  et  que  notre 
condition  n'est  pas  bien  différente  de  celle  d'Archimède 
qui  demandait  qu'on  lui  donnât  un  point  fixe ,  et  qu'il 
ébranlerait  la  terre.  Il  nous  est  plus  difficile  de  trouver  un 
endroit  ou  placer  le  pied ,  que  d'avancer  quand  nous  l'a- 
vons trouvé. 

Pour  ce  qui  regarde  ces  magnifiques  bàtimens  que 
vous  avez  élevés  sur  vos  principes  généraux  :  quoiqu'ils 
nous  parussent  d'abord  si  hauts  et  si  éloignés  de  la  por- 
tée de  notre  vue,  que  tout  y  semblait  enveloppe  de  ténè- 
bres et  de  nuées ,  le  jour  a  cependant  diminué  ces  difTi- 
cultés;  et  ces  obscurités  se  sont  peu  à  peu  évanouies,  en 
sorte  qu'il  en  reste  très  peu  en  comparaison  de  ce  qui  se 
montrait  d'abord. 

J'ai  cru  devoir  vous  faire  cet  aveu ,  afin  que  vous  ne 
crussiez  pas  que  je  voulusse  vous  multiplier  éternellement 
les  difficultés ,  que  vous  me  fissiez  plus  volontiers  réponse, 
et  que  vous  reçussiez  ces  nouvelles  difficultés  avec  la  même 
bonté  que  vous  avez  reçu  les  premières.  Si  vous  me  faites 
cet  honneur ,  Monsieur ,  vous  trouverez  en  moi  le  plus 
zélé  admirateur  de  votre  philosophie,  et  le  plus  fidèle  et 
le  plus  dévoué  de  vos  serviteurs. 

Henri  Morus. 

A  Cambridge  y  du  ooUége  de  Christ,  ce  5  mars  1649. 
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LETTRE  XXVIir- 

CLARISSIMO  DOÇTISSIMOQUE  VIRO  HENRICO  MORO 
RENATUS  DESCARTES. 

RESPONSIO. 

Virclarissime,  gratissîmas  tuas  litteras  III  non.  Mart« 
datas  eotemporeaccipio,  quo  tam  multis  aliis  occupa  tio- 
nibus  distrahor,  utcogarvel  hocipsa  horafestinantissime 
rescribere,  vel  responsumjn  multas  hebdomadas  differre. 
Sed.  vincet  ea  pars  quae  festinationem  persuadât  ;  malo 
enim  minus  peritus  quam  minus  officiosus  videri. 

ÀD   INSTJLNTIàS   PRIMES.  / 

Proprietates  alias  aliis  esse  prières,  etc. 

Sensibilîtas  nihil  mihi  videtur  esse  îù  re  sensibîli ,  nisi 
deiiomînatîo  extrinseca ,  nec  etiam  rei  est  adaequata;  nàm 
si  referatur  ad  sensus  hostros ,  non  convenît  teriuissîmis 
materiae  particulis  ;  si  ad  alios  imaginarios  quales  vis  à  Deo 
posse  fàbricari^  forsan  etiam  angelis  et  aoimabus  conve- 
niet;  non  enim  fticilius  intelligo  nervos  sensorios  adeo 
subtiles,  ut  a  quam  minutisslmis  materiae  particulis  mo- 
veri  possint,  quam  aliquam  facultatem,  cujus  ope  mens 
nostra  possit  alias  mentes  immédiate  sentire,  sive  perci- 
pere.  Quamvis  autem  in  extensione  habitudinem  pârtium 
ad  invicem  facile  compreheridamus ,  videor  tamen  exten- 
sionemoptime  percipere ,  quam  vis  de  habitudine  partium 
ad  invicem  plane  non  cogitem;  quod  debes  etiam  potiori 

*  Soîtante*nei]yién)e  da  premier  ▼olnme'  de  FéditSon  ki-lït 


362  PARTIE   PHILOSOPHIQUE 

jure  quam  ego  admittere ,  quia  exteosionem  ita  concipis, 
ut  Deo  conveniat,  et  tamen  in  eo  nullas  partes  ad- 
mittis. 

NoDdam  demonstratum  tangibilitatem  aut  impenetrabilhatem  proprias  esse 
sttbstantîd  extecsae  affectiones. 

Si  concipis  extensionem  per  habitudînem  partium  ad 
invicem,  non  videris  negare  posse ,  quin  unaquœque  ejus 
pars  alias  vicinas  tangak,  hsecque  tangibilitas  est  vera 
proprietas,  et  rei  întrinseca,  non  autem  ea  quae  a  sensu 
tactus  denominatur. 

Non  potest  etiam  intelligi  unam  partem  rei  extensaB 
aliam  sibi  œqualem  penetrate,  qnin  hoc  ipso  intelligatur 
mediam  partem  '  ejus  extensionis  toIU,  vel  aunihilari; 
quod  autem  annihilatur  aliud  non  pénétrât  ;  sicque  meo 
judicio  demonstratur  impenetrabilîtatem  ad  essentiam  ex- 
tensionisy  non  autem  ullius  alterids  rei  pertioere. 

Assero  aliam  esse  extensionem  aeqne  veram. 

Tandem  igitur  de  re  convenîmus  ;  superest  quaestio  de 
nomine,  an  hœcpoBterior  extensio  aequeTera  sitdicenda. 
Quantum  autem  ad  me,  nullam  inteliigo  nec  in  Deo  nec 
in  angelis  vel  mente  nostra  extensionem  substantise ,  sed 
potentiae  duntaxat  ;  ita  scilicet  ut  possit  angélus  poten- 
tiam  suam  exerere  nunc  ia  majorem  nuoc  in  minorem 
substantiae  corporeae  partem  ;  nam  si  nuUnm  esset  coi|)Us^ 
nuUum  etiam  spatium  inteiligerem  ^  cui  ângelus  vel  DeuS 
esset  coextensus.  Quod  autem  quis  extensionem ,  quae  so- 
liu8  potenti»  est,  tribuat  substantiœ,  ejus  praejudicii  esse 
puto  y  quo  bmnem  substaatiam ,  el  ipsum  Deum ,  suppo* 
nit  inlagtnabilem. 

kt  sicvroA»  iRSTài^TUS. 
t^me  Ytfenî  spatH  pitrtes  aèsot-beànt  dhéfàs»  éé* 
Hîc  itepeto  :  Si  absôrbeanttlr,  ergô  tnedia  pîrrs  èpatiî 

«  Noos  pensons  ({TU  ia«<)taillfre'<iM«B«m  pmrim,  V^«a  la  noie  i«r  et 
passage. 
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tôllltuf  et  eSsê  deslnit;  qtlod  autem  êssé  desîhît,  aliud 
non  pénétrât  :  érgo  împerietrabilitas  in  omni  spatio  est 
admittenda. 

Intermundium  illud  suam  baberet  durationem,  etc. 

Pute  implicare  contradictionem ,  ut  coDcipiamus  ali- 
quam  durationem  intercedere  inter  destructioneni  prioris 
muadi ,  et  novi  creationem  ;  nam  si  durationem  istam  ad 
suceesftioaem  cogitationum  divinarum^  vel  quid  »imile 
rèferamus^  erit  errer  intelleetus,  non  vera  uUius  rei  per- 
ceptio.  Ad  sequentia  jam  respohdi  ^  nolando  extensionem 
quae  rébus  incorporeis  tribuitur ,  esse  potentiae  duntaxat 
non  substantiae  ';  quœ  poteotia^  quum  sit  tantum  modus 
in  re  ad  quam  applicatur,  sublato  extenso  cul  coexistât , 
non  potest  inteUigi  esse  extensa. 

AD   PEJIULTIHÀS   INSTiNTULS.  f   ^^ 

iDeum  positive  infinitiimi  id  est,  iibif|iHé  exisleatem  Vtc^ 

Hoc  uhique  non  àdmitto.  Vîderîs  enîm  hîc  innhitàtèta 
Dei  in  eo  ponere ,  quod  ubiqtie  existât ,  oui  opiniotii  no» 
assentior  ;  sed  puto  Deum  ratîone  suae  potentiae  ubique 
esse  ;  ratione  autèm  âuae  essentiae  nullam  plane  habere 
relationera  ad  locum.  Quum  auteni  in  Deo  potentia  et  es- 
setitia  non  distinguantur,  satius  esse  puto  in  talibus  de 
mente  nostra  vel  angelis  tanquam  perceptîoni  nostrae  ma- 
gisadaèquatis  quam  de  Deo  ratiodtiarl.  Sequentes  difficul- 
tatés  ex  eo  praejudicio  mihi  videntur  ômnes  orte ,  quod 
nimiâ  stssueverimus  quaslibetsubstantias ,  etiam  ests  quas 
cdrpora  esse  negâmus,  tanquatti  extensaè  imagînari,ét  de 
entibus  rationis  intemperanter  phîlosopliari ,  entis  sîve 
rei  proprietates  non-enti  tribuendo.  Sed  recte  memînîsse 
oportet,  non-en tis  nulla  esse  posse  vera  attributa,  nec  de 
eo  potfse  ulk)  modo  intelligî  parêem  et  totum ,  sutfjeetunn^ 

*  Yoyea  dam  cette  lettre  la  réponse  aux  ptenoières  instances, 
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adjunctumy  etc.  Ideoque  optime  concludis,  cum  propriis 
umbris  mentem  ludere ,  quum  entia  logica  considérât. 

Certos  fiaitasque  stadiorum  namerns  suCfecerit ,  etc. 

Sed  répugnât  meo  conceptui,  ut  mundo  aliquem  ter- 
minum  tribuam  ,  nec  aliam  habeo  mensuram  eorum  quae 
aiïirmare  debeo  vel  negare ,  quam  propriam  perceptio- 
nem.  Dico  idcirco  mundum  esse  indeterminatum  vel  in- 
defînitum,  quia  nullos  in  eo  terminos  agnosco;  sed  non 
ausim  vocare  infînitum  ^  quia  percipio  Deum  esse  mundo 
majorem,  non  ratione  extensionis,  quam,  ut  saepe  dixi  \ 
nullam  propriam  in  Deo  intelligo ,  sed  ratione  perfec- 
tionis. 

ÀD  VLTIITAS   INSTàNTfAS. 

Hoc  si  prœstiteris,  etc. 

Non  certus  sum  meae  Philosophiae  continuationem  un- 
quam  in  lucem  prodituram,  quia  pendet  a  multis  experi- 
mentis,  quorum  faciendorum  nescio  an  copiam  sim  un- 
quam  habiturus  ;  sed  spero  me  hac  œstate  brevem  tracta- 
tum  de  affectibus  editurum ,  ex  quo  apparebit  que  pacto 
in  nobis  ipsis  omnes  motus  membrorum ,  qui  affectus 
sostros  comitantur,  non  ab  anima,  sed  a  sola  corporis, 
machinatione  peragi  existimem. — Quod  autem  Canes  an," 
nuant  caudis  j  etc.  Sunt  tantum  motus  qui  comitantur 
affectus,  eosque  accurate  distinguendos  puto  a  loquela, 
quae  soia  cogîtationem  in  corpore  latentem  demonstrat. 
ISec  infantes  ulli,  etc.  Dispar  est  ratio  infantum  et  bru- 
torpm  :  necjudicarem  infantes  esse  mente  prœditos,  nisi 
viderem  eos  esse  ejusdem  naturae  cum  aduitis  ;  bruta  au- 
tem eousque  nunquam  adolescunt,  ut  aliquain  iis  cogi- 
tationis  nota  certa  deprehendatur. 

AD  QUiBSTIOlTES. 

Ad  primaED. 

Répugnât  conceptui  meo,  sive,  quod  idem  est,  puto  inn 
«  Vo^ez  Lettre  LXVII ,  l' et  4*, 
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plicare  coatradictionem  ,  ut  muudus  sit  fînitus  vel  terrai- 
Batus  ;  quia  non  possum  non  concipere  spatium  ultra  quos- 
libet  prœsuppositos mundi  fines:  taie  autem  spatium apud 
me  est  verum  corpus;  ueç  moror  quod  abaliis  imagiua- 
rium  vocetur,  et  ideo  mundus  finitus  existimetur,  novi 
enim  ex  quibus  praejudiciis  error  iste  profectus  sit  \ 

Ad  secundam. 

Imaginando  gladium  trajici  ultra  mundi  fines ,  osten- 
dis  te  etiam  non  concipere  mundum  finitum,  omnem  enim 
locum  ad  quem  gladius  pertingit  rêvera  cpncipis  ut  mundi 
partem^  quamvis  illud  quod  concipis  vacuum  voces. 

Ad  tertiam,  quartam,  et  quinlam....^ 
Adsextam. 

Conatùs  sum  explicare  maximam  partem  eorum  quae 
hic  petis  in  tractatu  de  affectibus.  Addo  tantum  nihil 
mihi  hactenus  occurrisse  circa  naturam  rerum  materia- 
liiâim  ^  cujus  rationem  mechanicam  non  facillime  possim 
excogitare.  Atque  ut  non  dedecet  hominem  philosbphum 
patare  Deum  posse  corpus  movere ,  quamvis  non  putet 
Deum  esse  corporeum  ;  ita  etiam  eum  non  dedecet  aliquid 
simile  de  aliis  substantiis  incorporels  judicare.  Et  quam- 
vis existimem  nullum  ageudi  modum  Deo  et  creaturis 
univoce  convenire ,  fateor  tamen  me  nuilam  in  mente 
mea  ideam  reperire ,  quœ  reprœsentet  modum  quo  Deus 
vel  angélus  materiam  potest  movere ,  diversam  ab  ea  quae 
mihi  exhibet  modutn,  quo  ego  per  meam  cogita tionem 
corpus  meum  movere  liie  posse. mihi  conscius  sum. 

Nec  vero  mens  mea  potest  se  modo  extendere ,  modo 
coUigere  in  ordine  ad  locum ,  ratione  substantiae  suae,  sed 
tantum  ratione  potentiae ,  quam  potest  ad  majora  vel  mi- 
nora corpora  applicarè. 

*  Voyez  première  réponse  à  H.  Morus ,  4* ,  vers  la  fin. 

*  Ce  sont  lea  réponses  aux  questions  de  physique. 
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Ad  sepiÙBa^^^MSUYav)»  et  nonam...  ^ 
Oterum  velim  ut  pro  corto  existimes  mihi  semper 
fore  gratîssimum  ea  accipere  qu»  de  scriptis  meis  vel 
quseres  vel  objicies  ,  et  pro  viribus  responsuram  esse  tibi 
addictissimum 

Renatum  Descaktes. 

Egmundae,  XYH  kalendas  maii  1649. 

MÊME  Ù:TTRE\ 

RÉPONSE  DE  M.  DESCARTES  A  M.  MORUS. 

MoirttxuA, 

Je  viens  de  recevoir  avec  grand  plaisir  wtre  lettre  en 
date  du  5  mars;  mais  dans  uu  temps  où  je  me  trouve  si 
fort  occupé  y  que  je  me  vois  daas  la  sécessité  ou  de  vous 
écrire  à  la  bâte ,  ou  de  di0erer  à  uq  long  temps  d'ici  ma 
réponse.  Dms  cette  alternative ,  je  choisis  le  prasiier 
parti,  aimaat  mieux  paraître  moins  habile  et  plus  of- 
ficieux. 

11  y  a  des  propriétés  que  Ton  conçoit  les  mes  avant  les  autres ,  etc. 

La  sensibilité  ne  me  paraît  être  dans  la  chose  sensible 
qu  une  dénomination  extrinsèque ,  et  n'est  point  une  qua- 
lité qui  convienne  à  toute  la  sybstance  corporelle;  car  si 
elle  se  rapporte  à  nos  sens,  elle  ne  coi^vient  point  aux  par- 
ties les  plus  déliées  de  la  matière  :  que  §i  ^Ue  avait  quelque 

*  Réponses  aux  quesûons  de  ph;^sique. 
■  Version  de  Tédition  in-l2. 
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rapport  à  ces  nerfs  imaginaires  que  vous  supposez  que 
Dieu  pourrait  façonner,  elle  pourrait  peut-être  convenir 
aux  anges  et  aux  âmes;  car  je  ne  conçois  pas  plus  facile- 
ment des  nerfs  capables  de  sentiment ,  et  si  subtils  qu'ils 
puissent  être  mus  par  les  plus  petites  parties  de  la  matière, 
que  quelque  autre  faculté  par  le  moyen  de  laquelle  notre 
ame  puisse  sentir  ou  percevoir  immédiatement  les  autres 
ames'«  Mais  bien  que  dans  Textension  nous  comprenions 
facilement  les  parties  au  respect  les  unes  des  autres ,  il  me 
paraît  pourtant  que  je  conçois  très  bien  Tétendue  sans 
penser  au  rapport  que  ces  parties  ont  les  unes  à  Fégard 
des  autres  ;  ce  que  vous  devez  admettre  plus  volontiers 
que  moi,  parce  que  vous  concevez  Tétendue  comme  con- 
venant à  I)ieu ,  sans  admettre  en  lui  aucunes  parties. 

Personne  n'a  encore  démoi^  qo^  la  faculté  d'être  touché  ou  Timpénétrabilité 
soient  des  propriétés  (]ui  conviennent  à  la  substance  étendue. 

Si  vous  concevez  1  étendue  par  le  rapport  des  parties 
les  uaefi  auprès  des  autres,  Une  paraît  pas  que  vous  puis- 
siez dire  que  chacune  de  ses  parties  ne  touche  pas  les  voi- 
sines ;  et  cette  faculté  d'être  touché  est  une  véritable  pro- 
priété qui  est  intime  au  sujets  et  non  celle  que  les  sens 
nous  font  appeler  le  toucher. 

On  ne  pèul  pas  aussi  comprendre  qu'une  partie  d'une 
chose  étendue  pénètre  un^  airtre  partie  qui  lui  soit  égale^ 
Bans  comprendre  en  même  t^nps  que  l'étendue  qui  est  »u 
mil^ii*  de  ces  ^eaK  parties  est  6tée  ou  anéantie:  or  une 
chose  réduite  m  néant  ^  n'en  saurait  pénétra  une  autre; 
ainsi  on  peut  dénonlrer,  selon  moi  ^  que  l'impénétrabilité 
appartient  à  Tessenee  de  i'élendue  et  non  à  l'e^ence  d'auf 
cune  autre  chose. 

Je  soutiei^s  c[u*il  y  a  une  autre  étendue  aussi  véritable. 

£tt&|  H^us  sQtnn^e)  d'accord  sur  le  fûi^d,  et  il  ne  s'agit 

*  Voyez  la  note  sur  te  passage  latin  correspondant. 
^  Voyez  la  note  sur  le  passage  latin  correspondant. 
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plus  entre  uous  que  d'une  question  de  nom  :  savoir,  s'il 
faut  donner  le  nom  de  véritable  étendue  à  cette  dernière. 
Pour  moi,  je  ne  conçois  aucune  étendue  de  substance,  ni 
en  Dieu,  ni  dans  les  anges^  ni  dans  notre  ame,  mais  seu- 
lement une  étendue  de  puissance  ou  une  extension  en 
puissance;  en  sorte  qu'un  ange  peut  proportionner  ce  pou- 
voir d'extension,  tantôt  à  une  plus  grande  ou  moindre 
partie  de  la  substance  corporelle;  car  s'il  n'y  avait  aucun 
corps,  je  ne  comprendrais  aussi  aucun  espace  à  qui  Dieu 
ou  l'auge  correspondissent  par  l'étendue.  Quant  à  ce  qu'on 
attribue  à  la  substance  l'étendue  qui  n'appartient  qu'à  la 
puissance  ,  c'est  un  effet  du  même  préjugé  qui  nous  fait 
supposer  toute  substance  en  Dieu  même,  comme  tombant 
sous  l'imagination. 

AUX  SECONDES   INSTANCES. 

Que  des  parties  de  l'espace  vide  en  absorbent  d*autres,  etc. 
Je  le  répète  :  Si  elles  sont  absorbées ,  donc  le  milieu  de 
l'espace  est  oté  et  cesse  d'être;  or  ce  qui  cesse  d'être  ne 
pénètre  point  une  autre  chose  :  donc  il  faut  admettre  l'im- 
pénétrabilité en  tout  espace. 

Cet  intermonde,  ou  cette  absence  du  monde,  aurait  sa  durée,  etc. 

Je  crois  qu'il  implique  contradiction  de  concevoir  une 
durée  entre  la  destruction  du  pr^ni^r  monde  et  la,créa- 
tion  du  nouveau  ;  car  si  nous  rapportons  cette  durée  ou 
quelque  diose  de  seioblable  à  la  succession  des  pensées 
divines ,  ce  sera  une  erreur  de  l'intellect, .  non  une  véri- 
table perception  de  qnelque  chose.  J'ai  .déjà  répondu  à  la 
suite ,  en  observant  que  l'étendue  qu'on  attribue  aux  cho- 
ses incorporelles  convient  seulement  .à  la  puissance  et 
non  à  la  substance  '  :  laquelle  puissance  étant  seulement 
un  mode  dans  la  chose  à  laquelle  elle  est  appliquée  ;  en 
ôlant  cette  chose  étendue  à  laquelle  elle  correspondait, 
on  ne  saurait  comprendre  qu'elle  soit  éteadue. 

^  Voyez  dans  cette  lettre  la  réponse  aux  premières  instances. 
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Que  Dieu  est  positivement  et  réellement  infini,  c  est^-dire  existant  parloat»  etc. 

Je  n'admets  pas  ce  partout  :  car  il  paraît  ici  que  vous 
se  Àites consister  l'infinité  en  Dieu,  qu'e»  m  i^'ii  Wste 
partout,  ce  que  je  ne  rbus  ffks»  jmnti  ctro^gç^  #^U  dç^«. 
4raire  qu^  Dieu  est  pxrtotti  à  «aison  <k  H  ^snmi^^t^ 
qtt'à  raiMM  4le  son  essiSMce  il  a'm  nfaaoIiiinieaKt  «Nfiuw  rdb- 
ttott  au  Keu  :  or  OMpme  4m  ne  distiagiSB  point  en  Diçu  k 
pouvoir  et  i'essoioe,  je  crois  qu'il  est  ntteUKikin^OiMMr 
en  paralle  nsubière  sur  notre  «ne  ou  ies  aag^,  cxhwso 
choee8pkis{m)poitÎ9iiiiée6^ni8tiie  nanÂè^ede  pionser.IiQS 
diffiealt<^  suivantes  m^  paraissent  ftaîlre  du  préjnig^  ^ui 
BOUS  a  fait  croire  que  toutes  «ubatanœs^  ceUb^lft  «i$i9is 
que  nous  reeonnaissoQs  îneorpçiiçU^s,  «ont  vmtablim^nt 
étenékies;  et  âe  la  tnau^lse  tnaninre  de^plitkm^jittr  sait 
les  êtres  de  raispn,  en  ^^«-ibiMuait  les  pnopriétés  ti^  ïêUe 
ou  de  la  chose  au  non-être  :  mais  n'oublions  jamais  que  le 
non* être  9  ou  ce  qui  n'existe  pas,  n*a  aucun  véritable  attri- 
but, et  qu'cM^neisaucdit  coacçv^  en  lui,  en  aucune  façon, 
hifianie,j  Je  t0Utf  le  ^siffety  )i adjoint  y  etc.;  et  c'est  biea 
conclure,  Jorsgue  vous  dites  ^ue  l'esprit  se  joue  avec  ses 
^Gj^cfç^  pmhitçs  lorsqu'il  cqnsidère  les  êtres  de  r^iison. 

INi  %(mib)re /Certain  et  Jfitfi  4e  staâes  idffiiia^  ««te. 

Mais  il  répugne  à  mes  idées  d'assigner  des  bornes  au 
monde,  et  mapercepûw  é^\^  ji^eule  règle  de  ce  que  je 
dois  affirmer  ou  nier.  C'est  pour  cela  que  je  dis  que  le 
monde  est  indéterminé  ou  indéfiiA,  parce  que  je  n'y  con- 
luûs  ^uc^n^  hpifiies;  inai^je  n'oserais  dire  qu'il  est  iolini, 
pa^oe  'que  je  oofiçois  que  pieu  ^st  plus  gr^nd  que  le 
monde  :  .nonà  riaisQU  de  so|i  étendue  que  je  ne  conçois 
point  ep  Diep,  comme  j'ai  dit  plusieurs  fois '^  maïs  \  ri\i- 
son  de  sit  perjfection. 

^  Voyez  lettre  UCVn,  f»«ir.  .   . 

DESCARTES.  T.  III,  ^4 
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kVX   DBRNlkRBS  INSTANCn. 

Si  Y0II8  le  faites ,  etc. 

Je  ne  sais  point  certainement  si  le  reste  de  ma  Philoso- 
phie  verra  le  jour,  parce  qu'il  faudrait  pour  cela  faire 
plusieurs  expériences,  lesquelles  je  ne  sais  si  j'aurai  ja- 
mais la  commodité  de  faire;  mais  j'espère  donner  cet  été 
un  petit  traité  des  passions  dans  lequel  on  verra  claire- 
ment comment  tous  les  mouvemens  de  nos  membres  qui 
accompagnent  nos  passions  ou  affections  sont  produits 
selon  moi,  non  par  notre  ame,  mais  par  le  seul  mécanisme 
de  notre  corps.  Quant  aux  signes  que  font  les  chiens  avec 
leurs  queues,  ce  sont  les  seuls  mouvemens  qui  accompa- 
gnent les  affections;  et  je  crois  qu'il  £iut  les  distinguer 
soigneusement  delà  parole,  qui  seule  est  un  signe  certain 
de  la  pensée  qui  est  cachée  dans  le  corps. 

Voua  pourries  dire  la  même  chose  des  enfans,  etc. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  les  enfans  et  les 
brutes;  cependant  je  ne  croirais  pas  que  les  enfans  eus- 
sent une  ame^  si  je  ne  voyais  qu'ils  sont  de  la  même  na- 
ture que  les  adultes.  Pour  les  brutes ,  elles  ne  parviennent 
jamais  à  un  âge  où  Ton  puisse  remarquer  en  elles  le  moin- 
dre signe  de  pensée. 

kVX  QVISTIOIIS. 

A  la  première. 

Il  répugne  à  ma  pensée  ou^ce  qui  est  le  même,  il  im- 
plique contradiction  que  le  monde  soit  fini  ou  terminé, 
parce  que  je  ne  puis  ne  pas  concevoir  un  espace  au-delà 
des  bornes  du  monde,  quelque  part  où  je  les  assigne  :  or 
un  tel  espace  est  selon  moi  un  vrai  corps.  Je  ne  m'embar- 
rasse point  que  les  autres  l'appellent  imaginaire  et  que 
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par  conséquent  ils  croient  le  inonde  fini  ^  car  je  sais  de 
quel  préjugé  naît  cette  erreur  '. 

A  la  seconde. 

En  in^aginant  une  épée  qui  passe  au-delà  des  bornes  du 
monde  ,  \ous  prouvez  que  vous  ne  concevez  pas  le  monde 
comme  fini;  car; vous  concevez  comme  partie  réelle  du 
monde  tout  lieu  que  Tépée  touche ,  bien  que  vous  don- 
niez le  nom  de  vide  à  la  chose  que  vous  concevez. 

À  k  troisième,  quatrième,  et  cinquième*. 
À  la  sixième. 

J'ai  tâché  d'e&pliquer  dans  le  traité  des  passions  la  plu- 
part des  choses  que  vous  demandez  ici.  J'ajoute  seulement 
que  je  n'ai  rien  trouvé  jusqu'ici  sur  la  nature  des  choses 
matérielles,  dont  je  ne  puisse  donner  très  facilement  une 
raison  mécanique;  et  comme  il  nemessied  pas  à  unphiloso- 
phe  de  croire  que  Dieu  peut  mouvoir  le  corps  ,  quoiqu'il 
ne  pense  pas  que  Dieu  soit  corporel  ;  et  il  ne  lui  messied 
pas  aussi  de  croire  quelque  chose  de  seniblable  des  sub- 
stances incorporelles  :  et  bien  que  je  cv(Àe  qu'aucune  ma- 
nière d'agir  ne  convient  dans  le  méttie  sens  à  Dieu  et  aux 
créatures  y  j'avoue  cependant  que  je  ne  trouve  en  moi- 
mémè  auctine  idée  qui  ine  représente  une  manière  diffé- 
rente dont  Dieu  ou  un  ange  peuvent  mouvoir  la  matière, 
de  celle  qui  me  représente  la  manière  dont  je  suis  con- 
vaincu en  moi-même  que  jepuismouvoir  mon^corps  par  ma 
pensée;  et  véritablement  ma  pensée  ne  peut  pas  tantots'é- 
tendre, tantôt serassembler  par  rapportau  lieu,  àraison  de 
sa  substance,  mais  seulement  à  raison  de  sa  puissance  qu'elle 
peut  appliquer  à  des  corps  plus  grands  ou  plus  petits. 

A  la  septième ,  huitième ,  et  neuvième  \ 

'  Voyez  première  réponse  à  Hen*i  HoRus  ;  4*,  vers  la  fin. 
'  Réponses  aux  questions  de  physique. 
^  Réponses  aux  questions  de  physique. 

'.4. 
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Au  reste,  Mônsietkr,  Je  vous  prie  d'étue  très  persuadé 
que  je  recevrai  toujours  av«c  beaucoup  de  plaisir  toutes 
les  questions  et  les  objections  que  vous  me  ferez  sur  mes 
ouvrages ,  et  que  je  tâcherai  d  y  répondre  le  mieux  qu'il 
me  sera  possible.  Je  suis  avec  un  parfait  attachement, 

Rsttli  DÊSGàltns. 

À  Eginond ,  le  iH  ayrû  l64^. 


IfetTRE  XXIX  \ 

ILLUSTRISSÎMÔ  VIRÔ  PRINCIPIQUE  PHÏLOSÔPHO 
RENATO  DÊSCA1\TES  HËNRÏCUS  MORUS. 

VÎK  me  «b$};ioeb|«i^  vir  darissine,  quin  ab  a^ceptls 
tuis  Utieris  coatîouo  tid  te  rescriberem^  quamvis  j>ro^ecto 
îd  a  «e  ikcbi^  fuerit  incivilius ,  quiqppe  quod  satis  ex 
îitsdem  iatelUgeremte{>^^ej^ina&as  benemultasuegotiis 
fore  distriotissimt^-  Quia  M  mihi  ^sî  tune  temporis 
à  pàtii»  i^ituaocideruiit  «Qulta,  qusè  tne  alio  «voca- 
mnt,  in^ediverufitque  adeo  «kt^  quod  voluî$se«ataaiâ»e 
|most«re,  haud ^commode  potuiSMin.  Jtm  veko^^.tatua- 
qae  revenus  y  aatîaqoe  tnaoliis  alîi  resteribo^  gratîasque 
«go  nkaKimfls,)qa9d.qufleniBdL  detuis  acriptis  -qmd  iiifcet, 
dbjioiéffdiqiie  plaoïm  wnài  (jits.  Itam  bbore  beDif^aeque 
coneesseris. 

Câsfcemiti^  -ne  dbuti  "vîdéar  ktc  «somma  IwpmaHatp  tua 
ad  prolixiores  altercationes  (nam  hactenus  eo  in  loco  Phi- 
losophiae  versati  sumus,  qui  Xçyù/jut^U^tç  lubricisque  sub- 

*  Première  du  second  volume  de  Tédîtiou  in^iS.  •(  Ybyéï  rarerUnement 
placé  en  tète  des  lettres.) 
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tilUatypiws<^gçiyJUi^îçir  q^stifit,  in  ooïlfipiis  utique  pjiy- 
sices,  metaphysicae  et  logicœ)  ad  ea  prqp^^O]  q^%  RÇr^fP 

uàstaul^fi^^  ffiiwi^  :  qugqtmp  ad  ^ffgçîo^  fipjiqa^que  i^epa- 
r^t^S)  si  inpiiQe4iate  f^^^  îovipçip  ^f^^l^^daot  ps3^ati49^| 
id  OQn.dici  t»m  spnf^f»  propriç,  4  ipsos  fiug^»  pçaitu? 

patribi|$,  ip^gi^}}^  %|]fiç  pfl^^njhus^  fiÇ.  apim^s  ef  gçnip^ 
Qinnfis  tai{)  );m;pç4  9^1^  ?!9|P9i  P^P^  çorporeos.dgaoï- 
SçprQ,,âp  prpifl^e  fiçppma^l^a^ere  ppopç^e  difitujw-^  ^4  ^j 
medi^qtç  cpcpor^  g^o  iqdwiB*ujF^<>rt»fflf  S^B'^^^^Pt' 
fuuin  Biixi)  ^on  m^gTium  d^  t;io  ÎBgf^  i^^M  PrUI^^^i 
p«rquanigJî^ti5§ii»iWfis^i  «  9q¥iWtHraR?iV%?9^fi  WfP 
pro  ea  €^^  ppUes  gag^t^ffi  ^  apii^ç  ifoye  Wgeni.9^i^ 
«)^a^,  m^uiB  breyil^r  pfinafflujiigfp  ç^^  hap  ceu  W^W 
quod  quiàm^  iwgttiflffl  ,^  ,^ffe?#ftt.ift.  pwiê^ip*^^^ 

awgelps ,  mim^^qHe  pp^  wortem .  «ïip«r$t}te6  ♦  #t  iwwiwer 

père  îiic  sibi  applaudunjt ,  qq^i  i^  bejg^  g$!Pt^9  ^  t**»T 
qqajii  4^p  ip«c^  Joqg<9  mt^t^tiQV^&vmk^émtfi^^i^V^^ 

fWV«XÎvbi  «fiait  ;lt:ld$lPÎi9«M%t  Wt  ifkUi^fMRgil^     kot 

^uf  ex  i?ab}»(atU>u«;  lâf^i  »  ii|i^4^Mp^  9^  mkmi  n  T^mr 
ipîtt^e*  i^igb  f  qua  «ok  tfnpoi^tîtiffSQ  freti  Qc^um  tinii 
•gOQscwLMe  9fflp»  aiuir.puâsl;  fakm' |ffQ(Stef*i  HM^t^ 
^amoto oioiii.i^gîâiMbia^irut) ,  laea  ^«te  ^nomwft» 
ffMiQSocffiif  ^dt(|iifi,fieu«i^xiiBC  lîtttim  àtiii»  tafli^ajws 
fmsfi»  tdbttticiifï^iniMi^ialsbriqitia^  «i^ctar 

Ittfiî^;»!»  6&opibaret  y  si  dee^ ,  eiistere.  JtJoïie  «çmper  Wr 
«ptcatHâ'  smn ,  proQigaiissâiB9  imp(rabital^\s  9  SAHÉBonie^li 
dtupiditatis  tmimphum  esse,  atheifoiiiin;  alheonunqiiil» 
gloriationem  periade  esse ,  ac  si  stuUissimus  populus  de 
sapieittif^stmi^  bem^f9$iiTriqiie  principis  c«de  ovareirt  în- 
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ter  se ,  et  gratularentur.  Sed  nescio  quo  impetu  hue  ex- 
cursum  est.  Redeo. 

âo  Quod  ad  demonstrationem  illatn  tuam  attioet  vqua 
coneludis  omnem  substantiam  extensame^e  tangibilem, 
et  impcnetrabilem;  videor  mihi  haec  posse  regerere:  in 
aliqua  scîlicet  substantia  extensa  partes  extra  partes  esse 
posse,  sioe  ulla  aWiru^Mt,  seu  mutua  resistentia,  atque 
hinc  périt  proprie  dicta  tangibiKtas.  ^Deinde  ëxtenslonem 
simul  cum  substantia  in  reliquàm  rcplibari  extensionem 
et  substantiam ,  nec  deperdi  magis ,  quam  illam  substan- 
tîae  partem  quae  retrahi tur  in  'alteram,  atque  hinc  cadit 
iih  impenetrabilitas;  qUae  prdfiteôr  iric  rfaré  et  distincte 
animo  concipère.  Quod  autem  aliquod  reale  claudi  possit 
(sine  ulla  sui  dîminutione)  midoribus  majoribusque  ter- 
tninis,  constat  in  molu,  ex  tuis  ipsius  Principiis  ■ .  Nam 
rdem  numéro  motus  nuhc  majus,  uunc  minus  subjectum 
occupât,  juxfaiuam  etiam  seàtentiam;  ego  vero  pari  fa- 
eititate  et  perspicuitatfe  concipio  dari  posse  substantiam  , 
quœ  sine  uHa  sui  immiâUtione  dilatari  et  contrahî  possit, 

sive  per  se  id  fiât,  sive  aliunde.  '^ 

'  Postremo  igitur,-^  demiror  equidem ,  quod  ne  in  in- 
tellectuin  tuun^  cadere  possit,  quod  aut  mens  humana 
autangèlus'hoc  ferme  modo  rîw  éittéosi,  quasi  ituplicsaret 
contradictionem.  Quum  ôgopotius  putaremimplicare  con- 
tradictionem ,  qUod  potentia 'mentis  sit  extensa,  quum 
mens  ipsa  non  sit  extensa  uHo  modo.  Quum  eûim  poten- 
ii»'iixentis,  svl-modusniientisintriiisecus,  non  est  extra 
meatem  ipsain  ut  patet..  £t  consimîiis  ratio  est  de  Deo  ; 
Mkle  me  consimilis  farit  admiratio,  quod  in  responsione 
ad  penultima^  infliaotias  conocdis  «Hm  obîqué  ésseratione 
potentiae ,  non  ratione  essentiae  ;  quasi  potentia  divina,  qu» 
D^i  modus  est,  extra  Deum  esset  sita,  quum  modus  realis 
quilibet,  intime  semper  insit  rei  cujus  est  modus;  unde 

*  Vçjt'zles  Principes  tk  la  Phil^ophif,  seconde  partie,  art .  43  et  svivaDS. 
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necesse  estDeum  esse  ubique,  si  potentia  ejus  ubique  sit. 

Neque  suspicari  possum  per  poteatiam  Dei  intelligere 
te  velle  effectum  ia  niateriain  transmissum;  quod  si  hoc 
ictelligas ,  non  video  tamcn  quin  eodem  res  recidat.  Nam 
hic  effectus  non  transmittitur  nisi  per  potentiam  divinam, 
quœ  attingit  materiam  suscipientem ,  hoc  est ,  modo  ali- 
que  reali  unitur  cum  ea ,  ac  proinde  extenditur  ;  nec  ta- 
men  înterea  aeparatur  ab  ipsa  divina  esseutia.  Yidetur 
enim ,  ut  dixi  y  oonspicua  contradictio.  Sed  hisce  statui 
non  immorandum. 

Ad  quœstiones  transvolo  ' 

Ad  partis  primae  Princîpioram  articalmn  8. 

Perspicue  videmus  y  etc.  Nec  perspi'cué  videmus  exten- 
sîonem  j  figuram ,  et  motum  localem ,  ad  natiiram  nos- 
tram  pertinere,  nec  videmus  perspicue  non  pertinere; 
utinam  hic  breviter  demonstres  nullum  corpus  posse  co- 
gitare  ! 

Ad  articuiam  37. 

Annon  major  perfectio  est  id  solum  velle  posse  homî-^ 
nem  quod  sibi  optimum  esset,  quam  posse  etiam  contra- 
rium;  quum  melius  sit  semper  felicem  esse,  quara  vel 
summis  aliquando  efTerri  laudiBâs,  vel  etiam  semper? 

■Ad  arti<îi:dadi  54. 

Hîc  rursus  repeto ,  quod  opotlebat  demonstrare ,  nihil 
extensum  cogitare,  âût  quod  videbitur  faciKus ,  nullum 
corpus  posse  cogitare.  Est  enim  dignum  ing^aio  tuo  ar- 
gumehtum. 

Ad  articuiam  00. 

Quamvis,  mens  possit  contemplari  seipsam ,  ut  rem 
cogitantem  ;  exclusa  omni  corporea  extensione  in  hoc  con- 
ceptu ,  non  tamen  evincit  quicquam  aliud  ,  nisi  quod 
mens,  possit  esse  corporea  vel  incorporea ,  non  quod  sit 

*  Les  premières  questions  concernent  le  mouvement  et  le  repos^ 
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M.  MORUS  A  M.  MESfcAWrE». 

J*eus  toutes  les  peines  clii  mon^e,  quand  j*eus  reÇu  votre 
Hernîère  lettre ,  de  ihVmpêclier  de  vous  récrire  sur-le- 
cïiamp,  Bien  que  c*eût  été  à  moi  une  incivilité  de  le  faire, 
ayant  compris  par  les  tô«ne«  dç  v^tre  lettre  que  vous  seriez 
occupé  durant  plusieurs  semaines.  De  plus  je  me  trouvai 
dans  un  Xei  embarras  depuis  la  mort  cre  mon  père,  ^ue, 
malgré  tout  mon  empressement,  je  n'aurais  pu  ti'ôûver 
un  montent  commode  poiir  cela.  Aujourd^ui  que  j'àî  as- 
sez de  loisir,  je  revient  à  vous,  et  à  votre  Phiïosopnîé,  et 
je  vous  rends  mille  grâces  de  kt  bonté  que  vous  avez  eue 
db  m'accardcx  j^Jieia^pqiivpir  d^  f^ire  sur  vos  écrits  tontes 
leis;  qif^stioBS  G%  toutep  \^$.  oi^QQtions  qu'il  me  plairait. 

]\faisy  pour  ne  pas  abu$er  de  votra  honnêteté  pv  des 
altercations  éternelles  (car  jusques  ici  nous  n'avons, tou- 
ché que  cette  partie  de  la  Philosophie,  qui  est  toute  dans 
les  combats  des  mats  et  dans  des  subtilités  épineuses,  pous 
étant  toujours  tenus  sur  les  Frontières  de  là  physique,  de 
la  métaphysique  et  de  la  logique),  je  me  hâte  présente- 

^  Le  reste  de  là  fettre  roule  sor  la  force  <rin«rtie,  te  mcRitefrient  et  là  répa- 
ration des  corps,  les  toarbillons,  les  planètes,  et  autres  sujets  du  même  genre. 
*  Version  de  rédiliôn  fn-1«. 


ifiëAt  ^'âpritet  à  des  questions  qui  demandent  im  juge-» 
liieût  plus  solide  et  plus  ferme*  i^  Je  reniarquem  seule* 
meht  en  peâ^aat^  dur  lai  réponscf  que  voUs  avez  faîte  à  tue» 
I]fr^iitëi*es  iastànc€$s^  peur  ce  qui  regarde  ks  anges  ^  et  les 
âtnés  $épar^e9  du  Cùtp^j  si  elles  couBatssent  iiampdtate^ 
ijftent  éf  par  elles-mêmes  quelle  est  leur  essence ,  eetto 
cbtmaissaiice  île  peut  être  appelée  proprenoent  uà  senti* 
ment,  si  nous  les  supposons  absolument  in^corporels.  J'ai*- 
ihérais  dfmc  mieux  dire  ftvto  les  plà^dnîciens,  les  a&ciens 
PèreSy  et  presque  tous  lë^  philosophes,  que  les  âmes  hu*!« 
maines,  tous  les  génies  tant  bpiis  que  mauvais,  sont  cgf^ 
l^ords,  et  ^^é  ëiar  <]fMpéquent  ils  tmt  un  aeBtimont  réel^ 
e'îést-à^ire  qui  leur  tieiit  du  éorps  dont  ils  foat  reivêtus; 
et  eh  éfM,  tomme  je  fie  me  ptemiéts  rien  qu«  de  grand 
êe  Vôtre  esprit,  voUs  me  feriez  ua  sensible  piatstv  ii  vous 
vouliez  me  <^iiimunîquer  ^n  peu  de  mots  oe  <pae  voua 
pensez  là-'dessus  :  cette  pénétration  et  cette  fetce  d^sprit 
que  je  reconnais  en  vous,  isie  sont  un  gage  assuré  que  voa 
èihî^ctures  sur  eé  sUjel  tfe  peuvent  être  que  ttig'  ingé- 
îneàHé».  Car^  q^ant  à  l^ostentatioft  de  certains  phikeophes 
qui  nient  hardiment  l'existence  de  toute  substance  s^- 
rée  dû  éorps ,  comme  ceflté  des  démons,  des  anges,  et  des 
âmes  arprès  là  moi^t,  et  ^ui  S€»nMent  s'applaudk  l^-dessus 
ctWnttuB  d\tné  heuratse  découverte,  et  d'un  efibrt  de  Tpsi- 
prit  humain  ifvA  les  i*éâd  ptos  l^ihs  ^(ae  tous  les  nôtres 
Ivotmnes,  ]é  Ûe  faië  a^M  ces  4lè  ^e  simt^etit,  nar  j'ai 
remarqué  plusieurs  fois  que  ëe^  sortep  de  gens. étaient 
p6ur  la  plàpkrl  dés  aiÉtes  de  sang  et  de  boue,  de  noirs  et 
d'afBrént  ttiélancoMques  livrés  aux  sens  «t  à  la  volupté,  eÇ 
cnBn  des  athées  vérflaWes  ;  €iar  ee  ijoe  la  religion  leur  a{^ 
prend  de  la  nécessité  4*un  Dieu,  n'opère  ea  eux  que 
comme  une  vaine  superstition.  Pour  moi  je  veux  bien 
faire  cette  prôÏMsion  publique  de  foi ,  que,  toute  religion 
à  part,  je  reconnais  volontiers  qu'il  y  a  des  génies,  et  un 
Dieu  tel  que  les  plus  honnêtes  gens  et  ies  plus  sensés  de** 
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sireraient  qu'il  fut,  si  par  impossible  il  n'y  eo  avait  point; 
ce  qui  m'a  toujours  fait  regarder  l'athéisme  comme  le 
comble  de  la  méchanceté  la  plus  débordée,  çt  de  la  stu- 
pidité la  plus  brutale,  et  la  gloire  que  les  athées  retirent 
de  leur  impiété,  assez  semblable  à  la  fausse  joie  d'un  peuple 
insensé  qui  se  féliciterait  et  se  saurait  bon  gré  du  meurtre 
d'un  roi  très  sage  et  très  humain;  mais  je  reviens  de  l'é- 
cart que  mon  zèle  m'a  fait  Êiire. 

a^  A  l'égard  de  votre  démonstration,  à  la  faveur  de 
laquelle  vous  concluez  que  toute  substance  étendue  est 
capable  d'être  touchée,  et  qu'elle  est  impénétrable,  il  me 
semble  qu'on  peut  dire  contre ,  que ,  dans  la  substance 
étendue,  les  parties  peuvent  être  les  unes  hors  des  autres, 
sans  une  mutuelle  résistance;  ce  qui  détruit  cette  faculté 
d'être  touché  :  d'ailleurs,  que  l'étendue  avec  la  substance 
se  replie  sur  le  reste  dp  l'étendue  et  de  la  substance^  et 
qu'elle  ne  périt  pas  davantage  que  cette  partie  de  la  sub- 
stance qui  retourne  dans  l'autre;  et  de  là  tombe  son  im- 
pénétrabilité :  je  vous  proteste  que  je  conçois  clairement 
et  distinctement  toutes  ces  choses.  Quant  à  ce  que  quel- 
que chose  de  réel  peut  être  renfermé  sans  aucune  dimi- 
nution de  sa  part  dans  des  bornes  plus  ou  moins  étroites, 
cela  se  prouve  par  le  mouvement  même  selon  vos  Prin- 
cipes; '  car ,  selon  vous,  le  même  mouvement  spécifique  oc- 
cupe aussi  tantôt  un  plus  grand,  tantôt  un  moindre  sujet. 
Pour  moi  je  conçois  avec  la  même  facilité  et  la  même 
clarté  qu'il  peut  y  avoir  une  substance  qui  se  dilate  ou 
se  resserre  sans  aucune  diminution,  soit  que  cela  arrive 
par  soi-même  ou  d'autre  part.  Enfin  je  suis,  je  vous  as- 
sure, surpris  que  vous  ne  puissiez  pas  comprendre  que 
l'ame  humaine  ou  l'ange  soient  presque  étendus  de  cette 
manière,  comme  si  cela  impliquait  contradiction.  Je 
croirais  plutôt  qu'il  y  aurait  contradiction  que  la  puis- 
sance de  l'ame. fût  étendue  lorsque  l'ame  elle-même  ne 

<  Vojez  les  Principes  de  la  Philosophie,  seconde  partie,  art.  27  et  saiYaos^ 
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le  Serait  en  aucune  façon;  car  la  puissance  de  Tame 
étant  un  mode  intrinsèque  de  Tame,  elle  n'est  pas  hors 
de  Pâme  même,  comme  cela  est  clair.  Il  faut  dire  la 
même  chose  de  Dieu  ;  ce  qui  fait  que  je  suis  dans  un  pa- 
reil étonnemcnt  de  ce  que  dans  votre  réponse  à  mes  pé- 
nultièmes instances  vous  avouez  qu  il  est  partout  à  raison 
de  sa  puissance,  et  non  à  raison  de  son  essence  ,  comme 
si  la  puissance  divine  qui  est  un  mode  de  Dieu  était  si- 
tuée hors  de  Dieu,  puisque  chaque  mode  réel  est  toujours 
intimement  uni  à  la  chose.  do.n^  il  est  mode  :  d'où  il  s'en- 
suit nécessairement  que  Dieu  est  partout^  si  sa  puissance 
est  partout. 

Et  je  ne  saurais  soupçonner  que  par  puissance  divine 
vous  vouliez  entendre  un  effet  transmis  à  la  matière.  Si 
vous  entendiez  même  cela,  la  chose  selon  moi  reviendrait 
au  même;  car  cet  effet  n'est  transmis  que  par  la  puissance 
divine,  qui  touche  la  matière  qui  reçoit  son  impression^ 
c'est-à-dire  qui  est  unie  à  elle  par  quelque  mode  réel,  et 
par  conséquent  cette  puissance  est  étendue  sans  être  pour 
cela  séparée  de  l'essence  divine  :  car  il  semble,  comme  j'ai 
dit,  qu'il  y  a  là  une  contradiction  manifeste;  mais  je  ne 
veux  pas  m'arrêter  sur  cola  davantage. 

Je  me  hâte  de  passer  aux  questions  '. 

Sur  Farticle  8  de  la  première  partie  des  Principes  :  Nous  connaîssons 
manifestement ,  etc. 

Nous  ne  voyons  pas  manifestement  que  l'étendue,  la  fi- 
gure et  le  mouvement  local  appartiennent  à  notre  nati^, 
mais  nous  ne  voyons  pas  aussi  le  contraire  :  plût  à  Dieu 
que  vous  pussiez  me  donner  ici  une  bonne  démonstration 
qu'un  corps  ne  saurait  penser  ! 

Sur  Tarticle  37. 

N'est-ce  pas  une  plus  grande  perfection  que  Thomme 
*  Les  premières  questions  concernent  le  mouTcment.#t  le  repos. 
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puisse  seulement  vouloir  ce,  (jui  lui  aérait  le  plus  avanta- 
geux ^  que  de  pouvoir  aussi  le  contraire ,  puisqu'il  vaut 
mieux  être  ioujoi^rs  heureux  qi^e  d'être  quelquefois  ou 
même  toujours  comblé  de  Iquwges? 

Snrl'aitkleSé. 

Je  répète  ici  derechef  qu'il  faut  nous  dëmontr»  que 
rien  d'étendu  ne  pense,  6ti,  ce  qui  paraîtra  phts  faeile, 
qu'aucun  corps  ne  peut  penser;  c'est  là  un  sujet  digne  de 
votre  esprit. 

Star  T^cttkle  <M^. 

Quoique  Tame  puisse  se  considérer  elle-même  comme 
une  chose  qui  pense ,  en  excluant  toute  extension  corpo- 
relle de  cette  pensée,  on  ne  peut  conclure  de  là,  sinon  que 
l'ame  peut  $tre  corporelle  ou  incorporiellè,  niais  non  pas 
que  de  fait  elle  soit  incorporelle  ;  il  faut  donc  vous  prier 
de  rechef  de  démontrer  par  quelques  ppérations  de  Pâme 
qui  ne  puissent  convenir  à  la  matière  corporelle,  que  notre 
âme  est  incorporelle  ', 

LETTRE  XXX  \ 

Ce  qui  suit  a  été  trouYé  parmi  les  papiers  de  M.  Deicartes ,  comme  an  projet 
on  eomraencejneai  de  la  réponse  qu'il  j^^parai^  mx.  4aa^  précéd^atea  let- 
tres de  M.  Morus. 

Quum  tudm  ^stplam  1^  }çalead^6  4HgV^^  ^$9W  ac- 
Mpîy  p^i\à)>am  n»e^(l^v^gj9A4iWl  S^ec^  ]^csp«f  ^ 

corporei  iMone^ 

*  Le  reste  de  la  lettre  roule  sur  la  force  d^lnertîe,  le  nwuwpiêtit  et  la  flfi- 
paration  des  corps,  les  toarbillons^  les  planètes,  et  autres  sujets  du  même  genre. 

Nous  omettons  : 

Lettre  U  du  second  volume  de  l'édition  in*13,  Henri  Morus  à  Detcartes. 
Hegrets  tur  le  départ  de  DescflHn  pow  la  Suède.  -—  DùtO^  prop^més  mr  la 
Dioptrique  et  les  Météores, 

*  Troisième  du  «eeoad  Tolome  de  Téditi^a  in-iS, 
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Respoadee  meutes  humanas  à  corpore  separatas  sen- 
sum  pfùprié  âicXùia  non  hâbere;  de  angelîs  autem  non 
constare  ex  sola  ratione  naturali  an  creati  sint  instar 
mentium  a  corpore  tlvstîncftarum ,  an  vero  etiam  eanim- 
dem  corpori  Hâftarum;  nec  me  unquam  de  iis  de  quibus 
nuUam  habeo  certam  rationem  ^uidquam  determinare , 
et  cônjecturis  locum  dare.  Quod  Deum  dicas  non  esse 
considerandum  ntsi  qualem  omnes  boni  esse  cuperent ,  si 
deesset,  probo. 

Ingeniosa  instantia  est  de  acceleràtione  mottis ,  ad  pro- 
l)ânâum  eamdiem  substantiam  nunc  majorem  nunc  mi* 
ûorem  locùm  posse  occupare  ;  sed  tamen  est  magna  dis- 
{^aritàs,  in  eo  quod  motus  non  sît  substantia,  sed  mo- 
dus ,  et  quidem  talis  modus^  ut  intime  concîpîamus  quo 
pacto  îninui  vel  augeri  possit  in  eodem  loco.  Singulorum 
nutem  entium  quxdam  sunt  proprîse  notiones ,  de  quibus 
ex  lis  ipsîs  tantum ,  uon  autem  ex  comparatione  aliorum 
est  jumcandum.  Ita  figurae  non  competit  quod  motui  j 
nec  ulrîque  quod  rei  extensae.  Qui  autem  semël  tene 
prospexît  nihîîî  nullas  esse  proprîetates ,  atque  îdeo  illud 
quod  vulgo  vocatur  spatium  vacuum  non  esse  nihil ,  sed 
verum  corpus,  omnibus  suis  àccidentîbus  (sive  iis  quae 
possunt  adesse  et  abesse  sine  subjecti  corruptione)  exu- 
tum^  notaverîtque  quomodo  una  qu«aue  pars  istius  sive 
spatii ,  sive  corporis  ^  sit  ab  omnibus  aliis  diversa ,  et  im- 
penetralDilis,  facile  percipiet  nulli  alteri  rei  eamdeûa  diyi- 
sibilitatem ,  et  tangibilitatem ,  et  ènpenetrabilitatem  posse 
competere.  Dixi  Deum  extensum  ratione  potentiae ,  quod 
scilicettiilla  potentia  se  exerat,  vel  exerere  possit  in  reex- 
tensa  ;  certumque  est  Dei  essentiam  debere  ubique  esse 
prœsentem ,  ut  ejus  potentia  ibi  possit  se  exerere^  sed 
nego  iilara  ibi  esse  per  modum  m  extensae ,  hoc  est,  eo 
modo  quo  paulo  ante  rçm  extensam  descripsi  ^ 

*  Le  reste  de  la  lettre  est  consacré  aux  questions  d'Henri  Morus  sur  le  mou- 
vement et  le  repos. 
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MÊME  LETTRE'.     , 

J'étais  sur  mon  départ  pour  le  voyage  de  Suède,  lors- 
que je  reçus  votre  lettre  datée  du  a3  juillet,  etc. 

I.  Si  le  sentiment  dans  les  anges  est  proprement  un 
sentiment ,  et  s'ils  sont  corporels  ou  non. 

Je  réponds  que  Tame  humaine  séparée  du  corps  n'a 
point  proprement  de  sentiment;  qu'à  l'égard  des  anges, 
nous  n'avons  aucune  raison  naturelle  qui  nous  fasse  con- 
naître s'ils  sont  créés  comme  les  âmes  séparées  des  corps, 
ou  comme  les  mêmes  âmes  qui  sont  unies  au  corps ,  et 
que  je  ne  détermine  jamais  rien  sur  les  choses  dont  je 
n'ai  aucune  raison  certaine  pour  donner  lieu  à  des  con- 
jectures. J'approuve  ce  que  vous  dites ,  que  nous  ne  de- 
vons point  nous  former  d'autre  idée  de  Dieu  que  celle 
que  tous  les  gens  de  bien  souhaiteraient ,  s'il  n'y  avait 
point  de  Dieu. 

Votre  instance  sur  l'accélération  dii  mouvement ,  pour 
prouver  que  la  même  substance  peut  occuper  tantôt  un 
plus  grand  ,  tantôt  un  moindre  lieu,  est  ingénieuse  :  ce- 
pendant la  disparité  est  grande ,  parce  que  le  mouvement 
n'est  pas  une  substance  ,  mais  un  mode ,  et  un  mode  tel 
en  effet  que  nous  concevons  intimement  comment  il  peut 
être  diminué  ou  augmenté  dans  le  mêine  lieu  ;  car  tous 
les  êtres  ont  certaines  notions  propres  par  lesquelles 
seules  il  en  faut  porter  jugement ,  et  non  par  compa- 
raison des  êtres  les  uns  aux  autres  ;  c'est  ainsi  que  les 
qualités  de  la  figure  ne  conviennent  pas  au  mouvement , 
et  que  les  qualités  de  l'une  et  de  l'autre  ne  conviennent 
point  à  l'étendue.  Quand  on  aura  une  fois  bien  compris 

*  Version  de  Tédition  in-1â. 
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que  le  néaQt  n'a  aucune  propriété,  et  que  par  conséquent 
ce  qu'on  appelle  communément  espace  vide  n'est  pas  un 
rien ,  mais  un  vrai  corps  dépouillé  de  tous  ses  accidens , 
je  veux  dire  de  ceux  qui  peuvent  se  trouver  et  ne  se  pas 
trouver  sans  la  corruption  du  sujets  et  qu'on  aura  re- 
marqué comment  chaque  partie ,  ou  de  cet  espace  ou  de 
ce  corps-,  est  différente  de  toutes  les  autres ,  et  impéné- 
trable ,  on  verra  facilement  que  la  même  divisibilité ,  la 
même  faculté  d'être  touché  et  la  même  impénétrabilité 
ne  peuvent  convenir  à  aucune  autre  chose.  J'ai  dit  qjue 
Dieu  est  étendu  en  puissance ,  parce  que  cette  puissance 
se  fait  voir  ou  se  peut  faire  voir  dans  la  chose  étendue; 
et  il  est  certain  que  l'essence  de  Dieu  doit  être  présente 
partout ,  afin  que  sa  puissance  s'y  puisse  mettre  au  jour: 
mais  je  dis  qu'elle  n'y  est  pas  à  la  manière  des  choses 
étendues,  c'est-à-dire  de  la  manière  que  j'ai  décrit  ci- 
dessus  la  chose  étendue  '  • 

\ 

^  Le  reste  de  la  lettre  est  consacré  aux  questions  d*Henri  Morus  sur  le  mou- 
Teinent  et  le  repos. 

Mous  omettons  : 

Lettre  IV  du  isecond  Tolume  de  Tédition  in-12 ,  au  révérend  P.  Mersenne. 

Sur  la  question  de  savoir  si  un  corps  pèse  plus  ou  moins,  étant  proche  de 
la  terre ,  qu*en  étant  éloigné.  , 

Lettre  V  du  second  volume  de  Fédition  in-lâ,  au  même. 

Démonstration  d^un  principe  posé  dans  la  lettre  précédente. 

Lettre  VI  du  second  volume  de  Fédition  in-lS. 

Johannes  Severovidui  ou  Jean  Van  Beverwick  d  Descartes,  pour  Ait  deman- 
der sa  démonstration  de  la  circulation  du  sang. 

Lettre  VII  du  second  volume  de  Fédition  in-12. 

Réponse  ù  la  précédente. 

Lettre  VIII  du  second  volume  de  Fédition  in-12. 

Lettre  dun  médecin  de  Louvain  (Plempius,  suivant  Fexemplairede  Flnstitut), 
contenant  des  objections  sur  le  mouvement  du  coeur  et  la  circulation  du  sang. 

Lettre  IX  du  second  volume  de  Fédition  in-12. 

Réponse  à  la  précédente. 

Lettre  X  du  second  volume  de  Fédition  in-12. 

Instances  de  Plempius. 

Lettre  XI  du  second  volume  de  Fédition  in-12. 

Réponse  aux  instances* 
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LETTRE  KXXI*. 

CLAWSSIMO  VffiO  HENRICO  RÈGIO. 

Yift  CLARISSISIC:^ 

Multinn  me  vobis  devinxistis  tu  et  clar.  D.  ^militis 
scriptum^  quod  ad  vos  miseram  examinando,  et  emen- 
dando;  video  enim  vos  etiam  interpuactîoneset  orthogra- 
phia vitia  corri^ere  non  fuisse  dedignatos  ;  sad  magîs  me 
adhuc  devioxissetisy  si  quid  etiam  inverbis  sententiisque 
ipsis  mutare  voluissetis  :  nam  (juantulumcumque  Hlnd 
fuisset  j  spem  ex  eo  concepissem  ea  quae  reliquissetis  mi- 
nus esse  vitiosa;  ounc  vereor  ne  istud  non  sitis  aggressi 
quia  nimis  multa ,  vel  forte  omnia  fuissent  delenda* 

Quantum  ad  objectiones:  in  prima  dicitis^  eK.90MfiÊoà 
in  aobis  «iJt  aliquid  s^pientiae,  potentiae^  bonitatis,  quan- 
titatisy  etc.  nos  formare  ideam  infinite,  vel  sikltam  îade- 
finitae  sapientiœ  |  jpotentîae ,  bonitatis^  et  aliarmn  perfec- 
tîonum  quae  Deo  tribuuaïUir,  uJt  ^ajpi  ide£^  anfînitœ 
quantîtatis,  quodtotum  tifoens  coidcedo;  et  plaae  teihi 
persuadeo  non  esse  «Jiam  in  nobls  idea,m  Dei,  quam  qude 
hoc  pacto  formatur.  Sed  tota  vis  met  «rgumenti  .est, 
^uod  eointendam  me  non  j)osse  esse  talîs  naturae^  uttUas 
perfec^on^ ,  ^uêd  minute  mi  me  sunt,  possûn  oogitaadp 
in  infinitum  extendere  y  nisi  originem  nostram  habermius 
ab  Ente,  in  quo  actu  r^periuatur  infinitae  ^;  ut  oeque  ex 

*  Douzième da  second Yolame dei^Mttion  ia-^S. 

*  «  Il  s*agit  d*une  copie  manuscrite  des  Méditations,  qc^il  -^v^t  Gfi\£^ée  i 
«  Régitts  et  à  Émilius.  >  (Note  de  Vexemplaire  de  Vlnstiiut.) 

3  Voyez  Béponses  aux  cinquièmea  Objections,  n**  58. 
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inspectione  exiguœ  quântîtatis ,  sive  corporis  fîniti,  pos- 
sem  concipere  qtiantitatem  indefînitam ,  nisi  muadi  çtianà 
magaitudo  ésset/  yel  saltem  esse  posset  indefinita. 

In  secunda  dicitis  axiomatum  clare  et  distincte  intel- 
lectorum  veritatem  per  se  esse  manifestam  ,  quod  etiam 
concedOy  quandiu  clare  et  distincte  intelliguntur,  quia 
mens  nostra  esttalis  naturae,  ut  non  possit  clafe  intellec- 
lis  non  assentiri;  sed  quia  saepe  recordamur  conclusionutn 
ex  talibus  praemissis  deductarum^  etiamsi  ad  ipsas  prae- 
missas  non  attendamus,  dico  tune,  si  Deum  ignoremus, 
fîngere  nos  po^se  illas  esse  incertas ,  quantumvis  recor- 
demur  ex  claris  principiis  esse  deductas;  quia  nempe  talis 
forte  sumus  naturae ,  ut  fallamur  etiam  in  evidentissimis  ; 
ac  proinde  ne  tune  quidem^quum  illas  ex  isris  principiis 
deduximus,  scientiam,  sed  tantma  persuasionem  de  illis 
nos  habuisse.  Quae  duo  ita  distinguo ,  vX  persuash  sit , 
quum  superest  aliqua  ratio  quae  nos  possit  ad  dubitandum 
impellere ,  scientia  vero  sit  persuasio  a  ratione  tam  forti, 
ut  nulla  unquam  fortiore  conduti  possit ,  qualem  nullam 
habent  qui  Deum  ignorant.  Qui  autem  semel  clare  intel- 
lexit  rationes  quae  persuadent  Deum  existere  y  illumque 
non  esse  fallacem^  etiamsi  non  amplius  ad  illas  attendat, 
modo  tantum  recordetur  hujus  conclusionis  :  Deus  non 
estfallax ,  rèmanebit  in  eo  non  tantum  persuasio ,  sed 
vera  scientia  tum  hujus,  tum  etiam  aliarum  omnium  con- 
clusionum  quarum  se  rationes  clare  aliquando  percepisse 
recordabitur  '. 

Dicis  etiam  in  tuis  ultimis  (quœ  heri  receptae ,  me ,  ut 
simul  ad  praecedentes  responderem,  monuerunt)  omnem 
praecipitantiam  intempestivi  judicii  penderé  ab  ipso  cor- 
poris temperamentO;  tum  acquisito ,  tum  innato  ^  quod 
«  nuUo  modo  possum  admittere  ;  quia  sic  tolletur  libertas , 
etamplitudo  nostrae  voluntatis,  quae  potest  istam  praeci- 

*  Voyez  Réponses  aux  secondes  Ob]eGlions>  n^  22. 

DESGARTSS.  T.   III.  ^S 
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pîtantiam  emendare  '  )  yel  éi  mu  feeiat,  errer  iode  orlus, 
privatiô  quidetn  est  respectu  ndstri,  sed  respecta  Dei 
niera  negatio. 

Véoio  nuncad  theaèsquasmisîsli,  et  qiiia  écio  te  yelle, 
ut  libère  scribam  meam  mentem  f  tibi  hic  obtemperabo. 
Ubi  habes  vtcinus  aèf  cu/tû  partictdœ^  etc«,  mallem  Tnci-^ 
nus  aêr  qui^  etc.^  poiest;  neque  Mim  singulc  particui» 
condensantur^  sed  totus  aêr  per  hoc  quod  ejus  particule 
magis  ad  invicem  accédant  Nequeyideo  cur  relis  percep 
tionem  universaltum ,  magis  ad  imagioationem  quam  ad 
inteilectum  pertinere.  Ego  enlm  illatn  soli  intellectui  tri* 
buo,  qui,  ideam  ex  se  ipsà  siogularem,  ad  multa  refert*. 
Mallem  etiam  non  dixisses  affectum  esse  tantum  dupli- 
cem ,  ketitiûm  et  tristitnm^  quia  plane  aliter  afficimurab 
ira^  quam  a  ntètu^  quattivis  ib  utroque  sit  iristiiim  ^  et  sic 
decaeiteris^. 


MÊME  LETTRE 

A  M.  RÉGIUS. 


MoNS 


lEUR, 

Vous  m'avez  sensiblement  obligé ,  vous  et  M.  Ëmi- 
\\\ii ,  d'avoir  examiné  et  corrigé  Tédrit  que  jô  Vous  avais 
envoyé;  Car  je  vois  qùé  vous  aret  porté  retactitade  jus- 
qu'à mettre  les  points  et  tes  virgules^  et  cô!*rîger  lès  fautes 

*  Toyeft  (lûttHèM  MédiUlioi»  iT  t. 

*  Voyez ,  sur  la  distinction  de  rimtginatioo  et  de  rintellection,  la  seconde 
Hédîtafcion,  n^  9. 

*  Le  reste  concerne  la  drcalation  du  sang  et  la  nutrition. 
Version  de  rédition  in-iS. 
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d'orthographe  ;  vous  m'atiriee  fait  encore  un  plus  grand 
plaisir,  si  vous  eussiez  voulu  changer  quelque  chose  dans 
les  roots  et  dans  les  pensées  :  quelque  petits  qu'eussent 
été  ces  changemens,  j'aurais  pu  me  flatter  que  ce  que 
vous  auriez  laissé  aurait  été  moins  fautif;  au  lieu  que  je 
crains  que  vous  n'ayez  pas  voulu  tetiter  cette  entre- 
prise parce  qu'il  y  auroit  eu  trop  à  corriger,  ou  peut*' 
être  parce  qu'il  aurait  fallu  tout  efïacer. 

A  l'égard  des  objections,  vous  dites  dads  la  première 
que,  de  ce  qu'il  y  a  en  nous  quelque  sagesse,  quelque 
pouvoir,  quelque  bonté,  quelque  quatitité,  etc.,  nous  nous 
formons  l'idée  d'une  sagesse,  d'une  puissance,  d'une  bonté 
infinie,  ou  du  moins  indéfinie^  et  des  autres  perfections 
que  nods  attribuons  à  Dieu,  comme  l'idée  d'une  quantité 
infinie.  Je  vous  accorde  volontiers  tout  cela;  et  je  suis 
pleinement  convaincu  que  nous  n'avons  point  d'autre 
idée  de  Dieu  que  celle  qui  se  forme  en  nous  de  cette 
manière;  mais  toute  la  force  de  ma  preuve  consiste  en 
ce  que  je  prétends  que  ma  nature  ne  pourrait  être  telle 
que  je  pusse  augmenter  à  l'iufini ,  par  un  effort  de  ma 
pensée,  ces  perfisctions  qui  sont  très  petites  en  moi^si  nous 
ne  tirons  cette  origine  de  cet  Être  en  qui  ces  perfections 
se  trouvent  actuellement  infinies  ^  De  même  que,  par  la 
seule  considération  d'une  quantité  fort  petite,  ou  du  corps 
fini  y  je  ne  pourrais  jamais  concevoir  une  quantité  indé- 
finie, si  la  grandeur  du  monde  n'était  ou  ne  pouvait  être 
indéfinie. 

Vous  dites  dans  la  seooade  que  la  vérité  des  axàmheB  > 
qui  se  font  recevoir  clairement  et  distinctement  à  notre 
esprit  y  est  claire  et  manifeste  par  elle*mâme«  Je  l'iœeorde 
aussi  pour  tout  le  temps  qu'ils  sont  clairement  et  distitio^ 
tement  compris^  parce  que  notre  ame  est  de  tc^ie  nature 
qu'elle  ne  peut  refuser  de  se  rendre  à  ce  qu'Ole  comprend 

^  Voyez  Réponses  aux  cinquièmes  Objections)  n*  Wè 
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distincteioent;  mais  parce  que  nous  nous  souvenons  sou- 
vent des  conclusions  que  nous  avons  th^ées  de  telles  pré- 
misses ,  sans  faire  attention  aux  prémisses  mêmes,  je  dis 
alors  que  sans  la  connaissance  de  Dieu  nous  pourrions 
feindre  qu'elles  sont  incertaines ,  bien  que  nojus  nous  sou- 
venions que  nous  les  avons  tirées  des  principes  clairs  et  dis- 
tincISy  parce  que  telle  est  peut-être  notre  nature,  que  nous 
nous  sommes  trompes  dans  les  choses  les  plus  évidentes, 
et  par  conséquent  que  nous  n'avions  pas  une  véritable 
science,  mais  une  simple  persuasion,  lorsque  nous  les 
avons  tirées  de  c^  principes  :  ce  que  je  fais  pour  mettre 
une  distinction  entre  la  persuasion  et  la  science.  La  pre- 
mière se  trouve  en  nous  lorsqu'il  reste  encore  quelque 
raison  qui  peut  nous  porter  au  doute  ;  et  la  seconde,  lors- 
que la  raison  de  croire  est  si  forte  qu'il  ne  s'en  présente 
jamais  de  plus  puissante,  et  qui  est  telle  enfin  que  ceux 
qui  ignorent  qu'il  y  a  un  Dieu  ne  sauraient  en  avoir  de 
pareille.  Mais  quand  on  a  une  fois  bien  compris  les  rai- 
sons qui  persuadent  clairement  l'existence  de  Dieu,  et 
qu'il  n'est  point  trompeur;  quand  même  on  ne  ferait  plus 
attention  à  ces  principes  évidens;  pourvu  qu'on  se  res- 
souvienne de  cette  conclusion  :  Dieu  n'est  pas  trompeur, 
on  aura  non-seulement  la  persuasion ,  mais  encore  la  vé- 
ritable science  de  cette  conclusion  et  de  toutes  les  autres 
dont  on  se  souviendra  avoir  eu  autrefois  des  raisons  fort 
claires  >• 

Vous  dites  aussi  dans  votre  dernière  lettre  que  je  r&- 
çus  hier,  et  qui  m'a  fait  souvenir  de  répondre  à  vos  pré- 
cédentes, que  la  précipitation  de  nos  jugemens  dépend 
du  tempérament  du  corps,  soit  qu'il  nous  soit  naturel, 
soit  que  nous  l'ayons  formé  par  habitude;  ce  que  je  n'ad- 
mets point  du  tout ,  parce  que  ce  serait  oter  la  liberté  et 
rétendue  de  noire  volonté,  qui  peut  corriger  une  telle  pré- 

*  Voyei  Réponsea  aux  tnemnàM  Objections,  n""  22. 
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cipitatioQ  ';  ou  que  ne  la  corrigeant  pas,  l'erreur  qui  en 
naît  est  une  privation  par  rapport  à  nous,  et  une  pure 
négation  par  rajiport  à  Dieu. 

Je  viens  présentement  aux  thèses  que  vous  m'avez  en- 
voyées ^  :  comme  je  sais  que  vous  voulez  que  je  vous  écrive 
librement  ma  pensée,  je  vais  vous  obéir.  Au  lieu  de  ces 
mots,  Vair  voisin  dont  les  petites  parties  y  etc.,  j'aime 
mieux  Vair  voisin  qui,  etc.,  peut;  c^v  ce  n'est  pas  cha- 
cune de  ces  parties  qui  se  condensent,  mais  toute  la  masse 
de  l'air,  en  ce  que  ses  petites  parties  s'approchent  plus 
les  unes  des  autres  que  dans  son  état  ordinaire.  Je  ne  vois 
pas  aussi  pourquoi  vous  prétendez  que  l'idée  des  univer- 
saux  appartienne  plutôt  à  l'imagination  qu'à  l'intellect. 
Pour  moi,  je  l'attribue  au  seul  intellect  qui  rapporte  à 
plusieurs  sujets  une  idée  singulière  ^.  J'aurais  aussi  voulu 
que  vous  n'eussiez  pas  dit  qu'il  n'y  a  que  deux  affections 
ou  passions,  la  foie  et  la  tristesse;  car  nous  sommes  bien 
autrement  affectés  par  la  colère  que  par  la  crainte,  quoi- 
que la  tristesse  se  trouve  dans  l'un  et  dans  l'autre,  et  ainsi 
du  reste  ^. 


LETTRE  XXXII  '. 

CLARISSMO  VIRO  HEPOUCO  REGIO. 

ViR  GLA.RISSIME, 

Queri  sane  non  possum  dé  tua  et  domini  de  Raey  hu- 

*  Voyez  quatrième  Méditation,  n°  9. 

*  «  Ces  thèses  deyaient  être  soutenues  le  10  de  juin  i64Ô  par  les  écolierfl 
€  de  Kégius.  »  {Note  de  Vexemplaire  de  VInstilut.) 

'  Voyez ,  sur  Timagination  et  Tintellection  ,  la  seebnde  Méditation ,  nf*  9. 

*  Le  reste  concerne  la  circulation  du  sang  et  la  nutrition. 
Nous  omettons  ; 

Lettres  XIII  et  XIV  du  second  volume  de  Tédition  in-lâ,  à  M.  Leroy. 

Circulation  du  sang. 

•  Quinzième  du  second , volume  de  l'édition  in-12. 
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maoUate^  quod  meum  nomen  vestris  thesibus  praemittere 
voluerîtU,  sed  neque  etiam  scio  qua  ratione  a  me  gratis 
vobis  agendae  sint;  et  tantum  video  noy^m  opus  xnihi  îm- 
poni,  quod  nempe  homiaes  inde  sint  credituri ,  meas  opi- 
fiiones  a  vestris  non  dissentire^  atque  ideo  ab  iis  quae  as* 
seruîstis,  pro  viribus  defendendis  y  me  in  postenun  excu- 
sare  non  debeam,  et  tanto  diligentius  ea,  quas  legenda 
inisisti  debeam  examioare,  ne  quae  in  iis  pr»termittam, 
quod  tueri  recùseoi. 

Primum  itaque  quod  ibi  minus  probo,  est,  quod  dicas 
aBlmani  homini  esse  triplicem  :  boc  enim  yerbum  in  mea 
religione  est  hœresis,  et  rêvera,  seposita  religione,  contra 
logicara  etiam  est  animam  concipere  tanquam  genus,  cu- 
jus  species  ^nt  mensy  vis  vegetali'ua,  et  vis  motnx  ani-- 
malium;  per  animam  enim  sensitiuam  non  aliud  debes 
intelligere  prœter  vim  motricem,nisi  illam  cum  rationali 
oonfundas.  Haec  autem  vis  motrix,  a  vi  vegetativa,  ne  spe- 
de  fuidem  differt;  utraque  autem  toto  génère  a  mente 
distaL  Sed  quia  in  re  non  dissentimus,  ego  rem  ita  expti<* 
carem  :  anima  in  homine  unica  est^  nempe  rationaUs;  ne- 
que  enim  actiones  ullae  humanae  censendae  sunt^  nisi  quae 
a  ratione  dépendent.  Vis  autem  vegetandi,  et  corporis 
movendi^  quae  in  plantis  et  brutis  anima  vegetativa  et 
sensitiua  appellantur,  sunt  quidem  etiam  in  homine,  sed 
non  debent  in  eo  âmVnâ^appellari,  quia  non  sunt  primum 
ejus  actionum  principium,  et  toto  génère  difFerunt  ab 
anima  rationali. 

Vis  aiftem  vegetativa  in  bomine,  nihil  aliud  est  quam 
certa  partium  corporis  constitutio,  quae,  etc.  Et  paulo  post: 

Vis  antém  sensitiva  est,  etc.  Et  postea  : 

Hae  duae  itaque  nihil  aliud  sunt  quam  corporis  huma* 
ni,  ete<  El  pbstea  :  Quumque  mens  y  sii^e  anima  rationalisa 
a  corpore  sitdistincta,  etc.,  non  immerito  sola  a  nobis 
anima  appeilatur. 

Denique^  ubi  ais  :  Yolitio  vero  et  intellectio  difFerunt 
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t^ntutn,  ut  diverti  circa  diversa  objt^bfa  agcndi  inodi; 
mallem }  diffarunt  tantum  ut  actio  et  pagsio  ejuademsub-* 
stanti»;  iatelleetio  enïm  proprie  mentia  passio  est,  et 
volitio  ejus  actio;  sed  quia  oihil  unquam  volumus,  quin 
simul  iDtaUigamus,  et  vis  etiam  quidquam  mtelligamus, 
quia  simul  aliquid  velimua,  idep  non  facile  in  lis  pat» 
sion^m  ab  actione  distiqguimus. 

Qupd  autem  tuus  Voëtiu^  hie  annotavit,  nqllo  modo 
tibi  adversatur;  ^uum  ^im  dicuqt  theo^ogl  nullam  sub« 
stantiam  ereatam  e^se  immadiatum  suas  operatipnis  priai» 
cipium^  hoc  ita  intellig[unt,  ut  nuUa  croatura  posait  aba-^ 
que  concursu  Dei  operari,  non  autem  quod  debeat  habere' 
faeultatan  altquara  creatam ,  a  se  distioetam ,  per  quam 
operetur;  absurdum  enim  esset  dicere  istam  facultatem 
creatam  esae  pos$e  immediâtuni  alicMJus  qperationis  prin- 
cipium,  et  ipsam  substantiam  non  posse.  Alia  vero  quae 
annotavit,  in  iis  quae  mi3i9ti  nQ^  reperio,  ideoque  nihil 
possum  de  ipsis  judicare. 

Ubi  agis  de  coloribus,  non  video  cur  pigredioem  ex  iU 
lorum  numéro  eximas,  quum  alii  etiam  colores  sint  tan- 
tum  ipddi;  sed  dicerwi  tantum  ;  Nigredo  ^tiam  inter  colo* 
n$  ceosari  iiobt,  sed  tamaa  nihU  aliud  est  quam  cartit 
diapositlOf  let^*  ^ 

De  judicio  ubi  ais  :  £toc  nisi  aecuraia  ei  ûxai^afua* 
ritf  necessario  i«  decideadû,  etc.,  pro  neoessario  ponerem 
/àeik{Hj^eiulQ  poflt,  pro  àaque  hœe  potesi  sùjpendiy  ^te., 
pouerem  a^ue  /utc,  etc.,  neque  enim  quae  subjungis  ex 
pitteedentibus  deductiQtur,  ut  ver|)um  Uaque  videtur  ai<* 
gaiÇcare. 

Quod  dicis  de  affectibus,  ilburum  aedem  ease  in  eere* 
bro,  eat  valde  parodoi^um,  atque  etiam  ut  puto  contra 
tuam  opinionem  :  et  si  enim  spiritus  mo ventes  musculoa 
veniant  a  cerebro,  sedes  tamen  affectuum  sumenda  est 
pro  parte  corporis  quae  maxime  ab  illis  alteratur,  quae 
procutdubio  est  cor;  et  idcirco  dicerem  :  Affectuum^  qua« 
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tenus  ad  corpus  pertinent,  sedes  praecipua  est  in  corde, 
quoniam  illud  praecipue  ab  illis  alteratur;  sed  quatenus 
etiam  mentem  affîciunt^  est  tantum  in  cerebro,  quoniam 
ab  ilio  solo  mens  immédiate  pati  potest. 

Paradoxum  etiam  est  dicere,  receptionem  esse  actionem^ 
quum  rêvera  tantum  sit  passio  actioni  contraria;  sedeadem 
tamen  quae  posuisti  y  videntur  sic  posse  retineri  :  Receptio 
est  actio  (  vel  potius  passio  )  animalis  automatica  y  qua 
motus  rerum  recipimus;  hic  enim,  ad  omnia  quae  in  ho- 
mine  peraguntur  sub  uno  génère  comprehendenda^  pas** 
siones  cum  actionibus  conjunximus  '. 


MÊME  LETTRE 


A  M.  REGIUS. 

\ 


MoirsiEUR, 


J'aurais  tort  de  me  plaindre  de  votre  honnêteté  et  de 
celle  de  M.  de  Raey^  de  m'avoir  fait  l'honneur  de  mettre 
mon  nom  au  commencement  de  vos  thèses;  mais  je  ne 
sais  bonnement  comment  m'y  prendre  pour  vous  en  faire 
mon  remerciement.  Je  vois  seulement  un  surcroît  de  tra- 
vail pour  moi,  parce  qu'on  va  croire  dans  la  suite  que 
mes  opinions  ne  diffèrent  plus  des  vôtres,  et  que  je  n'ai 
plus  d'excuse  à  Favenir  pour  m'empécher  de  défendre  de 
toutes  tnes  forces  vos  propositions,  ce  qui  me  met  par 
conséquent  dans  la  nécessité  d'examiner  avec  un  soin  ex- 
trême ce  que  vous  m'avez  envoyé  pour  lire ,  de  peur  de 
passer  quelque  chose  que  je  ne  voulusse  pas  soutenir  dans 
la  suite. 

*  Le  reste  de  la  lettre  est  consîicré  à  la  phytique  et  à  la  physiologie. 
■  Version  de  Tédilion  in-f2. 
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La  première  chose  donc  que  je  ne  saurais  approuver 
dans  vos  thèses,  est  ce  que  vous  dites  que  l'ame  derhomme 
est  triple.  Cemotestune  hérésie  parmi  ceux  de  ma  religion  ; 
et  toute  religion  à  part,  il  est  contre  toute  bonne  logique 
de  concevoir  l'ame  comme  genre,  dont  la  pensée^  la  force 
végétatwe  et  la  force  motrice  des  esprits  animaux  soient 
les  espèces;  car,  par  ame  sensitiucj  vous  ne  devez  enten- 
dre autre  chose  qu'une  force  motrice,  à  moins  de  la  con- 
fondre avec  la  raisonnable  :  or  cette  force  motrice  ne  dif- 
fère pas  même  en  espèce  delà  force  végétative,  et  l'une  et 
l'autre  diffèrent  en  tout  de  l'esprit  ;  mais  puisque  nous 
sommes  d'accord  dans  la  chose ,  voici  comme  je  m'expli- 
querais :  il  n'y  a  qu'une  seule  amé  dans  l'homme,  c'est-à- 
dire  la  raisonnable  ;  car  il  ne  faut  compter  pour  actions 
humaines  que  celles  qui  dépendent  de  la  raison.  A  l'égard 
delà  force  végétative  et  motrice  du  corps,  à  qui  on  donne 
le  nom  d'ame  végétative  et  sensitive  dans  les  plantes  et 
dans  les  brutes,  elles  sont  aussi  dans  l'homme;  mais  elles 
ne  doivent  pas  être  appelées  dans  lui  âmes,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  le  premier  principe  de  ses  actions ,  et  elles 
diffèrent  de  Vatne  raisonnable  en  toute  manière.  Or  la 
force  végétative  dans  l'honune  n'est  qu'une  certaine  dispo- 
sition des  parties  du  corps ,  qui,  etc.  £t  un  peu  après  je 
dirais  :  Mais  pour  la  force  sensitive,  c'est,  etc.  Et  ensuite  : 
Ainsi  ces  deux  âmes  ne  sont  autre  chose  dans  le  corps 
humain  que,  etc.  Et  ensuite  :  Et  comme  l'esprit  ou  Vame 
raisonnable  est  distincte  du  corps ,  etc.,  c'est  avec  juste 
raison  que  nous  lui  donnons  à  elle  seule  le  nom  S  ame. 

Enfin  vous  dites  :  L'acte  de  la  volonté  et  l'intellection 
diffèrent  seulement  entre  eux  comme  différentes  maniè- 
res d'agir  par  rapport  à  divers  objets  ;  j'aimerais  mieux 
dire  seulement  :  comme  l'action  et  la  passion  de  la  même 
substance;  car  rintelieclion  est  proprement  la  passion  de 
l'ame ,  et  l'acte  de  la  volonté  son  action.  Mais  comme 
nous  ne  saurions  vouloir  une  chose  sans  la  comprendre 
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en  même  temp$i  et  que  nous  ne  saurions  presque  rien 
comprendre  sans  vouloir  ^n  même  temps  quelque  cbose , 
cela  £iit  que  nous  ne  distinguons  pas  fecilement  ea  elles 
la  passion  de  l'action. 

Quant  à  l'observation  que  votre  Voêtius  a  fftite  »ur  cet 
article,  elle  ne  vous  porte  aucun  coup;  cfir,  lorsque  les 
théologiens  disent  qu'aucune  substance  créée  p'est  le 
principe  immédiat  de  son  opération,  ils  enti^ndent  que 
nulle  créature  ne  peut  agir  sans  le  concours  de  Dieu,  et 
non  qu'elle  doive  avoir  une  faculté  créée  distincte  d'elle^ 
même  par  le  moyen  de  laquelle  elle  agisse;  car  il  çerait 
absurde  de  dire  que  cette  faculté  créée  peut  être  le  prin- 
cipe immédiat  de  quelque  opération ,  et  que  la  substance 
elle-même  ne  le  peut  pas,  Je  ne  trouve  pas  se«  autres  ob* 
servations  dans  ce  que  vous  m'avez  envoyé ,  ainsi  je  ne 
saurais  en  porter  aucun  jugement.  Dans  l'endroit  ou  vous 
parlezdes  couleurs,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  ôtez  le  noir 
de  ce  nombre  y  puisque  les  autres  couleurs  ne  sont  aussi 
que  des  modes;  je  dirais  donc  seulement:  On  range  aussi 
le  noir  parmi  les  autres  couleurs ,  c^>endaut  il  n'est  au» 
tre  chose  qu'une  certaine  disposition ,  etc. 

Sur  le  jugement  où  vous  dites  Si  elle  n'est  pawtuelle  et 
exacte  y  il  faut  qu'en  décidant  nécessairement,  etP.,  au 
lieu  de  néœsmiremeni]^maxm^façikment}^lipea9.fiThsj 
au  lieu  de  ces  mots,  c'est  pourquoi  elle  peut  4(f^  suspens 
due^  je  mettrais  et  elle  peut  ëtr»  swpendue  ;  car  ceq\ie  vous 
ajoutez  ne  suit  point  de  ce  que  vous  avez  dit  aupap^^Vf^nt, 
comme  le  mot  ceH  pourquoi  mmhU  le  signifier.  Ce  qu^ 
vous  dites  des  passions ,  que  leur  siège  est  dai^s  le  cerveau, 
cela  est  fort  paradoxe,  et  même,  à  ce  que  je  crois,  cpn* 
traire  à  vos  sentimens  :  car  bien  que  les  esprits  qui  ébran- 
lent les  muscles  viennent  du  cerveau ,  il  faut  cependant 
assigner  pour  place  aux  passions  la  partie  du  corps  qui 
en  est  la  plus  altérée ,  laquelle  partie  est  sans  contredit 
le  cœur  \  c'est  pourquoi  je  dirais  ;  lie  principal  siège  des 


passions^en  tan  t  qu'elles  regardent  le  corps,  est  dans  le  cœur, 
par  ce  que  c'est  lui  qui  en  est  le  plus  altéré  mars  leur 
place  est  dans  le  cerveau  en  tant  qu'elles  affectent  l'ame, 
parce  que  l'ame  ne  peut  souffrir  immédiatement  que  par 
lui.  C'est  aussi  un  paradoxe  de  dire  que  la  réception  est 
une  action,  puisque,  dans  le  fond,  elle  n'est  qu'une  passion 
contraire  à  l'action  ;  cependant  vous  pouvez,  ce  me  sem-^ 
ble  retenir  vos  positions  en  les  expliquant  de  cette  sorte  : 
La  réception  est  une  action  ou  plutôt  une  passion  animale 
semblable  à  celle  des  automates ,  par  laquelle  nous  rece- 
vons le  mouvement  des  choses;  car  pour  renfermer  sous 
le  même  genre  tout  ce  qui  se  passe  en  l'homme ,  nous 
avons  joint  les  passions  avec  les  actions  '..... 


LETTRE  XXXIII  \ 

CLARISSMO  yiRO  HENWCO  REGIO. 

Vm  CLARISSIME, 

Tota  nostra  controversia  de  anima  triplicrmagls  est  de 
Domine  quam  de  re.  Sed,  i®  quia  Romano  Catholico  non 
lîcet  dicere  animam  in  homine  esse  triplicem ,  vereorque 
ne  mihi  homines  imputent ,  quod  in  tuis  thesibus  ponis  ; 
mallemab  isto  loquendi  modo  abstineas;  a^  etsi  vis  vege* 
tandi  et  sentiendi  in  brutis  sint  actus  primi,  non  tamen 
idem  sunt  in  homine ,  quia  mens  prior  est ,  saltem  digni- 
tale;  3®  etsi  ea  quae  sub  aliqua  generali  ratione  conveniunt 
possint  à  logicis  tanquam  ejusdem  generis  partes  poni, 
omnis  tamen  ejusmodi  generalis  ratio  non  est  verum  ge- 

*  Le  reste  roule  sur  la  physique  et  la  physiologie. 
>  Seizième  du  second  volume  de  l'édition  in-it* 
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nus  f  nec  bona  est  divisio  nisi  veri  generis  in  veras  spe- 
cies;  et  quamvis  partes  debeant  esse  oppositœ,  ac  divers», 
ut  tamen  bona  sit  divisio ,  non  debent  partes  a  se  mutuo 
nimium  distare;  nam  si  quis  ,  exempii  causa,  totum  hn- 
raanum  corpus  in  duas  partes  distiogueret ,  in  quarum 
una  solumnasum,  et  in  aliacastera  omnia  membra  pone- 
ret,  peccaret  ista  divisio,  ut  tua,  quod  partes  essent  ni- 
niis  inaequales;  4^  non  admitto  vim  vegetandi  et  sentiendi 
in  brutis  mereri  animœ  appellationem,  ut  mens  illam 
meretur  in  homine ,  sed  vulgus  ita  voluisse ,  quia  ignora- 
vit  bruta  mente  carere,  atque  idcirco  adimae  nomen  esse 
aequivocum,  respectu  hominis  et  brutorum  ;  5^  denique... 
Deest  reUquum. 


MÊME  LETTRE'. 

A  M.  RÉGIUS. 

Monsieur  , 

Toute  notre  dispute  sur  la  triple  ame  que  vous  établis- 
sez ,  est  plutôt  une  question  de  nom  qu'une  question 
réelle.  Mais,  i**  parce  qu'il  n'est  pas  permis  de  dire  à  un 
Catholique  Romain  qu'il  y  a  trois  âmes  dans  l'homme,  et 
que  je  crains  qu'on  ne  m'impute  ce  que  vous  mettez  dans 
vos  thèses,  j'aimerais  mieux  que  vous  vous  abstinssiez  de 
cette  manière  de  parler  ;  a®  quoique  la  force  végétative  et 
sensitive  dans  les  brutes  soient  des  actes  premiers,  ce 
n'est  pas  la  même  chose  dans  Thomme,  parce  que  l'ame 
est  première  en  lui  ,.du  moins  en  dignité;  3^  bien  que  les 
choses  qui  conviennent  sous  quelque  raison    générale  , 

*  Version  deVédition  in-12. 
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puisseat  êtr^  admises  parles  logiciens,  comme  les  parties 
d'un  même  genre,  cependant  toute  raison  générale  de 
cette  sorte  n'est  point  un  véritable  genre,  et  il  n'y  a  point 
de  bonne  division  si  ce  n'est  du  véritable  genre  en  ses  vé- 
ritable^ espèces.  Quoique  les  parties  doivent  être  opposées 
et  diverses ,  cependant  afin  que  la  division  soit  bonne  les 
parties  ne  doivent  pas  être  trop  éloignées  les  unes  des  au- 
tres; car  si  quelqu'un,  par  exemple,  distinguait  tout  le 
corps  humain  en  deux  parties  dans  l'une  desquelles  il  mît 
seulement  le  nez,  et  dans  l'autre  tous  les  autres  membres, 
cette  division  pécherait  comme  la  vôtre  parce  que  les  par- 
ties seraient  trop  inégales;  4""  j^  n'admets  point  que  la 
force  végétative  et  sensitive  dans  les  brutes  méritent  le 
nom  d'ame,  comme  l'ame  mérite  ce  nom  dans  l'homme; 
mais  que  le  peuple  l'a  ainsi  voulu  parce  qu'il  a  ignoré 
que  les  bêtes  n'ont  point  d'ame ,  et  que  par  conséquent 
le  nom  d'ame  est  équivoque  à  l'égard  de  l'homme  et  de 
la  bêtè  ;  5^  enfin...  Le  reste  manque. 


LETTRE  XXXIV  \ 

CLARISSIMO  VIRO  HENRICO  REGIO. 

ViR  CLARISSl]irE, 

Accepi  tuas  thèses,  et  gratias  ago;  nihil  in  ipsis  inve- 
nio  quod  non  arrideat.  Quae  ais  de  actione  et  passion^ 
nullam  mihi  videntur  habere  diffîcultatem ,  modo  illa 
nomina  recte  intelligantur  ;  nempe ,  in  rébus  corporeis 
omnis  actio  et  passio  in  solo  motu  locali  consistunt ,  et 
quidem  actio  vocatur,  quum  motus  illeconsideratur  in  mo- 

*  Dix-septième  du  second  volume  de  FéditioQ  io-lS. 


SgS  PARTIE   PHILOSOPHIQUE 

vente  ^  passio  vero  quum  consideratur  in  moto  :  unde  se-* 
quitur  etiam^  quum  illa  nomina  adres  immateriales  ex- 
tenduDtur,  aliquid  etiani  motui  analogum  in  illis  esse 
considerandum  ;  et  actionem  dicendam  esse,  quœ  sehabet 
parte  motoHs^  qualis  est  volitio  in  mente;  passionem 
vero  ex  parte  motî,  ut  inteliectio  et  visio  in  eadem  mente. 
Qui  vero  putant  perceptionem  dicendam  esse  actionem , 
videntur  sumere  nomen  actionis  pro  omni  reali  potentia, 
et  passionem  pro  sola  negatione  potentise  y  ut  enim  par* 
ceptionem  putant  esse  actionem ,  ita  etiam  kaud  dubie 
dicerent  in  corpore  duro  receptionem  motus ,  vel  vim  per 
quam  admittit  motus  aliorum  corporum,  esse  actionem  ; 
quod  rectedici  non  potest^  quia  passio  isti  actioni  corre- 
lativa  esset  in  movente  ^  et  actio  in  moto.  Qui  autem  di* 
cunt  actionem  omnem  ab  agente  auferi^i  posse,  recte  si 
per  actionem  motum  solum  inteliigant>  non  autem  si  om* 
nem  vim  sub  nomine  actionis  velint  comprehendere;  ut 
longitudo,  latitudoy  profunditas,  et  vis  recipiendi  om- 
nés  figuras,  et  motus,  a  materia  sive quautitate  tolli  non 
possunt,  nec  etiam  cogitatio  a  mente'. 


MÊME  LETTRE  ^ 

A  M.  RÉGIUS. 

MofràiÊtiii  y 

J'ai  reçu  vos  thèses,  et  je  vo^s  en  fids  mon  remercie- 
ment }  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  ne  m'y  plût.  Ce  qtîe  tous 
y  dites  de  l'action  et  de  la  passion  ne  me  paraît  point 

1  Le  reste  regarde  la  circulation  da  sang. 
*  Version  de  Fëdition  tn-lS. 


DES  LETTRES.  3^9 

faire  de  difficulté,  pourvu  que  Ton  comprenne  bien  ce 
que  signifient  ces  noms  ;  c'est-à-dire  que ,  dans  les  cho- 
ses corporelles ,  toute  action  et  passion  consistent  dans 
le  seul  mouvement  local ,  et  on  l'appelle  action  lorsque  ce 
mouvement  est  considéré  dans  le  moteur,  et  passion  lors- 
qu'il est  considéré  dans  la  chose  qui  est  mue:  d'où  il  s'en- 
suit aussi  que  lorsque  ces  noms  sont  appliqués  à  des  choses 
immatérielles,  il  faut  considérer  en  elles  quelque  chose 
d'analogue  au  mouvement ,  et  qu'il  faut  appeler  action 
celle  qui  est  de  la  part  du  moteur,  telle  qu'est  la  volition 
dans  1  ame ,  et  passion  de  la  part  de  la  chose  mue,  comme 
l'intellection  et  la  vision  dans  )a  même  ame.  Quant  à 
ceux  qui  croient  qu'il  faut  donner  le  nom  d'action  à  la 
perception ,  ils  semblent  prendre  le  nom  d'action  pour 
toute  puissance  réelle ,  et  celui  de  passion  pour  la  seule 
négation  de  puissance;  car,  comme  ils  croient  que  la  per- 
ception est  une  action ,  ils  ne  feraient  pas  aussi  diffi- 
culté de  dire  que  la  réception  du  mouvement  dans  le 
corps  dur,  ou  la  force  par  laquelle  il  reçoit  le  itiouvement 
des  autres  corps,  y  est  une  action,  ce  qui  ne  peut  passe  dire, 
parce  que  la  passion  qui  est  corrélative  à  cette  action  se- 
rait dans  le  moteur,  et  l'action  dans  la  chose  mue.  A  l'é- 
gard de  ceux  qui  disent  que  toute  action  peut  être  ôtée 
de  l'agent ,  ils  ne  se  trompent  pas  si  par  action  ils  en- 
tendent le  seul  mouvement,  sans  vouloir  comprendre 
sous  le  nom  d'action  toute  force,  telle  qu'est  la  lon- 
gueur, la  largeur,  la  profondeur,  et  la  force  de  recevoir 
toutes  sortes  de  figures  et  de  mouvemens ,  car  ces  choses 
ne  peuvent  non  plus  être  ôtées  de  la  matière  ou  de  la 
quantité,  que  la  pensée  le  peut  être  de  l'ame  >. 

^  Le  reste  regarde  la  circulation  du  sang. 

Nous  omettons  : 

Lettres  XVHI  et  XIX  du  second  volume  de  Tédition  in-lS,  à  M.  Leroy. 

Sur  la  fièvre. 
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m  LA  TRAPUÇTION  DE  L'ABRÉGÉ  DE  LA  MUSIQUE, 
PAU  LIS  P.  poissoir. 


L*ÛBJET  DE  LA  MUSIQUE   B9T  US  8QI|. 

Sa  fin  est  déplaire  et  d'exciter  en  nous  diyerses  passions,  car 
il  est  certain  qu'on  peut  composer  des  airs  qui  seront  tout  en- 
semble tristes  et  agréables;  et  il  ne  faut  pas  trouyer  étrange  que 
la  musique  soit  capable  de  si  différens  effets ,  puisque  les  élégies 
même  et  les  tragédies  nous  plaisent  d'autant  plus  que  plus  elles 
excitent  en  nous  de  compassion  et  de  douleur  et  qu'elles  nous 
touchent  dayantage. 

Les  moyens  pour  cette  fia ,  c'est-à-dire  les  projpriétés  du  son 
les  plus  remarquables ,  sont  deux  :  sayoir  ses  différences  con- 
sidérées par  rapport  au  temps  ou  à  la  durée,  et  par  rapport  à  la 
force  ou  à  l'intensité  du  son  considéré  en  tant  que  graye  ou  aîguj 
car  quant  à  la  nature  et  à  la  qualité  du  son ,  sayoir  de  quels 
corps  et  de  quels  moyens  on  se  doit  seryir  pour  le  rendre  plus 
agréable,  cela  regarde  les  physiciens. 

Et  il  semble  que  ce  qui  fait  que  la  yoix  de  l'homme  nous 
agrée  plus  que  les  autres ,  c'est  seulement  parce  qu'elle  est  plus 
conforme  à  la  nature  de  nos  esprits  j  c'est  peut-être  aussi  cette 
sympathie  ou  antipathie  d'humeur  et  d'inclination  qui  fait  que 
la  voix  d'un  ami  nous  semble  plus  agréable  que  celle  d'un  en- 
nenod ,  par  la  même  raison  qu'on  dit  qu'un  tambour  couvert 
d'une  peau  de  brebis  ne  résonne  point  et  perd  entièrement  son 
son  lorsque  l'on  frappe  sur  un  autre  tambour  couvert  d'une 
peau  de  loup. 

CHOIES  A    EEMAAQITEB. 

Eemarquez  premièrement  que  tous  les  sens  sont  capables  de 
quelque  plaisir; 
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Secondement ,  que  ce  plaisir  des  sens  consiste  en  une  certaine 
proportion  et  correspondance  de  l'objet  avec  le  sens  :  d'où  vient 
par  exemple  qu'une  décharge  de  mousqueterie  ou  que  le  bruit 
du  tonnerre  sei*ait  un  son  peu  propre  pour  la  musique ,  d'autant 
qu'il  blesserait  l'oreille ,  de  même  que  l'éclat  brillant  des  rayons 
du  soleil  blesse  les  yeux  de  celui  qui  le  regarde  directement. 

Troisièmement  :  cet  objet  pour  plaire  doit  être  de  telle  façou 
qu'il  ne  paraisse  pas  confus  au  sens ,  qui  ne  doit  pas  travailler 
pour  le  connaître  et  le  distinguer.  De  là  vient  qu'une  figure ,  si 
régulière  soit-elle ,  n'eft  pas  agréable  à  la  vue  lorsqu'elle  est  em- 
barrassée de  plusieurs  traits ,  comme  est  cette  partie  de  Fastro- 
labe  qu'on  appelle  la  mère;  au  lieu  qu^une  figure  comme  pour- 
rait être  ï araignée  du  même  astrolabe,  dont  les  parties  sont 
plus  égales  et  observent  plus  de  symétrie ,  gêne  moins  l'œil  qui 
le  regarde  :  doBt  la  raison  est  que  le  sens  se  satisfait  bien  davan- 
tage en  ce  dernier  objet  qu'en  l'autre ,  où  il  y  a  un  amas  de 
parties  qu'il  ne  peut  apercevoir  assez  distinctement. 

En  quatrième  lieu ,  cet  objet  est  plus  aisément  aperçu  par  les 
sens  dont  les  parties  sont  m^ins  différentes  entre  elles. 

En  cinquième  lieu  ,  ces  parties-là  ont  moins  de  différence  en- 
tre elles  entre  lesquelles  il  y  a  plus  de  proportion. 

En  sixième  lieu ,  cette  proportion  doit  être  arithmétique  et 
non  pas  géométrique  j  d'autant  qu'en  celle-là  il  y  a  moins  de 
choses  à  coniidérer,  les  différences  étant  partout  égales ,  et  ainsi 
le  sens  ne  traînaille  pas  tant  pour  eonnaitre  distinctement  et  en 
détail  toul  ce  qui  s'y  rencontre  :  comme  la  proportion  des  lignes 
2,3,4  ijig.  1,  p.  8)  est  plus  aisément  connue  que  celle  des  li- 
gnes 2,  y  S,  4  ijig.  2,  p.  8) ,  ^'autant  qu'en  la  première  figure 
il  ne  faut  considérer  que  l'unité  dont  une  lig^  excède  raiUre , 
au  lieu  qu'en  la  deuxième  figure  il  faut  connaître  aussi  les  par- 
ties AB  et  BC  qui ,  étant incommensjurables ,  ne  peuvent,  à  mon 
avis ,  être  parfaitement  connues  en  même  temps  par  le  sens , 
mais  seulement  par  rapport  à  la  proportion  arithmétique ,  en 
sorte  qu'il  connaisse  par  exemple  deux  parties  en  AB ,  dont  il  y 
en  a  trois  en  BC. 

En  septième  lieu  :  entre  les  objets  de  chaque  sens,  cehii-là 
n'est  pas  le'plus  agréable  à  l'ame  qui  en  est  ou  très  aisément  ou 
très  difficilement  aperçu ,  mais  celui  qui  n'est  pas  tellement  fa- 
cile à  connaître  qu'il  ne  laisse  quelque  chose  à  souhaiter  à  la 
passion  avec  laquelle  les  sens  ont  accoutumé  de  se  porter  vers 
leurs  objets,  ni  aussi  tellement  difficile  qu'il  fasse  souffrir  les 
sens  en  travaillant  à  le  connaître. 
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Enfin ,  a  faut  remarquer  que  la  variété  est  très  agréable  en 
toutes  choses  ;  ce  qui  étant  posé ,  parions  de  la  première  pro- 
priété du  son^  savoir  ; 

su   NOMBRE    ET    DU   TEMPS   QU*ON   DOIT    OBSERVER  DàNS    LES  SONS.      <^ 

Le  temps  dans  les  sons  doit  être  composé  ou  de  parties  égales, 
parce  que  ce  sont  elles  qui ,  comme  nous  avons  remarqué  au 
quatrième  lieu,  sont  les  plus  aisées  h  connaître^  ou  de  parties 
qui  soient  en  proportion  double  ou  triple  sans  aller  au-delà , 
d'autant  qu'elles  sont  les  plus  propres  pour  être  entendues  dis- 
tinctement ,  comme  nous  avons  dit  en  la  cinquième  et  sixième 
remarque. 

Or  si  le$  mesures  étaient  inégales ,  l'oreille  ne  pourrait  qu'a- 
vec peine  et  grande  application  connaître  leurs  différences, 
ainsi  que  Texpérience  nous  enseigne  5  car  si  je  voulais  mettre 
cinq  notes  égales  en  valeur  contre  une  seule ,  on  ne  pourrait  la 
chanter  qu'avec  difficulté. 

Mais  vous  direz  peut  être  qu'on  en  peut  mettre  quatre  ou 
même  huit  contre  une  :  donc ,  etc....  A  quoi  je  réponds  que  ces 
nombres  ne  sont  pas  nombres  premiers  eetre  eux ,  et  partant  ne 
produisent  pas  de  nouvelles  proportions ,  mais  seulement  multi- 
plient la  raison  double  j  ce  qu'on  peut  aisément  connaître , 
parce  qu'on  ne  s'en  peut  servir,  siapn  étant  prises  deux  à  deux. 
Car  je  ne  puis  me  servir  de  ces  notes  seules  {fig-  1 ,  p.  9)  dont 
la  seconde  n'est  que  le  quart  de  la  première ,  mais  bien  de  celles- 
ci  (y%.  2,  ib.)^  où  les  deux  dernières  font  la  moitié  de  la  pre- 
mière. Ainsi  la  proportion  de  l'un  à  l'autre  est  seulement  la 
double  multipliée. 

De  ces  deux  sortes  de  proportions  dans  le  temps  sont  venues 
les  deux  mesures  qui  sont  en  usage  dans  la  musique,  savoir  ;  par 
la  division  en  trois  temps ,  et  celle  qui  se  fait  en  deux  temps.  Or 
cette  division  est  marquée  par  un  mouvement  de  la  main,  qu'on 
appelle  batterie ,  qui  se  fait  pour  soulager  notre  imagination  , 
et  par  laquelle  on  peut  connaître  plus  aisément  tous  les  mem- 
bres d'une  pièce  ou  chanson ,  et  se  divertir  en  contemplant  les 
proportions  qui  s'y  rencontrent. 

Or  cette  proportion  est  souvent  gardée  avec  tant  d'exactitude 
dans  les  membres  d'une  chanson ,  qu'entendant  encore  la  fin 
d'un  temps  nous  nous  ressouvenons ,  par  son  moyen ,  du  com- 
mencement et  de  la  suite  de  la  même  chanson  5  ce  qui  arrive 
ordinairement  si  tonte  la  chanson  est  composée  de  8 .  16 .  32 

26. 
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Qtt  64  membres  et  davi|«ttage,  pomru  que  tovtea  le$  dlTisioiis 
augmenteut  en  proportioa  douhle  :  car  alors  ayant  entendu  Ie$ 
deux  premiers  membres ,  nous  les  concevons  comme  un  seul  5 
ayant  entendu  le  troisième ,  nous  le  joignons  avec  les  deux  pre- 
miers ,  en  sorte  que  la  proportion  est  triple  :  lorsque  nous  en- 
tendons le  quatrième ,  nous  le  joignons  au  troisième ,  et  de  ces 
deux  derniers  nous  n'en  faisons  qu'un;  puis ,  joignant  les  deux 
premiers  aux  deux  derniers  ,  on  concevra  ces  quatre  membres 
ensemble  comme  un  seul  :  et  c'est  ainsi  que  notre  imagination 
se  conduit  jusqu'à  la  fin ,  où  elle  se  représente  toute  la  chanson 
comme  un  corps  entier  composé  de  plusieurs  membres. 

Peu  de  personnes  observent  comment  l'oreille  s'aperçoit  de 
cette  mesure  ou  batterie ,  dans  une  musique  composée  de  plu- 
sieurs voix  et  chantée  en  diminution.  Or  cela  arrive,  à  mon 
avis ,  par  une  certaine  élévation  ou  intensité  de  voix  dans  la  mu- 
sique vocale ,  ou  par  la  force  du  pincement  ou  trait  d'archet 
d^ns  celle  qu'on  exprime  sur  des  instrumens ,  et  qui  rend  le  son 
plus  fort  et  plus  distinct  au  commencement  de  chaque  batterie , 
ce  que  les  musijciens  <|^ui  chantent  ou  ceux  qui  touchent  les  in- 
strumens savent  naturellement  remarquer,  particulièrement 
d^ns  les  chansons  ^ux  mesures  et  branle  desquelles  nous  avons 
coutuçiQ  de  danger  et  d'iguster  no$  pas  j  car  c'est  là  principale- 
ment que  cette  règle  s'observe,  de  distinguer  exactement  chaque 
mesure  de  musique  par  les  gesteç  et  les  mouvemens  réglés  de 
nptre  corps ,  à  quoi  il  semble  mém«  qne  la  musique  nous  porte 
naturellement.  Car  il  est  certain  que  le  son  a  la  force  d'ébranler 
tous  les  corps  d'alentonr,  comme  on  peut  remarquer  par  le  son 
des  cloches  un  peu  grosses ,  ou  par  le  bruit  du  tonnerre,  dont  je 
laisse  à  chercher  la  raison  aux  physiciens  ;  mais  ce  fait  étant 
très  certain,  selpn  Tayeu  de  tout  le  monde,  et  le  son  étant  {4us 
fort  et  plus  distinctçment  aperçu  au  commencement  de  chaque 
mijosure  que  dans  la  suite ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ci-dessus  , 
il  fjàvt  ayssi  demeurer  d'^çf^rd  qu'il  ébranle  et  meut  plus  forte- 
ment iiqs  esprits  animaux  ,  CjÇ  qni  e^^cite  tq^t  le  corps  et  le  rend 
dispoi^  i  se  miQuvoÀr.  D'où  il  est  évident  que  des  bétes  pour- 
raifint  dftnser  avec  mesure  ^  si  on  les  y  instruisait  j,  ou  si  on  les 
y  accoutumait  de  longue  main ,  parce  qu^il  n'est  besoin  pour 
cela  que  d'w  effort  et  mouvement  naturel. 

]Pour  ce  qui  regarde  les  différentes  passions  que  la  musique 
peut  exciter  en  nous  par  la  seule  variété  des  mesures,  je  dis  en 
général  qu'une  mesure  lente  produit  en  nous  des  passions  lentes, 
telles  que  peuvent  être  la  langueur,  Ja  tristesse ,  la  crainte  et 
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Forgueil ,  etc. 5  et  que  la  mesure  prompte,  au  contraire,  fait 
naître  des  passions  promptes  et  plus  vives ,  comme  est  la  gaieté 
et  la  joie,  etc. 

Il  faut  dire  la  même  chose  de  deux  manières  de  battre  la  me- 
sure ,  que  celle  qui  est  carrée  ou  qui  se  résout  toujours  en  par- 
ties égales  est  plus  lente  et  moins  vive  qpie  celle  qu'on  bat  en 
triplât ,  ou  qui  est  composée  de  trois  temps ,  dont  la  raison  est 
que  celle-ci  arrête  et  tient  le  sens  plus  attentif,  d'autant  qu'elle 
renferme  plus  de  choses  à  observer,  à  savoir  trois  membres  ,  au 
lieu  qu'en  celle-là  il  n'y  en  a  que  deux.  Mais  une  recherche  plus 
exacte  de  cette  matière  suppose  aussi  une  connaissance  plus 
profonde  des  passions  de  Tame^  ainsi  je  n'en  dirai  pas  davan- 
tage. 

Je  ne  puis  i^éanmoins  oublier  que  la  mesurp  a  tant  de  puis- ^ 
sance  et  de  force  dans  la  musique ,  qu'elle  seule  est  capat)le  de 
faire  sentir  à  l'oreille  quelque  plaisir,  icomme  l'expérience  le  fait 
voir  en  un  tambour  qu'on  touche  pour  régler  la  marche  ou 
avertir  les  gens  de  guerre;  car  toute  son  harmonie  consiste  en 
la  mesure ,  qui  peut  être  alors  composée  non  seulement  de  deut 
ou  de  trois  temps ,  mais  aussi  de  cinq  ou  sept  ou  même  davan- 
tage :  car  l'oreille  n'ayant  alors  à  considérer  que  le  temps  ,  on 
peut  se  servir  d'une  plus  grande  diversité  de  mesutè ,  afin  de 
l'occuper  et  de  l'entretenir  davantage. . 

DE    LA    DIVERSITÉ    DES   SONS   A   l'ÉGARÎ)    Dt   GIIÀVE  IÈT    DÉ  1*AIGC. 

Cette  divet^té  des  sons  peut  être  eimidérée^ii  trdb  maniéreft, 
ou  dans  les  sons  que  divers  corp  produisent  en  méine  ^fettpft , 
ou  dans  ceux  tpn  ndiBsent  suMeftiveintent  d^uHe  même  voix  ^  ou 
dans  les  sons  enfin  ^^gm  plaiâeim  votx  <m  instHona»  dlMrais 
font  entendre  sacoesèïvefiMnflt 

La  première  maniéfè  h  dôhfiê  Hvua^et  eonsonnanées  ^  ue- 
cordu,  la  grondé  ^lîxdêgii^)  et  ki  tiï<riÂèiaeaiii9i:4»sonaAces 
qui  approchent  le  plu^  des  ^édnsontiftiieeâr;  ««ItetiMtit'qa^il  «feit  y 
avoir  une  moihdré  divéwité  de  1MMI6  dans  les  aceor^  fu«  dans 
les  degrés  ,  pafc^  que  atitf^flîiebt  cela  twitailleraît  trop  i^ôreillfe , 
qui  souffris  plus  à  Vouloir  distinguer  tôtos  l«s  «en*  qttî  se  fiâttt 
ememble,'que  cettx  qui  tte  se  piToduis^àut  que  sutMBeSéiviemeUt^t 
Tun  après  l'antre.  Il  faut  a«ttsi ,  par  propottîWi ,  àiw  la  in#Éie 
chose  de  la  dtifférence  «JU'ont  les  degrés  avec  tes  dissonances  qu  i 
se  souffrent  dafte  le  rapport  de  plus^irs  toix  on  în^^truiwehs. 
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FRAGMENT 

DE  LA  PRÉFACE  DE  CLERSELÏER 

SUR  LE   TRAITÉ   DE  l'hOMME. 


DISTINCTION   DE    l'aMS   ET   bU  CORPS. 

Tout  le  monde  demeurera  d'accord  que  nous  ne  saurions  jug^ 
des  choses  que  par  le  moyen  des  idées  ou  des  notions  qui  sont 
en  nous ,  et  que  nous  n'en  saurions  bien  juger  si  ces  idées  ou 
ces  notions  ne  sont  claires  et  distinctes  j  si  bien  que,  quelque 
jugement  que  nous  fassions  des  choses ,  il  ne  peut  être  fondé 
que  sur  nos  perceptions,  et  elles  ne  nous  peuvent  paraître  di- 
verses ou  semblables  qu'à  cause  de  la  diversité  ou  ressemblance 
des  conceptions  que  nous  en  avons.  Ainsi ,  par  exemple ,  nous 
disons  que  de  la  flamme  n'est  pas  du  bois  ^  ni  du  bois  un  mouve- 
ment ,  ni  un  mouvement  une  figure,  parce  que  toutes  ces  choses 
se  présentent  à  nous  sous  différentes  notions;  de  même,  parce 
que  la  notion  de  la  substance  est  autre  que  celle  de  l'aecident , 
ou  du  moide,  nous  metteans  de  la  difféFimce  entre  l'accident  et 
la  substance. 

Donc,  puisqu'il  es%  vrai  que  nous  ne  pouvons  et  ne  devons 
raisonnablement  juger  des  choses  que  conformément  aux  idées 
claires  et  distinctes  que  nous  en  avons,  voyons  quelle  est  l'idée 
ou  la  notion  que  nous  avons  de  la  substance. 

La  substance ,  considérée  en  général ,  est  une  chose  en  laquelle 
réside  immédiatement ,  comme  dans  un  sujet,  et  par  laquelle 
existe  quelque  propriété,  qualité  ou  attribut ,  dont  nous  ayons 
en  nous  une  réelle  idée  :  car  la  lumière  naturelle  nous  apprend 
que  le  néant  ne  peut  avoir  aucun  attribut  qui  soit  réel.  Si  àmtc 
nous  avons  connaissance  de  quelque  attribut  réellement  exi- 
stant ,  par  cet  attribut  nous  venons  à  connaître  la  substance  en 
,  qui  il  réside.  Et  c'est  la  seule  voie  que  nous  ayons  pour  connaître 
qu'une  substance  est  actuellement  existante ,  et  quelle  est  cette 
substance  :  car  en  qualité  de  substance ,  c'est-à-dire  en  tant 


PRÉFACE    DE    CLERSEIJER.  4^7 

que  par  ce  mot  on  entend  une  chose  qui  subsiste  par  soi  et  sans 
l'appui  d'aucune  autre ,  elle  ne  saurait  se  manifester  à  notrç 
esprit. 

Cela  étant,  la  raison  nous  apprend  que  pour  juger  de  Fessence 
et  de  Texistènce  de  quelque  substance ,  nous  ne  le  pouTons  faire 
que  par  le  moyen  des  attributs,  propriétés  ou  qualités  dont  nous 
avons  en  nou%  les  idées ,  et  que  nous ,  concevons  appartenir  à 
cette  substance.  Si  donc  des  attributs  sont  semblables  ^  nous  de  • 
vous  juger  que  les  substances  en  qui  ils  résident  sont  de  même 
nature  j  que  s^ils  sont  différens,  nous  devons  juger  que  ces  sub- 
stances sont  différentes  :  et  quoiqu'ils  soient  semblables ,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  les  mêmes ,  nous  devons  juger  de  la  pluralité 
des  substances  lorsque  les  attributs ,  que  nous  remarquons  leur 
appartenir,  sont  totalement  différens  et  n'ont  rien  entre  eux  de 
commun. 

Par  exemple  j'ai  en  moi  l'idée  d'une  certaine  figure ,  et ,  outre 
cela ,  je  connais  que  cet  attribut  dont  j'ai  en  moi  l'idée  existe , 
et  par  conséquent  qu'il  réside  en  quelque  sujet ,  puisque  le  néant 
ne  peut  avoir  aucun  attribut  qui  soit  réelj  et  de  là  je  conclus 
qu'il  y  a  une  chose  ou  une  substance  figurée  actuellement  exi- 
stante. M 

De  même  j'ai  en  moi  l'idée  du  mouvement  local ,  et ,  outre 
cela,  je  remarque  que  cette  idée  que  j'ai  en  moi  est  une  idée 
réelle  et  non  pas  seulement  imaginaire,  c'est-à-dire  je  connais 
qu'elle  me  représente  un  attribut  qui  appartient  à  quelque  sub- 
stance j  et  de  là  je  conclus  qu'il  y  a  une  chose  mue  actuellement 
existante.  .  _. 

Mais  si  je  veux  savoir  si  cette  chose  qui  est  figurée  est  la  même 
ou  non  que  celle  qui  est  mucj  et  posé  qu'elle  ne  soit  pas  la 
même','  si  je  veux  savoir  si  elle  est  de  même  ou  de  différente  na- 
ture ;  la  moindre  circonstance  que  je  trouve  en  la  chose  qui  est 
mue  qui  ne  se  rencontre  pas  en  celle  qui  est  figurée  ,  et  qui  est 
îndompatible  avec  elle ,  suffit  pour  me  faire  juger  et  conclure 
que  l'une  n'est  pas  l'autre  et  que  ce  sont  deux  choses  diverses. 

Par  exemple ,  il  n'y  a  rien  de  plus  semblable  que  deux  gouttes 
d'eau  j  mais,  quoique  j'aperçoive  en  l'une  toutes  les  mêmes  qua- 
lités ,  propriétés  bu  attributs  que  je  remarque  en  l'autre ,  de 
cela  seul  que  je  les  aperçois  en  deux  lieux  différens  je  conclus 
que  l'une  n'est  pas  l'autre  :  et  ainsi  de  ce  que  la  chose  figurée 
me  parait  en  autre  lieu  que  celle  ifai  est  mue ,  je  conclus  que 
ce  sont  deux  choses  diverses. 

Mais  si  outre  cela  je  veux  savoir  si  ces  deux  choses  que  je  con- 
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nais  être  direrses  sont  de  même  ou  de  différente  nature ,  j'exa- 
mine la  nature  d'une  chose  figurée,  et  considère  si  elle  peut  être 
capable  ou  non  de  mouvement;  et  remarquant  que  le  moure- 
ment  se  peut  asseoir  avec  la  figure  et  la  figure ,  ayec  le  mouve- 
ment ,  en  sorte  que  la  même  chose  qui  est  mue  peut  aussi  être 
figurée  ;  et  celle  qui  est  figurée  peut  aussi  être  mue,  je  conclus  , 
suivant  les  notions  que  j'ai ,  qu'elles  sont  sen]9>Iables  ou  les 
mêmes  en  nature. 

De  même ,  de  ce  que  le  lait  est  liquide ,  est  blanc ,  est  doux  , 
est  odorant ,  et  qu'au  contraire  le  marbre  est  dur,  est  noir,  est 
insipide  et  n'a  point  d'odeur;  de  ce  que  l'un  peut  s'évaporer  et 
l'autre  se  briser,  je  conclus  que  le  lait  est  d'une  nature  fort  dif- 
férente de  celle  du  marbre;  et  néanmoins  je  n'oserais  pas  con- 
clure qu'ils  soient  totalement  différens  en  nature  :  parce  que  je 
vois  qu'ils  conviennent  tous  deux  en  quelque  chose;  en  ce  que, 
par  exemple ,  si  le  lait  est  pesant ,  le  marbre  Test  aussi;  si  le  lait 
est  blanc ,  l'autre  le  peut  être  aussi  ;  et  qu'enfin  ils  sont  l'un  et 
l'autre  nécessairement  longs,  larges  et  profonds;  et  cela  me 
montre  qu'ils  ne  sont  pas  totalement  différens  en  nature. 

Que  si  ,  entre  les  attributs  dont  j'ai  en  moi  les  notions  ou  les 
idées ,  et  que  je  sais  appartenir  nécessairement  à  quelques  sub- 
stances ,  puisqu'ils  sont  réels  et  véritables ,  il  y  en  a  de  tels 
qu'on  n'y  remarque  entre  eux  aucune  affinité ,  aucune  ressem- 
blance ,  et  môme  de  la  contrariété ,  je  dois  nécessairement  con- 
clure que  tes  substances  qui  en  sont  les  sujets  et  en  qui  ils  rési- 
dent sont  non  seulement  diverses,  mais  aussi  différentes  en 
nature.  Or  c'est  ce  que  je  remarque  entre  les  attributs  qui  ap- 
partiennent à  l'ame  et  ceux  qui  appartiennent  au  corps ,  qui 
sont  tels  que  l'on  est  obligé  de  reconnaître  deux  sortes  de  sub- 
stances :  Tune,  qu'on  peut  nommer  spirituelle j  qui  est  le  sujet 
immédiat  de  tous  les  actes  intellectuels  dont  nous  avons  en  nous 
les  idées;  et  l'autre  corporelle ,  qui  est  le  sujet  de  tous  les  actes 
corporels  j  c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  enferment  ou  qui  sup- 
posent de  l'étendue. 

Et  ces  deux  sortes  de  substances  sont  tellement  différentes 
qu'elles  n'ont  entre  elles  aucun  attribut  qui  soit  commun ,  et  ne 
conviennent  qu'en  qualité  de  substance ,  c'est-à-dire  qu'en  qua- 
lité d'êtres  qui  subsistent  par  eux-mêmes  et  sans  l'appui  d'aucun 
autre ,  et  qui  sont  les  appuis  de  certains  actes  qui  résident  en 
eux  comme  dans  leur  sujet. 

Ces  actes  intellectuels  sont  :  vouloir,  entendre ,  connaître  , 
douter^  affirmer,  nier,  raisonner,  sentir,  imaginer,  aimer,  dési- 
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rer,  se  repentir,  et  plusieurs  autres  qui  enferment  tous  la  pensée 
comme  l'attribut  général  qui  les  comprend  tous. 

Ces  actos  corporels  sont  être  long ,  large ,  profond ,  divisible , 
mobile ,  fi^ré  9  rude ,  poli ,  liquide ,  dur,  grand ,  petit ,  massif, 
i^esant  y,  rare  ^  d^nse ,  et  plusieurs  autres  qui  enferment  tous  Té- 
tendue  <K>Bime  l'attribut  général  qui  les  <:omprend  tous. 

Or  peut-on  douter  que  la  substance  à  laquelle  tous  ces  actes 
ou  attributs  intellectuels  conviennent  (ce  que  lopX  le  monde  sait 
par  sa  propre  expérience  appartenir  à  Tame},  et  à  laquelle  nous 
ne  cofioevons  poiat  qu'aucun  de  ceux  qui  appartiennent  à  la 
•BbstaQ06  corporelle  puisse  convenir,  ne  soit  une  substance  dis- 
tincte du  corps  ou  de  la  substance  corporelle?  A-t-on  jamais  eu 
un^  marque  plus  assurée  que  celle-là,  de  la  réelle  distinction  de 
deux  choses?  Et  queile  règle  devra-t-on  suivre  ^i  celle-là  ne 
suffit?  . 

.  :.Ch^o|in  pense  connaître  assez  bien  ce  que  c'est  en  général 
%^'un^  ^iibstaçce  spirituelle  et  qu'une  substance  corporelle ,  et 
semble  concevoir  assez  clairement  que  l'une  est  d'une  nature 
différenj»  de  celle  de  l'autre  -,  mais  sitôt  qu'on  leur  parle  de 
Çair«  u|ie  application  particulière  de  cette  notion  générale  qu'ils 
ont,  il  semble  qu'ils  aient  si  peur  de  se  méprendre  et  d'accorder 
à  leur  ame  un  degré  d'honneur,  qui  ne  lui  appartienne  point , 
9lie  la  plupart  hésitent  et  font  paraître  par  ce  doute  qu'ils  n'ont 
jamaiil.bîçn  connu  ni  conçu  ce  que  c'est  qu'une  substance  spiri- 
tuelle ,  nî  en  quoi  consiste  proprement  et  précisément  l'essence 
d'une  substaofiie  corporelle. 

^Maiss'ils  veulent. prendre  garde  que  le  corps  et  l'esprit,  la 
patière  et  la  pensée ,  la  substance  étendue  et  la  substance  qui 
pense  sont  tdlement  différentes ,  que  pas  un  des  attributs  qui 
conviennent  à  l'une  de  ces  substances  ne  saurait  convenir  à  l'au- 
tre, il  leur  sera  aisé  de  connaître  ce  qu'elles  sont,  et  en  même 
temps  de  voir  qu'elles  sont  d'une  nature  entièrement  différente  j 
et  partant  que  famé  de  l'homme  est  réellement  distincte  du  corps. 

Si  cette  preuve  ne  suffit,  il  est  aisé  d'y  en  ajouter  une  seconde 
qui  n'est  pas  moins  convaincante  et  à  laquelle  je  ne  vois  point 
de  réplique  :  c'est  à  savoir  qu'il  est  de  la  nature  du  mode  que 
bien  que  nous  puissions  concevoir  aisément  la  substance  sans 
lui ,  nous  ne  pouvons  pas  réciproquement  concevoir  clairement 
le  mode  sans  concevoir  en  même  temps  la  substance  dont  il  dé- 
pend ,  et  dont  il  est  le  mode.  Ainsi ,  par  exemple ,  je  puis  bien 
concevoir  aisément  la  substance  corporelle  sans  le  mouvement , 
mais  je  ne  puis  pas  réciproquement  concevoir  clairement  le 
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mouvement  sans  concevoir  en  ni<ême  temps  la  substance  corpo- 
relle en  qui  il  réside;  de  même  je  puis  bien  concevoir  Tc^rit 
sans  cette  action  de  vouloir ,  mais  je  ne  puis  pas  concevoir  un 
vouloir  sans  Tesprit  de  qui  il  dépend.  Il  est  donc  vrai  qu'il  y  a 
une  telle  liaison  entre  le  mode  et  la  substance  dont  il  dépend , 
que  la  seule  connaissance  du  mode  nous  fait  coniiattre  en  même 
temps  la  substance  dont  il  est  le  mode  et  la  nature  de  cette  sub» 
stance 

Que  si,  nonobstant  toutes  ces  preuves  et  tous  ces  argumens 
auxquels  il  me  semble  que  tout  homme  raisonnable  doit  acquier 
cer,  notre  esprit  néanmoins  ne  voulait  pas  se  rendre  et  voulaît 
encore  chercher  les  moyens  d'échapper  et  de  contredire  une 
▼érité  si  prouvée  ,  je  n'ai  plus  qu'une  chose  à  lui  proposer,  la- 
quelle est ,  à  mon  avis .  de  telle  importance  qu'elle  lui  doit  en- 
tièrement fermer  la  bouche ,  et  l'obliger  de  se  soumettre  à  l'au- 
torité ,  voyant  qu'on  n'a  rien  pu  gagner  sur  lui  par  la  raison. 

Car,  je  demande  à  qui  que  ce  soit,  ou  vous  croyez  qu'il  y  a  un 
Dieu ,  ou  vous  ne  le  croyez  pas.  De  dire  que  vous  ne  le  croyez 
pas,  je  ne  veux  pas  avoir  une  si  mauvaise  opinion  de  vous:  mais 
si  vous  croyez  qu'il  y  ait  un  Dieu ,  ou  vous  en  êtes  persuadé  par 
la  foi  ou  par  la  raison  5  et  de  quelque  façon  que  vous  en  soyez 
persuadé ,  vous  ne  sauriez  croire  qu'il  y  a  un  Dieu  que  vous  ne 
reconnaissiez  qu'il  est  souverainement  parfait,  et  par  consé- 
quent qu'il  est  tout-puissant ,  tout  connaissant ,  éternel ,  kifini  et 
exempt  de  ce  qui  enferme  quelque  défaut,  Ou  limitation  de  per- 
fection. 

Cela  étant ,  la  foi  ou  la  raison  vous  doivent  avoir  appris  que 
Dieu  n'est  point  corporel,  puisque  le  corps  enferme  nécessaire- 
ment en  soi  quelque  imperfection ,  en  ce  que  le  corps  est  sujet 
au  changement  et  peut  être  divisé  en  diverses  parties ,  et  que 
cela  marque  du  défaut. 

Mais  si  Dieu  n'est  point  corporel,  il  faut  qu'il  soit  d'une  autre 
nature.  Appelez-la  comme  il  vous  plaira  5  mais  je  vous  ferai  voir 
que,  de  quelque  nature  que  vous  le  conceviez ,  vous  serez  obligé 
de  reconnaître  que  votre  ame  est  de  même  nature  que  Dieu  :  et 
comme  cette  nature  qui  convient  à  Dieu  et  qui  partant  est  op- 
posée à  la  nature  corporelle ,  puisque  Dieu  n'est  point  corps , 
est  celle  que  tous  les  philosophes  et  théologiens  ont  jusqu'ici 
appelée  spirituelle ,  et  que  la  foi  même  nous  apprend  que  Difeu 
est  un  esprit,  spiritus  est  Deiis  ,  on  peut  dire  que  Dieu  est  un 
être  spirituel  souverain  et  infini  en  ses  perfections. 

Mais  si  Dieu  est  spirituel,  comme  on   nen  peut  douter  à 
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moins  d'être  infidèle  ou  déraisonnable ,  il  est  vrai  de  dire  que 
toutes  les  perfections  et  attributs  que  nous  concevons  lui  appar- 
tenir doivent  être  les  perfections  et  attributs  d'une  nature  i^ri- 
tuelle  et  non  pas  corporelle. 

Or  il  est  certain,  si  l'on  veut  y  prendre  garde  et  si  Ton  veut 
ouvrir  les  yeux  de  sa  raison ,  que  nous  ne  saurions  connaître  ni 
concevoir  en  aucune  façon  ce  que  c'est  que  Dieu,  ni  avoir  de 
lui  aucune  idée  qui  porte  quelque  notion  ou  connaissance  à 
Tesprit ,  à  moins  que  de  lui  attribuer  les  mêmes  perfections  et 
attributs  que  j'ai  fait  voir  ci-devant  appartenir  à  Tame  ,  et  par 
quoi  j'ai  montré  qu'elle  est  réellement  distincte  du  corps  3  avec 
cette  différence  seulement  qu'il  les  possède  indépendamment  et 
d'une  manière  souverainement  parfaite ,  laquelle  n'admet  que 
ceux  de  ces  attributs  en  qui  nous  pouvons  reconnaître' quelque 
perfection  infinie,  ou  bien  qui  n'est  bornée  d'aucune  imperfeo- 
tion.  Ainsi  nous  disons  que  Dieu  entend  ,  qu'il  veut ,  qu'il  juge  , 
qu'il  aime,  qu'il  hait  ^  bref  qu'il  exerce  toutes  les  actions  de  la 
pensée  qui  ne  dénotent  aucun  défaut  :  car,  par  exemple  ,  il  ne 
doute  ni  ne  raisonne  point ,  quoique  l'un  et  l'autre  ne  laisse  pas 
d'appartenir  à  Tesprit ,  mais  non  pas  à  un  esprit  tout  parJfalt 
comme  le  sien.  Mais  pas  un  des  attributs  que  j'ai  dit  appartenir 
à  l'essence  du  corps ,  ou  en  être  des  dépendances ,  ne  lui  peut 
être  attribué  sans  blasphème  ou  sans  ignorance. . 

£t  partant  ^  puisque  les  mêmes  attributs  qui  établissent , 
comme  j'ai  fait  voir,  la  nature  et  la  différence  de  la  substance 
spirituelle  d  avec  la  corporelle ,  conviennent  à  Dieu  et  à  Famé  ^ 
c'est  une  conviction  qui  doit  arrêter  toutes  les  saillies  et  toutes 
les  fougues  de  la  raison ,  et  qui  nous  doit  dorénavant  faire. re- 
connaître et  avouer  que  Vame  de  l'homme  est  d'une  nature  spir 
rituelle  et  réellement  distincte  de  celle  du  corps.  . 
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Pour  ëclaîcif  à  fond  cette  matière,  et  n'y  laisser  ancun  doute: 
si  les  bètes  étaient  douées  de  connaissance ,  on  ne  pourrait  pas 
leur  dénier  la  conscience  on  perception  intérieure.  Car,  comme 
dît  fort  bien  notre  auteur,  le  moyen  qu'on  puisse  connaître  sans 
s'en  apercevoir  !  et  à  quoi  servirait  la  connaissance,  si  on  ne  s'en 
apercevait  point?  De  plus  il  faudrait  encore  leur  accorder  une 
connaissance  réfléchie,  par  laquelle  elles  sauraient  faire  distinc- 
tion entre  une  chose  et  une  autre;  et  même  aussi  la  connais- 
sance des  uni  versaux,  par  laquelle  elles  poursuivraient  toutes 
sortes  d'alimens  qui  leur  seraient  propres,  et  même  ceux  qu*elles 
n'auraient  jamais  aperçus  auparavant  par  aucun  Sens  ,  et  par 
laquelle  elles  connaîtraient  aussi  qu'elles  doivent  fliir  et  éviter 
non-seulement  le  ffeu  qui  les  brûle  ,  mais  toute  autre  sorte  de 
feu ,  et  tout  autre  ennemi  de  leur  nature,  quand  même  elles  ne 
l'auraient  jamais  vu.  Outre  cela ,  il  faudrait  qu'elles  connussent 
la  fin  et  les  moyens  3  c'est-à-dire  la  raison  de  l'utilité  de  tout  ce 
qu'elles  font,  comme  la  construction  de  leurs  nids  et  l'éducation 
de  leurs  petits  le  témoignent.  Enfin,  si  cela  était,  le  raisonnement 
conviendrait  entièrement  aux  bêtes ,  car  on  leur  attribue  déjà  le 
sens  commun ,  la  fantaisie  et  l'estimative  ;  et  Ton  veut  même  que 
par  son  moyen  elles  se  servent  des  espèces  ou  des  images 
qu'elles  ont  une  fois  senties,  pour  en  former  d'autres  qui  ne 
tombent  point  sous  les  sens  :  en  sorte ,  par  exemple ,  qu'elles 
fuient  à  la  vue  des  panneaux,  des  filets  ou  d'un  fusil,  comme  ap- 
préhendant et  connaissant  le  péril  qui  les  menace  et  prévoyant 
ainsi  l'avenir.  Et  certainement  une  telle  connaissance  on  ratio- 

*•  Cette  préface  ëtait  écrite  en  latio;  Glerselier  la  fit  traduire  par  son  fils , 
et  rinséra  dans  Tédition  qu*il  donna  du  texte  original  du  Traité  de  THomnic. 
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cination  serait  d'autant  plus  excellente  que  le  raisonnement  hu- 
main ,  qu'elle  serait  plus  simple,  et  qu'elle  leur  viendrait  plus  du 
fond  de  leur  nature ,  sans  en  être  redevable  à  leur  propre  travail 
et  industrie  j  et  partant  elle  serait  moins  sujette  à  Terreur,  et 
ainsi  il  reluirait  en  elle  un  grand  éclat  de  Timagination  et  de  la 
lumière  divine.  De  sorte  que  cette  distinction  qu'on  tâche  par 
toutes  sortes  de  moyens  d'établir  entre  la  faculté  cogitative  qu'on 
attribue  aux  hommes  et  l'estimative  qu'on  attribue  aux  bétes , 
n'est  qu'une  vaine  imagination  de  quelques  âmes  basses ,  qui 
n'ont  p^as  assez  d'esprit  et  d'industrie  pour  rendre  raison  des 
mouvemens  des  animaux  sans  leur  attribuer  une  ame  qui  sente , 
qui  aperçoive  ou  qui  connaisse }  comme  le  prouve  fort  au  long 
Gometiusde  Pereira,  qui,  au  rapport  de  Vossius,  a  été  le  pre- 
mier qui  dans  son  ouvrage  de  trente  années  a  publiquement 
professé  que  les  bétes  étaient  privées  de  toute  sorte  de  connais- 
sance. Et  partant ,  selon  l'opinion  de  nos  adversaires,  il  s'ensui- 
vrait que  les  bèteç  seraient  de  même  nature  ou  même  d'une 
nature  plus  noble  que  nous. 

Or  l'on  se  persuadera  aisément ,  comme  je  pense  ,  qu'il  n'y  a 
pas  tant  de  ressemblance  et  d'affinité  entre  les  bétes  et  nous  ,  et 
qu'elles  ne  sont  pas  d'un  rang  si  relevé ,  si  l'on  prouve  une  fois 
que  la  connaissance  qui  les  fait  agir  ne  vient  pas  d'elles ,  mais 
de  l'Auteur  de  la  nature ,  dont  toutes  les  créatures  célèbrent  la 
sagesse ,  suivant  cette  sentence  tant  de  fois  rebattue;  que  les  ou- 
vrages de  la  nature  sont  les  ouvrages  d'une  intelligence.  C'est 
suivant  les  lois  que  cette  Providence  a  établies  que  les  choses 
pesantes  tendent  en  bas  et  les  légères  en  haut,  et  que  toute  la 
machine  du  monde  fait  ses  révolutions  dans  le  bel  ordre  que 
nous  voyons.  C'est  encore  par  elle  que  la  tulipe ,  quoique  dé- 
pourvue d'une  connaissance  qui  lui  soit  propre,  ouvre  ses  feuilles 
aux  premiers  rayons  du  soleil ,  et  qu'elle  les  ferme  après  qu'il 
est  couché ,  pour  garantir  sa  graine  de  la  fraîcheur  maligne  de 
la  nuit. 

Mais,  pour  établir  fortement  notre  proposition,  il  est  certain  , 
et  l'expérience  le  fait  voir,  que  l'on  remarque  beaucoup  plus 
d'industrie  dans  les  bétes  que  dans  les  fous  ou  dans  les  enfans 
qui  commencent  à  parler.  Aristote  et  plusieurs  autres  le  confir- 
ment par  quantité  de  témoignages  ,  de  la  vérité  desquels  je  ne 
voudrab  pas  être  garant.  Et  cependant  il  ne  s'en  est  jamais  vu 
aucune ,  pour  habile  qu'elle  ait  été ,  qui  ait  jamais  pu  apprendre 
à  compter  jusqu'à  trois,  ou  à  se  servir  de  la  voix  ou  du  geste 
pour  parler  ou  pour  exprimer  sa  pensée  ,  ou  à  répondre  aux 
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moindres  demandes ,  encore  qu'elle  eût  été  élevée  arec  soin 
parmi  les  hommes,  l'espace  de  plusieurs  années,  à  ce  dessein,  et 
qu'elle  fût  pourvue  de  tous  les  organes  qui  sont  nécessaires  pour 
cela ,  comme  le  perroquet ,  la  pie ,  le  corbeau  et  plusieurs  autres 
animaux  -,  ce  qui  a  fait  dire  fort  à  propos  à  Aristote  dans  son 
Histoire  des  Animaux  que  la  parole  était  le  propre  attribut  de 
l'homme. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme  font  plusieurs,  qu'un  chien 
caresse  de  la  queue  pour  veiller  à  son  utilité  ou  pour  témoigner 
en  effet  sa  reconnaissance  à  son  maître ,  car  sans  doute  il  ne 
pourrait  faire  cela  sans  qu'il  eût  quelque  raison  ^  mais  il  s'em- 
porte et  se  laisse  aller  à  ces  mouvemens  qui ,  par  la  liaison  que 
les  petites  parties  du  cerveau  et  des  nerfs  ont  ensemble  et  par  le 
cours  déterminé  que  suivent  les  esprits,  accompagnent  ses  pas- 
sions et  ses  appétits,  et  qui  par  conséquent  dépendent  de  la  seule 
disposition  des  organes  du  corps,  comme  l'enseigne  notre  auteur 
dans  la  lettre  IX  du  second  volume  in-4<*  des  Lettres  et  en  plusieurs 
autres  endroits.  L'on  peut  tout  de  même  ,  suivant  cela ,  rendre 
raison  des  voix  naturelles  des  bètes,  par  lesquelles  elles  semblent 
donner  à  connaître  la  bonne  ou  la  mauvaise  disposition  de  leur 
corps  et  les  autres  passions  et  affections  qui  les  agitent.  Et  c'est 
un  argument  que  Porphyre  poursuit  fort  au  long  ,  et  dont  il  se 
sert  pour  montrer  que  les  bétes  ont  à  leur  mode  l'usage  de  la 
raison  et  de  la  parole  ^  comme  fait  aussi  Fabricius  ab  Aquapen- 
dente ,  dans  le  beau  traité  qu'il  a  fait  du  langage  des  animaux. 

Il  s'ensuit  donc  de  là  que  les  voix  des  animaux  ne  marquent 
pas  davantage  qu'il  y  ait  en  eux  une  ame  qui  connaisse  que  le 
cri  d'une  roue  qui  tourne  autour  d'un  essieu  marque  la  soif 
de  cette  roue ,  ou  que  le  tremblement  d'une  cloche  marque  sa 
blessure ,  ou  le  grésillement  d'un  parchemin  qu'on  a  jeté  dans 
le  feu  marque  sa  douleur. 

Et  de  vrai ,  à  considérer  d'un  côté  cette  grande  convenance 
qui  se  rencontre  partout  entre  les  voix  et  les  façons  de  faire  des 
animaux  d'une  même  espèce ,  de  quelque  manière  qu'ils  aient 
été  élevés  j  et  de  l'autre  au  contraire  cette  diversité  de  langage 
qui  se  rencontre  parmi  les  hommes  ,  qui  est  telle ,  qu'à  peine  un 
étranger  à  l'égard  d'un  autre  peut-il  passer  pour  son  semblable  : 
que  peut-on  penser  autre  chose,  sinon  que  la  parole  est  un  signe 
de  pure  institution  qui  est  entièrement  libre  et  volontaire?  Et  en 
effet,  il  n'y  a  rien  de  plus  indifférent  que  d'expliquer  ses  pensées 
par  certains  signes  plutôt  que  par  d'autres.  Mais  pour  s'expliquer 
de  la  sorte  il  faut  un  entendement  \iO\\v  concevoir,  et  une  vo 
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lonté  pour  s'arrêter  et  se  déterminer  :  or  on  ne  cloute  point  que 
rhoiiime  ne  soit  doué  de  ces  deux  facultés  5  mais  il  n'y  a  point 
d'adresse  ni  d'habileté  dans  les  bétes  qui  puisse  avoir  pourprin- 
cipe  une  ame  qui  connaisse  et  qui  agisse  par  volonté  ,  puisque 
leur  ame  ne  consiste  que  dans  la  convenable  disposition  des  par- 
ties ,  qui  est  particulière  à  chaque  espèce ,  dans  le  tempérament 
du  sang  et  dans  la  force  de  l'agitation  des  esprits  animaux  ,  et 
qu'une  ame  de  cette  nature  n'est  propre  qu'à  exciter  et  à  déter- 
miner des  ijaouveraens  corporels.  Aussi  est-ce  pour  celte  raison 
que  les  bètes  ne  s'enseignent  point  par  parole ,  mais  par  des 
cris  et  des  clameurs ,  ou  du  moins  par  des  sons,  par  <les  coups 
ou  par  des  menaces ,  ou  même  à  force  de  se  rompre  l'estomac  en 
contrefaisant  de  la  voix  ce  qu'on  leur  veut  apprendre,  sans  quoi 
jamais  un  perroquet  n'apprendrait  à  donner  le  bonjour  à  son 
maître^  ou  en  faisant  en  leur  présence  des  gesticulations  et  mou- 
vemens,  par  quoi  les  muscles  qui  sont  propres  à  l'exercice  qu'on 
exige  d'elles  peuvent  être  portés  à  agir,  et  par  quoi  leur  cerveau, 
comme  un  organe  sensitif  et  mécanique,  est  disposé  aux  actions 
qu'on  veut  qu'elles  fassent.  C'est  donc  une  pure  moquerie  et  une 
extravagance  digne  de  risée  ce  que  rapporte  Porphyre  au  livre 
troisième  De  non  edenda  carne ,  qu'Apollonius  le  Thyanéen  , 
Mélampode,  Thrésie  et  Thaïes  ont  entendu  le  langage  des  bètes  j 
et  c'est  avec  raison  qu'Aulu-Gelle ,  au  lieu  ci-devant  cité,  se  mo- 
que de  la  méthode  qtfon  dit  en  avoir  été  donnée  par  Pline  le 
jeune. 

Et  puisque  les  bètes  ne  sauraient  parler  pour  donner  à  con- 
naître leurs  pensées,  et  que  personne  n'a  jamais  pénétré  dans  le 
fond  de  leurs  cœurs  ni  assisté  à  leurs  conseils,  et  que  toutes  leurs 
actions  sont  matérielles ,  c'est-à-dire  ne  sont  autre  chose  que 
des  mouvemens  corporels  (car  en  effet  nous  ne  voyons  rien  de 
plus  dans  les  bètes,  et ,  comme  dit  S.  Augustin  au  livre  premier 
du  libre  arbitre^  chap.  VIII,  poursuivre  les  plaisirs  du  corps  , 
c'est-à-dire  se  porter  vers  les  choses  agréables  et  fuir  les  incom- 
modités ,  c'est-à-dire  éviter  ce  qui  peut  nuire ,  c'est  en  quoi  con- 
siste toute  la  vie  dès  animaux  ,  ce  qui  se  peut  faire  par  le  seul 
mouvement  des  membres ,  et  ne  requiert  point  d'autre  prin- 
cipe que  celui  qui  les  meut ,  à  quoi  peut  suffire  la  bonne  dispo- 
sition du  corps  et  la  force  ou  l'agitation  des  esprits) ,  il  s*ensuit 
manifestement  que  ceux  qui  de  là  veulent  inférer  que  les  bètes 
ont  une  ame  qui  connatt,  infèrent  plus  qu'ils  ne  doivent,  et 
qu'ils  multiplient  les  êtres  sans  nécessité  ;  et  partant ,  qu'il  s'en 
faut  tenir  à  ce  que  disent  les  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Jude  ,  qui 
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appellent  le$  bétes  des  animaux  irraisonnable$,  c'est-à-dire  qui 
n  ont  point  du  tout  de  connaissance  et  qui  n'ont  aucun  usa^e 
dQ  la  parole. 

Au  reste,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  toutes  les  autres  actions 
des  bétes ,  nous  verrons  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ait  assez 
d'esprit  et  de  connaissance  pour  se  vêtir  contre  les  injures  du 
froid  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Pline ,  dans  le  préambule  de  son 
livre  VU ,  que  de  tous  les  animaux  il  n'y  avait  que  Thomme 
seul  que  1^  nature  eût  instruit  à  se  couvrir  des  richesses  e%  des 
dépouilles  des  autres.  Car  pour  les  bétes,  c'est  la  nature  même 
qui  les  rejrét,  selon  la  diversité  des  lieux  et  des  «aisons,  à  la  façon 
des  plantes ,  plus  ou  moins ,  selon  qu'il  est  nécessaire  pour  leur 
conservation ,  ou  bien  elles  sont  toutes  nues.  Il  n'y  en  a  pas  aussi 
une  qui  se  serve  du  feu  et  qui  l'emploie  à  quelque  usage ,  ou  qui 
se  rende  capable  des  moindres  arts  utiles  à  la  vie ,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  difficiles  à  apprendre^  ce  qui  fait  voir  sans  doute 
qu'elles  n'ont  ppint  de  connaissance  :  car  d'autant  que  toutes  ces 
choses  requièrent  beaucoup  moins  d'adresse  et  d'industrie  que 
la  structure  admirable  de  leurs  ruches  et  de  leurs  pids ,  c'est  une 
preuve  manifeste  que  ni  cette  structure ,  ni  la  production  de 
tous  leurs  autres  ouvrages  les  plus  admirables ,  ne  partent  point 
d'un  principe  de  connaissance  qui  soit  en  elles. 

Et  l'on  n'a  que  faire  de  m'objecter  ici  les  passages  de  l'Écriture 
qui  semblent  prouver  qu'elles  en  ont  ;  je  ne  citerai  que  celui 
d'Isaïe,  qui  servira  pour  tous  :  «  Le  bœuf,  dit  Dieu  par  ce  pro- 
phète ,  connaît  son  possesseur,  et  l'âne  l'étable  de  son  maître  , 
et  Israël  ne  me  connaît  points  »  car  tous  ces  passages  ne  doivent 
pas  être  pris  moin^  métaphoriquement  que  ce  qui  est  dit  au 
ppaume  148  ;  qu^  le  ciel ,  les  astres,  la  terre  et  tous  les  animaux 
sont  incités  à  louer  Dieu  j  et  que  ce  que  dit  Job,  chap,  39,  vs.  3  : 
que  les  jeunes  cor})eaux  invoquent  le  Seigneur  5  et  que  ce  qui 
est  rapporté  par  S.  Matthieu,  chap.  8,  vs.  26:  queNotre-Seigneur 
a  commandé  aux  vents  et  k  la  mer,  et  qu'ils  lui  ont  obéi. 

Toutes  les  fois  donc  que  par  quelque  figure  de  rhétorique  on 
attribue  aux  bêtes  ce  qui  n'appartient  qu'à  l'homme,  cela  s^  doit 
entendre  de  la  manière  dont  elles  sont  capables  5  de  mêmç  que 
lorsque ,  pour  s'accon^noder  à  notre  usage  et  à  notre  faiblesse , 
il  est  dit  que  Dieu  s'est  repenti ,  cela  se  doit  entendre  4'une 
manière  convenable  |i  la  perfection  de  son  être,  c'est-à-dire  par 
une  ressemblance  d'effets  et  non  point  de  passions. 

Et  l'on  ne  saurait  interpréter  autrement  la  pensée  des  juris- 
consultes quand  ils  disent  que  les  bêtes  sont  capables  du  droit  5 


f) 
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comme  îl  suit  manifestement  de  ce  qu'un  peu  après  ils  disent 
qu'elles  sont  incapables  de  faire  ou  de  recevoir  aucune  injure , 
aussi  bien  que  de  mériter  aucune  peine  ou  récompense. 

Mais  écoutons  parler  TÂuteur  môme  de  la  nature,  qiii  est  lé 

Îlus  fidèle  interprète  de  ses  ouvrages  :  Que  personne,  dit-il  au 
lévitique ,  chap.  17,  ne  mange  le  sang  j  car  Tame  de  toute  chair 
est  dans  le  sang  j  et  au  Deutéronome,  chap.  12,  vs.  23  :  Donnez- 
vous  seulement  de  garde  d'en  manger  le  sang;  car  le  sang  est 
leur  ame  :  c'est  pourquoi  vous  ne  devez  pas  manger  Tame  avec 
la  chair  j  et  à  cela  revient  ce  qui  est  dit  au  Lévitique  :  L'ame  dfe 
la  chair  est  dans  le  sang.  Parce  qu'en  effet  le  principe  et  la  rai- 
son formelle  de  la  vie  et  du  sentiment  matériel ,  c'est-à-dire  de 
l'affection  ou  impression  du  cerveau ,  dépendante  de  sa  propre 
disposition  ou  de  l'action  des  objets,  consiste  principalement 
dans  les  plus  subtiles  parties  du  sang ,  savoir  est  dans  les  esprits 
qui  sont  dans  le  sang ,  comme  dit  M.  Descartes  ',  ou  bien  ellfe 
consiste  dans  la  force,  le  mouvement  et  l'agitation  du  sang  et 
des  esprits ,  laquelle  est  nécessaire  à  chaque  bête  pour  exercer 
les  fonctions  vitales  et  animales.  En  sorte  que  Danez,  dans  le 
Traité  V  qu'il  a  fait  de  la  physique  chrétienne,  définit  fort  bien 
l'ame  des  bêtes  quand  il  dit  que  c'est  une  certaine  vigueur  et 
chaleur  que  Dieu  a  mise  en  elles,  qui  est  excitée  par  le  tempéra- 
ment de  leur  corps.  Car  soit  qu'on  définisse  l'ame  des  bêtes  par 
la  substance  restreinte  par  sa  raison  formelle ,  savoir  est  par  le 
sang  doué  d'une  certaine  force  et  puissance,  c'est-à-dire  par  le 
sang  tellement  tempéré  et  agité  qu'il  puisse  exercer  les  fonctions 
animales  j  soit  qu'on  la  définisse  par  la  raison  formelle  dont  cette 
substance  est  affectée ,  savoir  est  par  cette  force  et  vigueur  qui 
«st  dans  le  sang ,  et  qui  est  comme  son  mode ,  laquelle  est  et 
constitue  l'attribut  essentiel  et  la  raison  formelle  de  l'ame  des 
bêtes ,  la  chose  en  revient  toujours  au  même  point. 

U  est  donc  vrai  que  l'ame  des  bêtes  n'est  autre  chose  que  le 
sang  et  qu'elle  est  dans  le  sang.  Et  il  ne  faut  pas  entendre  autre- 
ment les  proies  de  l'Écriture ,  coaxme  »ous  l'apprend  diserte- 
jttief^^t  le  souverain  j^ge  de  toutes  nos  controverses  par  ces  paroles 
àe  la  Genèse ,  I,  20  :Que  les  eaux ,  dit-il ,  produisent  une  multi- 
tude d^auies  vivantes.  Et  un  peu  plus  bas ,  verset  27  :  Que  la  terre 
produise  des  apaes  vivantes.  Ecoutez ,  je  vous  prie ,  ce  que  dit  là- 
deasus  saint  Basile  dans  ses  excellens  commentaires  sur  ce 
passage: 

*  Voyez  Lettre  LX. 
DKSGARTBS.    T.  IH.  Û'J 
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ce  Pourquoi ,  dît-il ,  la  terre  produit-elle  Famé  virante?  Afin 
que  TOUS  appreniez  la  différence  qui  est  entre  Famé  des  bètes  et 
Tame  de  Thomme.  Je  tous  dirai  incontinent  comment  l'ame  de 
l'homme  a  été  formée  5  mais  présentement  écoutez  comment  a 
été  formée  celle  des  bétes.  Puisque ,  selon  ce  qui  est  écrit,  l'ame 
de  quelque  animal  que  ce  soit  est  et  consiste  dans  le  sang,  et  que 
le  sang  épaissi  se  convertit  ordinairement  en  chair,  et  que  la 
chair  corrompue  se  résout  en  terre ,  Tame  des  bétes  est  à  vrai 
dire  quelque  chose  de  mort.  Que  la  terre  produise  donc,  comme 
il  est  dit,  l'ame  vivante?  Voyez  la  conséquence  qu'il  y  a  de  l'ame 
au  sang,  du  sang  à  la  chair,  delà  chair  à  la  terre^  et,  la  résolu- 
tion étant  faite,  remontez  derechef  delà  terre  à  la  chair,  de  la 
chair  au  sang ,  du  sang  à  l'ame ,  et  vous  trouverez  que  l'ame  des 
bétes  n'est  que  de  la  terre ,  de  la  chair  et  du  sang.  Ne  pensez  pas 
qu'elle  soit  plus  ancienne  que  la  substance  de  leur  corps ,  ni 
qu'elle  subsiste  après  la  dissolution  de  la  chair.  Et  fuyez  les  con- 
tes impertinens  et  ridicules  de  ces  philosophes  arrogans  qui  ne 
rougissent  point  de  dire  que  leurs  âmes  et  celle  des  chiens  sont 
de  même  nature.  » 

Voyez  encore  là-dessus  ce  que  dit  l'Ecclésiaste ,  chap.  3  et  12, 
vs.  21  et  7,  et  il  vous  apprendra  que  l'ame  de  l'homme  retourne 
bien  à  Dieu  qui  l'a  créée  ^  mais  que  l'ame  des  bétes  retourne  à  la 
terre  qui  l'a  produite.  C'est  ce  que  Lucrèce  semble  avoir  voulu 
exprimer  par  ces  vers  : 

Tout  ce  qui  de  la  terre  a  pris  son  origine 
Dans  la  terre  retourne ,  et  se  cache  à  nos  yeux  ; 
Mais  tout  ce  qu'a  formé  la  puissance  divine 
Retourne  à  son  principe  et  rentre  dans  les  cieux. 

Et  c'est  en  ce  sens ,  ce  me  semble ,  que  dans  la  Genèse  et 
ailleurs  le  mot  de  chair^  par  lequel  on  entend  ordinairement 
toutes  les  bétes,  de  quelque  espèce  qu'elles  soient,  est  directe- 
ment opposé  à  V homme:  en  sorte  que,  proprement  et  absolument 
parlant ,  ce  nom  ne  convient  qu'aux  bétes ,  et  n'est  attribué  i 
l'homme  que  par  une  figure  de  rhétorique  qu'on  appelle  synec- 
doque ,  par  laquelle  on  désigne  le  tout  par  le  seul  nom  de  la 
partie 5  ou  même  aussi  métaphoriquement,  en  tant  que  par  son 
dérèglement  il  imite  les  actions  des  bétes.  L'Écriture  prouve 
l'un  et  Tautre  quand  elle  dit  par  la  bouche  du  prophète  royal  : 
Ne  ressemblez  pas  au  cheval  et  au  mulet ,  qui  sont  sans  raison 
et  sans  intelligence  5  à  quoi  revient  fort  bien  cet  endroit  de  la 
seconde  Epttre  canonique  de  S.  Pierre ,  où  les  bétes  sont  dites 
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des  aiâmaux  irraisonnables ,  nés  pour  être  pris  et  tués.  Ce  qui 
fait  Yoir  sans  doute  très  clairement  que  l'ame  des  bétes  est  sans 
connaissance  et  qu'elle  n'est  autre  chose  que  matière ,  terre  et 
eauj  ou  corps,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  consiste  que  dans  le  sang 
et  surtout  dans  les  esprits  disposés  et  mus  pour  exercer  les  fonc- 
tions de  la  béte. 

Mais ,  afin  de  confirmer  par  le  témoignage  des  choses  ntémes 
une  vérité  déjà  prouvée  par  autorité  divine  et  par  la  raison ,  la 
terre  ne  produit-elle  pas  tous  les  jours  quantité  de  bestioles  qui 
n'ont  pas  seulement  la  figure  de  chenilles ,  d'araignées  et  de  dra- 
gons ,  etc. ,  mais  qui  le  sont  en  effet  et  qui  sont  nées  d'elles- 
mém^s  sans  aucun  accouplement?  Et  la  divisibilité  que  tous  les 
philosophes  disent  d'un  commun  accord  être  une  propriété  de 
la  matière,  ne  prouve-t-elle  pas  clairement  que  l'ame  des  bétes 
est  corporelle ,  puisque  les  serpens ,  les  lézards  et  une  infinité 
d'insectes  étant  divisés  ne  laissent  pas  de  donner  toutes  les 
marques  de  vie?  On  remarque  aussi  la  même  chose  aux  vers  , 
aux  cloportes ,  aux  mouches ,  aux  abeilles,  aux  guêpes ,  aux  es- 
carbots,  et  surtout  en  la  scolopendre  que  j^ai  expérimenté  plu- 
sieurs fois  vivre  plus  d'un  mois  après  avoir  séparé  la  tète  du 
reste  de  son  corps.  Et  l'on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  les  in- 
sectes ont  peut-être  une  ame  plus  vile  que  le  reste  des  animaux: 
car,  comme  dit  fort  bien  saint  Augustin,  nous  admirons  avec 
plus  d'étonnement  l'agilité  d'une  mouche  et  l'industrie  des 
abeilles  que  nous  ne  faisons  la  grandeur  et  les  démarches  d'une 
jument^  et  même  il  est  dit  expressément  au  livre  de  la  Quantité 
de  l'ame  que  c'est  n'avoir  non  plus  de  raison  qu'une  bête  que  de 
nier  qu'une  mouche  à  miel  ait  plus  d'industrie  qu'un  Ane.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  sujet  que  d'excellens  hommes  ont  dit  qu'en- 
tre tous  les  animaux  il  n'y  en  avait  pas  qui  eussent  cet  avantage 
de  participer  en  quelque  faconde  la  Divinité  comme  les  mou- 
ches à  miel.  L'on  remarque  même  quelque  sorte  de  sentiment 
animal  dans  une  souris  après  Tavoir  divisée  en  deux  avec  un 
rasoir  5  mais  on  le  remarque  bien  mieux  dans  les  lézards ,  des 
serpens,  des  anguilles ,  des  grenouilles ,  et  dans  une  infinité 
d'autres  petits  animaux. 

Cette  divisibilité  de  l'ame  des  bêtes  se  conclut  aussi  nécessai- 
rement de  ce  que  dit  Aristote  au  premier  livre  de  l'Ame,  texte  93  : 
«  Nous  voyons  ,  dit-il ,  que  quelques  plantes  vivent  après  avoir 
été  divisées,  comme  aussi  plusieurs  insectes  ,  à  cause  que  leur 
ame  est  de  même  espèce  que  celle  des  plantes.  Et  chacune  des 
parties  de  ces  insectes  a  du  sentiment  et  se  meut  durant  quelque 
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temps,  et  U  ne  faut  ps  s'étonner  si  elles  ne  durent  pas  tonjmirs: 
car  elles  n'ont  plus  les  instrumens  nécessaires  pour  conserver 
leur  nature  ;  mais  néanmoins  chacune  des  deux  parties  a  en  soi 
toutes  les  puissances  de  l'ame.  »  D  répète  presque  la  même  chose 
au  second  livre  de  TAme ,  texte  20,  et  dit  «  que  l'ame  de  ces  in- 
sectes n'est  qu'une  en  effet ,  mais  qu'elle  est  multipliée  en 
puissance  comme  celle  des  plantes.  »  Et  ce  qu'il  avait  dit  en  ces 
endroits-là  de  l'ame  des  insectes ,  il  l'assure  au  livre  de  la  Jeu- 
nesse et  de  la  Vieillesse  de  celle  des  autres  animaux ,  lorsqu'il 
dit  «  qu'il  y  a  quantité  d'animaux  qui  ne  laissent  pas  de  vivre 
après  qu'on  leur  a  coupé  la  tète  ou  6té  l'estomac  :  ce  qui  arrive, 
dit-il)  ordinairement  aux  insectes,  comme  aux  guêpes  et  aux 
abeilles  j  et  même ,  ajoute-t-il ,  à  quantité  d'autres  animaux  qui 
ne  sont  point  du  nombre  des  insectes ,  à  cause  qu'ils  ont  en  eux 
le  principe  de  la  vie.  »  Et  un  peu  plus  bas  :  «  Il  faut  raisonner, 
dit-il,  du  principe  du  sentiment  de  même  que  de  celui  de  la 
Tie.  » 

A  cela  les  péripatéticiens  répondent  d'ordinaire  que  les  âmes 
des  bètes  ne  sont  pas  divisées  par  elles-mêmes ,  mais  seulem^it 
par  aeoident,  savoir  par  la  matière  à  laquelle  elles  sont  jointes, 
el  soutiennent  avec  opiniâtreté  que  c'est  là  l'opinion  d'Aristote. 
liais,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  pensée  de  ce  philosophe ,  personne 
ne  peut  nier  que  ce  soit  mal  raisonner  que  transférer  aux  sub- 
stances mêmes  une  distinction  qui  u'est  bonne  et  yalable  que 
penr  les  modes  des  substances  :  car,  puisque  les  modes  ne  sont 
pas  proprement  des  êtres ,  mais  seulement  des  déterminations 
de  quelque  être,  comme  ils  ne  sont  pas  par  eux-mêmes ,  aussi 
ne  peuvent-ils  pas  être  divisés  par  eux-mêmes,  mais  seule^ 
flsent  par  la  chose  dont  ils  sont  les  déterminations  :  car  les 
attributs  ont  du  rapport  aux  essences  des  choses.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'ame  sensitive  ,  laquelle ,  selon  Aristote  et 
tous  ses  sectateurs ,  passe  non  seulement  pour  une  substance, 
mais  pour  une  substance  beaucoup  plus  noble  que  le  corps.  C'est 
pourquoi ,  puisque ,  comme  il  est  constant ,  l'ame  sensitive  des 
bêtes  est  divisible,  elle  ne  peut  pas  être  autrement,  sinon  en  tant 
qu'après  la  divismi  ses  parties  existent  véritablement.  En  sorte 
que  rame  des  bêtes  est  bien  k  la  yérité  divisée  avec  là  chose  à 
laquelle  die  est  jointe ,  mais  néanmoins  elle  ne  laissa  pas  d'être 
divisée  par  elle-même ,  c'est-à-dire  par  son  essence ,  comme  l'on 
peut  voir  dans  une  scolopendre  que  l'on  a  counée  en  deux  j  car 
snn  ame  se  trouve  en  effet  dans  chacune  des  parties  que  Ton  a 
divisée ,  comme  dit  Lucrèce  : 


PIUÊFAGS   DE   SCHtTTL*  4^^^ 

Et  ses  membres  épars,  par  leur  agilité, 
Témoignent  que  de  l'ame  ils  ont  Tactivité  ; 

car  on  voit  marcher,  poursuivre  et  fuir  chacune  des  parties  de 
la  scolopendre  de  même  que  si  c'était  un  animal  tout  entier. 
Et  cependant  qui  oserait  dire  que  l'ame  de  la  scolopendre,  qui 
occupait  tout  son  corps  avant  qu'il  fût  divisé ,  informe  tout  en- 
^r  chacune  de  ses  parties  après  sa  division ,  sans  toutefois 
qu'elle  soit  dans  l'espace  qui  est  entre  deux  ,  et  qiiç  nonobstant 
cela  elle  ne  laisse  pas  de  demeurer  indivise  ,  une  ou  tout  en- 
tière? Car  si  l'on  touche  Tune  des  parties  de  là  scolopendre  avec 
une  aiguille,  elle  se  plie  et  replie  à  l'endroit  où  on  la  touche , 
pendant  que  l'autre  n'en  sent  rien  et  qu'elle  se  remue  aussi  pai- 
siblement qu'elle  faisait  auparavant,  â  s'ensuit  donc  de  là  que 
toute  l'ame  de  la  scolopendre  répond  à  tout  son  corps  et  chaque 
partie  à  chaque  partie  5  et  par  conséquent  que  par  la  division  , 
son  ame  quant  à  son  essence  ou  à  sa  substance ,  en  un  mot  es- 
sentiellement ,  a  été  divisée  ;  et  qu'auparavant  elle  était  divisible 
par  l'étendue  même  de  son  essence ,  et  partant  était  un  vrai 
corps  :  ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Donc,  puisqu'il  est  certain  que  la  scolopendre  peut  être  divisée 
en  des  parties  indéfinies,  et  que  chacune  de  ces  parties  vit  sépa- 
rément après  qu'elle  a  été  divisée ,  je  ne  pense  pas  que  personne 
Toulût  s'emporter  à  de  si  hautes  extravagances ,  que ,  pour  sou- 
tenir opiniâtrement  le  contraire,  il  aimât  mieux,  en  multipliant 
inutilement  et  contre  la  raison  les  êtres ,  feindre  que  la  scolo- 
pendre et  les  autres  semblables  insectes  sont  obsédés  d'un  noin- 
l)re  infini  d'ames  tellement  subordonnées  les  unes  aux  autres  , 
et  de  si  bonne  intelligence  entre  elles,  que  sans  se  nuire  elles 
contribuent  toutes  dans  un  même  temps  à  son  ornement  et  à  sa 
perfection  j  ce  que  personne ,  je  m'assure ,  ne  pourra  jamais  se 
persuader. 

Enfin  la  divisibilité  de  l'ame  des  bètes  se  prouve  encore  de  ce 
que,  selon  le  sentiment  même  de  tous  les  péripatéticiens,  les  âmes 
des  bêtes  sont  matérielles ,  et  qu'il  n'y  a  que  l'ame  riusonnable 
qu'on  puisse  dire  être  toute  dans  tout  le  corps  et  toute  dans  chaque 
partie  ^  et  que ,  pour  les  autres  âmes ,  elles  sont  proportionnées 
à  l'étendue  de  la  matière ,  en  sorte  que  chaque  partie  répond  à 
chaque  partie  du  corps  qu'elle  anime.  A  cela  revient  aussi  ce 
qu'ils  disent  que  les  âmes  des  bêtes  sont  produites  par  la  vertu 
de  la  semence  ,  et  qu'eUen  sont  tirées  de  la  puissance  de  la  ma- 
tière j  et  partant  tirées  de  la  terre  çt  de  l'eau  :  en  sorte  que  de  la 
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moindre  petite  bestiole,  ni  plus  ni  moins  que  du  cheval  de  Troie, 
il  sort  un  nombre  indéfini  d'ames  ,  quoique,  comme  le  soutient 
avec  chaleur  le  parti  le  plus  grand  et  le  plus  nombreux  sans 
comparaison  de  leur  école  ,  avant  leur  production  il  n'y  eût  au- 
cune de  ces  âmes  ni  rien  d'elles  dans  ces  petits  animaux  :  car  il 
y  en  a  fort  peu  qui  tiennent  aujourd'hui  avec  Licette  (je  n'exa- 
mine pas  à  cette  heure  sur  quel  beau  fondement)  que  les  âmes 
des  bétes,  qu'ils  reconnaissent  pour  matérielles,  sont  comme 
endormies  et  oisives  dans  la  matière  où  elles  sont  renfermées 
comme  dans  un  grand  vase ,  d'où  elles  sont  tirées  ou  par  excré- 
ment et  génération,  ou  par  corruption,  ou  même  aussi  sont  mul- 
tipliées par  division.  Mais  tous ,  généralement  confus  d'un  si 
grand  nombre  d'opinions  différentes ,  confessent  d'une  com- 
mune voix  que ,  sans  y  rien  comprendre ,  ils  ne  connaissent 
point  du  tout  en  quoi  consiste  l'essence  de  l'ame  des  bétes , 
quelle  est  leur  origine ,  leur  fin  et  leurs  opérations  3  ainsi  que 
nous  avons  autrefois  prouvé  publiquement  dans  nos  disputes 
touchant  la  forme  substantielle ,  contre  ceux  qui  sont  sî  pro- 
digues d'ames  :  en  sorte  qu'il  est  aisé  de  voir  que  l'opinion  qu'ils 
ont  touchant  l'ame  des  bétes  ne  vient  point  d'une  claire  et  di- 
stincte connaissance  qu'ils  en  aient ,  mais  qu'elle  a  seulement  été 
introduite  par  un  aveugle  et  téméraire  emportement. 

La  matérialité  de  l'ame  des  bétes  étant  donc  une  fois  prouvée, 
il  s'ensuit,  puisque  l'effet  ne  saurait  être  plus  noble  que  sa  cause, 
que  l'ame  des  bétes  étant  produite  de  la  semence ,  du  sang  et  de 
la  chair,  de  la  terre  ou  de  la  matière ,  est  un  corps  qui  a  en  soi 
de  la  chaleur  et  de  la  vigueur  vitale  et  animale  ou  sensitive  ,  au 
sens  que  je  viens  de  décrire.  Or  personne  ne  doute  que  le  corps 
ne  soit  une  substance  matérielle  qui  a  trois  dimensions,  laquelle 
communément  on  appelle  matière.  Or  cette  matière  est  un  prin- 
cipe purement  passif ,  laquelle  par  conséquent  ne  se  peut  mou- 
voir elle-même ,  comme  l'enseigne  en  termes  exprès  Aristote  au 
livre  douzième  de  sa  Métaphysique ,  chapitre  6 ,  et  au  livre 
huitième  de  sa  Physique ,  texte  28  ,  lorsqu'il  dit  que  les  corps 
ont  à  la  vérité  en  eux  un  principe  de  mouvement  non  pas  actif , 
mais  passif ,  qui  fait  qu'ils  peuvent  bien  être  mus ,  mais  non  pas 
se  mouvoir  d'eux-mêmes.  Or  il  faudrait  être  plus  stupide  qu'une 
souche  pour  ne  pas  voir  que  cette  masse  corporelle  ,  morte  et 
sans  action  comme  une  souche,  diffère  entièrement  d'une  ame 
qui  est  douée  de  connaissance  :  car  l'esprit  ou  l'ame  qui  en  est 
douée ,  non  seulement  s'excite  elle-même  et  se  dispose  à  conce- 
voir^ mais  aussi,  s'apercevant  intérieurement  de  cette  action,  elle 
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conserve  ou  change  à  son  gré  ses  pensées ,  et  s'applique ,  comme 
elle  veut,  tantôt  aux  choses  matérielles  et  tantôt  aux  spirituelles, 
jugeant  indifféremment  tantôt  des  unes,  tantôt  des  autres  comme 
il  lui  plaît*. 

Il  ne  faut  pas  que  Faccoutumance  que  nous  ayons  de  l'erétir 
de  fantômes  toutes  nos  pensées ,  même  les  plus  spirituelles ,  et 
de  ne  rien  concevoir  qu'en  imaginant ,  nous  fasse  croire  que 
peut-être  les  corps  pourraient  être  divisés  en  des  parties  si  sub- 
tiles qu'ils  en  deviendraient  comme  spiritualisés ,  et  qu'enfin  ils 
pourraient  acquérir  cette  capacité  de  concevoir  :  car,  bien  qu'on 
les  conçût  réduits  en  la  quintessence  des  plus  subtils  esprits  ani- 
maux ou  vitaux ,  ils  n'en  seraient  pas  pour  cisla  moins  corps 
que  les  plus  grossiers  et  les  plus  épais  5  puisque  la  subtilité  ou  la 
petitesse  n'est  pas  moins  un  mode  du  corps  que  la  grossièreté  et 
l'épaisseur. 

C'est  pourquoi ,  comme  il  n'arHve  aucun'  changement  au 
corps  que  par  le  mouvement ,  et  que  par  lui  les  parties  du  corps 
peuvent  simplement  être  divisées  ou  assemblées ,  et  par  consé- 
quent la  situation  ou  la  figure  du  corps  être  changée,  ou  le  corp^ 
ou  ses  parties  être  mues  ,  qu'y  a-t-il ,  je  vous  prie  ,  de  commun 
entre  ces  dispositions  de  la  matière  et  la  connaissance  ou  la 
pensée?  Certes ,  rien  du  tout.  Il  n'y  a  qu'à  lire  là-dessus ,  si  Ton 
veut,  les  Méditations  de  M.  Descartes,  et  ce  qu'il  a  écrit  pour 
réfuter  le  placard  de  M.  Le  Roy^  comme  aussi  les  commentaires 
qu'a  faits  sur  cela  l'illustre  philosophe  Tobias  Andréa,  et  je  m'asr- 
sure  que  l'on  sera  pleinement  satisfait. 

£t  certainement ,  s'il  est  vrai ,  comme  tous  les  philosophes  en 
demeurent  d'accord,  que  l'ame  d'une  chienne ,  par  exempte, 
soit  matérielle  et  divisiÛe ,  il  faut  aussi  qu'ils  confessent  qu'ete 
ne  saurait  pas  même  connaître  aucun  de  ses  petits  chiens  :  car 
chaque  partie  de  l'un  de  ses  .petits  chiens  répondrait  à  chaque 
partie  de  Tame  de  la  chienne j  laquelle  serait  touchée  et  affectée 
par  elle ,  de  la  même  manière  que  chaque  partie  d'un  miroir 
Test  par  chaque  partie  d'un  objet.  Pafr  conséquent,  chaque  partie 
de  l'ame  de  la  chienne  reconnaîtrait  seulement  la  partie  de  so« 
chien  par  qui  elle  serait  affectée  et  qui  ferait  impression  sur  elle. 
Or  unechienne  ne  saurait  reconnaître  son  petitchien  par  chacune 
de  ses  petites  parties^  et  néanmoins,  comme  toute  son  ameest  di- 
visible, toutes  CCS  petites  parties  de  Tame  de  la  chienne  qui  sont 
touchées  ne  sauraient  communiquer  à  un  indivisible  llmpressio» 
qu'elles  ont  reçue  :  car  le  moyen  de  concevoir  que  les  espèces  de 
tous  les  sens  se  puissent  assembler  dans  un  seul  point  sans  con- 
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fusion  7  Tant  »'en  fMit  :  si  ce  point  recevait  eh  même  temps  Tim- 
pression  de  deux  choses  contraires  ,  leurs  extrémités  se  mêle- 
raient et  se  confondraient  ensemble;  d'où  il  s'ensuivrait  que  si 
par  hasard  une  chienne  venait  à  tomber  un  pied  dan^  le  feu  et 
l'autre  dans  Teau,  elle  ne  retirerait  point  les  pieds ,  k  cause  que 
ce  point  ne  serait  affecté  que  de  tiédeur.  Posé  donc  la  matéria- 
lité de  Tame  d'une  chienne  (et  il  en  est  de  même  de  toutes  les 
bêtes) ,  il  s'en^it  nécessairement  qu'une  chienne  ne  saurait  pas 
même  connaître  ui|  de  ses  petits  chiens ,  et  beaucoup  moins  en- 
core quelque  autre  corps. 

GfMnetius  de  Pereira  poursuit  ainsi  cet  argument  :  Supposé, 
dit-il ,  que  les  bétes  aient  une  ame  matérielle ,  la  moitié  de  la 
sensation  dont  ui^  chevreau  ^  par  exemple,  est  affectée  voyant  sa 
]Dpère,  se  remontrerait  dans  une  partie  de  son  ame  qui  est  divi- 
sible et  Tautre  moitié  dans  l'autre  ;  de  même  que  souvent  les  con- 
naissances se  rencontrent  en  divers  hommes  dont  l'un  sait  ce 
que  l'autre  ignore:  d'où  il  suit ,  puisque  tout  ce  qui  distingue  et 
confère  requiert  la  connaissance  des  choses  qu'il  distingue  et 
confère ,  qu'un  chevreau  ne  peut  pas  distinguer  entre  les  parties 
du  devant  de  sa  mère  et  celles  du  derrière  où  sont  ses  mameUes, 
^  beaucoup. moins. entre  un  ami  et  un  ennemi. 

£t  même,  posé  que  l'ame  d^une  chienne  soit  matérielle ,  eUe 
fie  saurait  avoir  peur  d'un  bâton ,  puisque  son  image  n'est  pas 
#wvent  pM  grande  dans  le  fond  de  son  œil  que  le  trou  de  la 
fins  petite  aigutUe.  Et  c^  étant,  ou  bien  il  faudrait  supposer 
qu'une  chienne  par  cette  image  concevrait  des  choses  beaucoiq» 
plus- grandes  qui  seraient  capables  de  la  blesser,  ce  qui  a'appar- 
tafeant  qu'à  resfoit  ne  saurait  convenir  à  ce  qui. est  matériel; 
mm  bien  ii  faut  demeurer  d'accord  que  les  yeux  des  bètes  ayant 
i^angé  de  dispositimi  par  la  force  de  la  lumière ,  c'est-à-dire 
|nr  la  force  des  rayons  corporels ,  leur  cerveau ,  leurs  esprits , 
leurs  nerfs  et  leurs  mnsdes ,  et  ensuite  leurs  membres  en  ont 
iMSsi  changé,  et  se  sont  tournés  et  mus  sans  aucune  comtaissanoe 
précédente ,  ainsi  que  notre  auteur,  suivant  les  lumières  de  la 
MbMi ,  a  montré  que  cela  se  fait. 

•  Il  est  vrai  que  cet  excellent  homme ,  croyant  que  c'était  assez 
IKnir  dissiper  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  faire  évanouir  toutes 
-les  iÉ^]^hiîons  monstrueuses  qu'elle  a  enfantées ,  t{ue  de  faire  pa- 
r«dtre  les  lumières  de  la  vérité  ,  n'a  pas  voulu  perdre  le  temps  à 
^fiiter  ses  adversaires  :  mais ,  tâchant  toujours  d'abréger  son 
'^avail  le  jAms  qu'il  lui  éUit  possible  ,  comme  dans  ses  Médita- 
tievis  métaphyÂ^ues  il  s^est  contenté  de  faire  voir  ^airemeftt 
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que  notre  ame  et  ses  pensées  ne  peuvent  être  des  suites  et  des 
dépendances  de  la  matière,  sans  s'amuser  à  réfuter  les  absurdités 
qui  suivent  de  l'autre  opinion  :  de  même  dans  ce  traité-ci ,  sans 
s'arrêter  à  découvrir  les  erreurs  dans  lesquelles  plusieurs  sont 
tombés  faute  de  bien  distinguer  auquel  des  deux,  du<;orps  ou 
de  l'ame,  appartiennent  chacune  des  fonctions  qui  sont  en  nous, 
il  s'est  contenté  d'expliquer  comment  les  actions  corporelles  se 
font  dans  notre  corps;  et  comment  les  bêtes  qui  n'ont  point  de 
connaissance  peuvent  néanmoins ,  par  la  seule  disposition  de 
lenrs  organes ,  faire  des  choses  que  plusieurs ,  feute  d'y  prendre 
garde  et  déçus  par  une  fausse  et  trompeuse  apparence ,  ont  cru 
ne  se  pouvoir  faire  que  par  l'entremise  d'une  ame  connaissante. 
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FRAGMENT 
DE  LA  LOGIQUE  DE  PORT-ROYAL, 

Tiré  du  Traité  des  règles  pour  i^  direction  de  Fesprit,  d'après  le  maaiucrit 
de  Detcartes  prêté  par  Clerselier  '• 


(1)  Or  toutes  les  questions  sont  ou  de  mots  ou  de  choses  : 
J'appelle  ici  questions  de  mots,  non  pas  celles  où  l'on  cherche 

des  mots  ^  mais  celles  où  par  les  mots  on  cherche  des  choses , 
comme  celles  où  il  s'agit  de  trouver  le  sens  d'une  énigme  ou 
d'expliquer  ce  qu'a  touIu  dire  un  auteur  par  des  paroles  obscu- 
res ou  ambiguës  (V.  Regtdœ  ad  directionem  ingenii  ,  ii°  101). 

(2)  Les  questiims  de  choses  se  peuvent  réduire  à  quatre  prin- 
cipales espèces.  La  première  est  quand  on  cherche  les  causes 
par  les  effets.  On  sait  par  exemple  les  divers  effets  de  l'aimant  : 
on  en  cherche  la  cause.  On  sait  les  divers  effets  qu'on  a  accou- 
tumé d'attribuer  à  l'horreur  du  vide  :  on  recherche  si  c'en  est  la 
vraie  cause ,  et  on  trouve  que  non.  On  connaît  le  Aux  et  le  reflux 
de  la  mer  :  on  demande  quelle  peut  être  la  cause  d'un  si  grand 
mouvement  et  si  réglé. 

(3)  La  seconde  est  quand  on  cherche  les  effets  par  les  causes. 
On  a  su  par  exemple  de  tous  temps  que  le  vent  et  Feau  avaient 
grande  force  pour  mouvoir  les  corps  ^  mais  les  anciens  n'ayant 
pas  assez  examiné  quels  pouvaient  être  les  effets  de  ces  causes , 
ne  les  avaient  point  appliquées  comme  on  l'a  fait  depuis ,  par  le 
moyen  des  moulins ,  à  un  grand  nombre  de  choses  très  utiles  à  la 
société  humaine,  et  qui  soulagent  notablement  le  travail  de 
l'homme,  ce  qui  devait  être  le  fruit  de  la  vraie  physique.  De 
sorte  que  l'ou  peut  dire  que  la  première  sorte  de  questions  ,  où 
l'on  cherche  les  causes  par  les  effets ,  font  toute  la  spéculation 
de  la  physique;  et  que  la  seconde,  où  l'on  cherche  les  effets  par 
les  causes ,  en  font  toute  la  pratique. 

(4)  La  troisième  espèce  de  questions  est  quand  par  les  par- 

*  Voyez  Logique  de  Port-Royal,  quatrième  partie, ch.  u. 
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ties  on  cherche  le  tout ,  comme  lorsque  ayant  plusieurs  nombres 
on  en  cherche  la  somme  en  les  ajoutant  l'un  à  l'autre ,  ou  qu'en 
ayant  deux  on  en  cherche  le  produit  en  les  multipliant  l'un  par 
l'autre. 

(5)  La  quatrième  est  quand  ayant  le  tout  et  quelque  partie  on 
cherche  une  autre  partie  ^  comme  lorsque  ayant  un  nombre  et  ce 
que  l'on  doit  en  ôter  on  cherche  ce  qui  restera,  ou  qu'ayant  un 
nombre  on  cherche  quelle  en  sera  la  tantième  partie. 

(6)  Mais  il  faut  remarquer  que  pour  étendre  plus  loin  ces  deux 
dernières  sortes  de  questions ,  et  afin  qu'elles  comprennent  ce 
qui  ne  pourrait  pas  proprement  se  rapporter  aux  deux  premières, 
il  faut  prendre  le  mot  de  parties  plus  généralement  ;  pour  tout 
ce  que  comprend  une  chose  :  ses  modes ,  ses  extrémités ,  ses  ao* 
cidens ,  ses  propriétés  et  généralement  tous  ses  attributs.  De 
sorte  que  ce  sera ,  par  exemple,  chercher  un  tout  par  ses  parties 
que  de  chercher  l'aire  d'un  triangle  par  sa  liauteur  et  par  sa 
base ,  et  ce  sera  au  contraire  chercher  une  partie  par  le  tout  et 
une  autre  partie  que  de  chercher  le  côté  d'un  rectangle  par  1* 
connaissance  qu'on  a  de  son  aire  et  de  l'un  de  ses  côtés  '. 

(7)  Or,  de  quelque  nature  que  soit  la  question  que  l'on  pro- 
pose à  résoudre ,  la  première  chose  qu'il  faut  faire  est  de  conce^ 
voir  nettement  et  distinctement  ce  que  c'est  précisément  qu'on 
demande ,  c'est-à-dire  quel  est  le  point  précis  de  la  question 
(Y.  Regulœ  ad  directionem  ingenii^  n**  103). 

(8)  Car  il  faut  éviter  ce  qui  arrive  à  plusieurs  personnes  qui 
par  une  précipitation  d'esprit  s'appliquent  à  résoudre  ce  qu'on 
leur  propose ,  avant  que  d'avoir  assez  considéré  les  signes  et  les 
marques  par  lesquelles  ils  pourront  reconnaître  ce  qu'ils  cher- 
chent ,  quand  ils  le  rencontreront;  comme  si  un  valet,  à  qui  son 
maître  aurait  commandé  de  chercher  l'un  de  ses  amis ,  se  hâtait 
d'y  aller  avant  que  d'avoir  su  plus  particulièrement  de  son  maître 
quel  est  cet  ami  (V.  ibid.,  n**  104). 

(9)  Or,  encore  que  dans  toute  question  il  y  ait  quelque  chose 
d'inconnu,  autrement  il  n'y  aurait  rien  à  chercher,  il  faut  néan- 
moins que  cela  même  qui  est  inconnu  soit  marqué  et  désigné 
par  de  certaines  conditions  qui  nous  déterminent  à  rechercher 
une  chose  plutôt  qu'une  autre ,  et  qui  nous  puisse*  faire  juger, 

^  Les  alinéas  2  à  6  ne  se  trouYent  pas  dans  le  Trmié  des  règles  pour  la  di- 
rediott  de  l'esprit ,  et  l'éditear  y  signale  une  lacune  en  cet  endroit  ;  il  est  ex- 
trêmement probable  que  ces  passages  ont  été  empruntés  à  l'ouvrage  de  Des- 
caries, comme  Talinéa  qui  les  précède  et  celui  qui  les  suit,  et  qu'iU  peuvent 
recompléter  sur  ce  point  récrit  du  philosophe. 
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quand  nous  Taurons  trouvé ,  que  c'est  ce  que  nous  cherchions. 
Et  ce  sont  ces  conditions  que  nous  devons  bien  envisager  d'abord, 
en  prenant  garde  de  n'en  point  ajouter  qui  ne  soient  point  en- 
fermées dans  ce  que  Ton  a  proposé  ,  et  de  n'en  point  omettre 
qui  y  seraient  renfermées  :  car  on  peut  pécher  en  l'une  et  en 
l'autre  manière  (V.  Regulœ  ad  directionem  ingenii,  n®  106). 

(10)  On  pécherait  ei)  la  première  manière  si  lors,  par  exemple, 
que  l'on  nous  demande  quel  est  l'animal  qui  au  matin  marche  à 
quatre  pieds ,  à  midi  k  deux ,  et  au  soir  à  trois,  on  se  croyait 
astreint  de  prendre  tous  ces  mots  de  pieds ,  de  matin ,  de  midi , 
de  soir  dans  leur  propre  et  naturelle  signification.  Car  celui  qui 
pr(q>08e  cette  énigme  n'a  pas  mis  pour  condition  qu'on  les  dût 
prendre  de  la  sorte ,  mais  il  suffit  que  ces  mots  se  puissent  par 
métaphore  rapporter  à  autre  chose  ^  et  ainsi  cette  question  est 
bien  résolue  quand  on  a  dit  que  cet  animal  est  l'honmie.  Suppo- 
■ons  encore  qu'on  nous  demande  par  quel  artifice  pouvait  avoir 
été  laite  la  figure  d'un  Tantale  qui  étant  couché  sur  une  colonne 
ttu  milieu  d'un  vase,  en  posture  d'un  homme  qui  se  penche  pour 
boire ,  ne  le  pouvait  jamais  faire ,  parce  que  l'eau  pouvait  bien 
monter  dans  le  vase  jusqu'il  sa  bouche ,  mais^enfuyait  toute  , 
•ans  qu'il  en  demeurât  rien  dans  le  vase,  aussitôt  qu'elle  était  ar- 
mée jusqu'à  ses  lèvres.  On  pécherait  en  ajoutant  des  conditions 
^i  ne  serviraient  de  rien  à  la  solution  de  cette  demande ,  si  on 
s'amusait  à  chercher  quelque  secret  merveilleux  dans  la  figure 
de  œ  Tantale ,  qui  fterait  fuir  cette  eau  aussitôt  qu'elle  aurait 
louché  ses  lèvres ,  car  ee}a  n'est  point  enfermé  dans  la  question  j 
et  si  on  la  conçoit  bien ,  on  doit  la  réduire  à  ces  termes  :  de  faire 
un  vase  qui  tienne  l'eau  n'étant  pleia  que  jusqu'à  une  certaine 
hauteur,  et  qui  la  laisse  toute  aller  si  on  le  remplit  davantage. 
Et  cela  est  fort  aisé  ^  car  il  ne  faut  que  cacher  un  siphon  dans  la 
colonne ,  qui  ait  un  petit  trou  en  bas  par  où  Teau  y  entre ,  et 
dont  la  plus  longue  jambe  ait  son  ouverture  par-dessous  le  pied 
du  vase  :  tant  que  Peau  que  l'on  mettra  dans  le  vase  sera  arrivée 
au  haut  du  siphon  ,  elle  y  demeurera;  mais  quand  elle  y  sera 
arrivée  ,  elle  s'enfuira  toute  par  la  plus  )ongue  jambe  du  siphon 

qui  est  ouverte  au-dessous  du  pied  du  vase (Y.  ibid.,  n°  106). 

(11)  L'autre  manière  dont  on  pèche  dans  l'examen  des  condi- 
tions de  ce  que  Ton  cherche ,  est  quand  on  en  omet  qui  sont  es- 
sentielles à  la  question  que  l'on  propose.  On  propose  par  exem- 
ple de  trouver  par  art  le  mouvement  perpétuel;  car  on  sait  bien 
qu'il  y  en  a  de  perpétuel^  dans  la  nature ,  comme  sont  les  mou- 
yemens  dçs  fontaines,  des  rivières^  des  astrçs.  Il  y  en  a  quis'étant 
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imaginé  que  la  terre  tourne  sur  son  centre  et  que  ce  n'est  qu'un 
gros  aimant ,  dont  la  pierre  d'aimant  a  toutes  les  propriétés,  ont 
cru  aussi  qu'on  pourrait  disposer  un  aimant  de  telle  sorte  qu'il 
tournerait  toujours  circulairement.  Mais  quand  cela  serait ,  on 
n'aurait  pas  satisfait  au  problème  de  trouver  par  art  le  mouve- 
ment perpétuel,  puisque  ce  mouvement  serait  aussi  naturel  que 
celui  d'une  roue  qu'on  expose  au  courant  d'une  rivière  (V.  Re- 
gulœ  ad  directionem  ingenii,  n*  107). 

(12)  Lors  donc  qu'on  a  bien  examiné  les  conditions  qui  dési- 
gnent et  qui  marquent  ce  qu'il  y  a  d'inconnu  dans  la  question  , 
il  faut  ensuite  examiner  ce  qu'il  y  a  de  connu,  puisque  c'est  par- 
là  qu'on  doit  arriver  à  la  connaissance  de  ce  qui  est  inconnu. 
Car  il  me  faut  pas  nous  imaginer  que  nous  devions  trouver  un 
nouveau  genre  d'être  ;  au  lieu  que  notre  lumière  ne  peut  s'éten- 
dre qu'à  reconnaître  que  ce  que  l'on  cherche  participe  en  telle 
et  telle  manière  à  la  nature  des  choses  qui  nous  sont  connues. 
Si  un  homme ,  par  exemple ,  était  aieeugle  de  naissance  .,  on  se 
tuerait  en  vain  de  chercher  des  argumens  et  des  preuves  pour 
lui  faire  avoir  les  vraies  idées  des  couleurs  ,  telles  que  nous  les 
avons  par  les  sens.  Et  de  même  si  l'aimant  (et  les  autres  corps 
dont  on  cherche  la  nature)  était  un  nouveau  genre  d'être ,  et  tel 
que  notre  esprit  n'en  aurait  point  conçu  de  semblable  y  nous  ne 
devrions  pas  nous  attendre  de  le  connaître  jamai^  par  raisonne- 
ment, mais  nous  aurions  besoin  pour  cela  d'un  s^utre  esprit  que 
le  nôtre.  Et  airiîsi  on  doit  croire  avoir  trouvé  tout  ce  qui  se  peut 
trouver  par  l'esprit  humain ,  si  on  peut  concevoir  distinctement 
un  tel  mélange  des  êtres  et  des  natures  qui  nous  sont  connues , 
qu'il  produise  tous  les  effets  que  nous  voyons  dans  l'aimant 
(V.  ibid.,n^iiQi). 
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NOTES. 


NOTES 

SUR  L'ABiRÉGÉ  DE  LA  MUSIQUE. 


(2)  «  Et  in  ratione  intensionis  circa  acutnm  aut  grave.  »  D^cartes  parait 
confondre  ici  Fintensité  ou  Ténergie  d*un  son  avec  son  degré  d*éléTation  dans 
réchelle  musicale.  Il  y  a  là  deux  phénomènes  différens  :  un  son  peut  èlre  fort 
ou  faible  sans  monter  ni  descendre  dans  Téchelle. 

(3)  «  Ita  forte  etiam  amicissimi  (  vos  )  gratior  est  quam  inimici  ex  sympa- 
«  thia  et  dispathia  affecluum.  »  Cette  explication  qui  attribue  la  beauté  de  la 
voix  au  sentiment  qu'elle  exprime  se  retrouve  dans  la  théorie  du  docteur  Reid 
sur  la  beauté.  «  Lorsque  plusieurs  personnes  qui  ont  la  voix  et  roreille  justes 
«  causent  ensemble  avec  amitié ,  il  me  semble  qu'il  y  a  accord  entre  les  tons 
«  de  leurs  voix ,  mais  que  cet  accord  cesse  dès  qu'elles  s'animent  de  passions 
«  hostiles.  >  (Reid,  Essais  sur  les  facultés  intellectuelles  ;  Essai  YIII ,  ch.  iv  , 
tome  y  de  la  traduct.  de  H.  Jouffroy  ,  p.  296.  ) 

(6)  <  Taie  objectum  esse  débet  ut  non  nimis  difficuUer  et  confuse  cadat  in 
«  sensum.  >  Descartes  complète  plus  loin  (  n®  10  )  sa  pensée ,  en  ajoutant  : 
«  Inter  objecta  sensus  illud  non  animo  gratisstmum  est  quod  facillime  sensu 
«  percipitur ,  neque  etiam  quod  difSciilime ,  sed  quod  non  tam  facile ,  ut  na- 
c  turale  desiderium ,  quo  sensus  feruntur  in  objecta ,  plane  non  impleat ,  ne- 
«  que  etiam  tam  difRculter  ut  sensum  fatiget.  »  Cette  théorie  diffère  un  peu  de 
celle  qu*a  donnée  plus  tard  Hemsterhuis.  D'après  cet  auteur,  ce  que  l'ame  juge 
le  plus  beau  c'est  ce  dont  elle  peut  se  faire  une  idée  dans  le  plus  court  espace 
de  temps.  (Voyez  Œuvres  d'Hemsterhuis,  en  français,  Paris,  1809, 2  v.  in-8<*.) 

(14)  «  In  musica  valde  diminuta.  >  Descartes  explique  lui-même ,  dans  la 
•uite  de  son  traité  (  voyez  p.  53  de  l'édit.  de  1650  ) ,  ce  qu'il  faut  entendre 
par  diminution  :  «  Diminutio  est  quum  contra  unam  UQtam  ttnius  partis,  dus 
«  vel  quatuor,  vel  plures  in  alia  parte  ponuntur...  » 


NOTES 

SUR  LE  TRAITÉ  DU  MONDE. 


(5)  <  Or,  si  des  mou  qui  ne  tignifient  rien  qae  jMur  rinadtation  des  honh 
«  mes ,  suffisent  pour  nous  faire  conceToir  des  choses  avec  lesquelles  ils  n*ont 
c  aucune  ressemblance,  pourquoi  la  nature  ne  pourrait-elle  pas  aussi  avoir 
«  établi  certain  signe  qui  nous  fasse  avoir  le  sentiment  de  la  lumière ,  bien  que 
«  ce  signe  n*ait  rien  en  soi  qui  soit  semblable  à  ee  sentiment  ?  Et  n*e8t-ce  pas 
«  ainsi  qn*eUe  a  établi  les  ris  et  les  larmes  pour  nous  faire  lire  la  joie  et  la 
«  tristesse  sur  le  visage  des  hommes)  «  Ce  passage  est  évidemment  le  germe 
de  la  théorie  que  le  docteur  Reid  a  développée  dans  ses  Recherchée  ew  tem- 
tendement  humain.  Le  philosophe  écossais  a  emprunté  jusqu'au  langage  4b 
Descartes;  il  appelle  aussi  la  sensation  un  signe  é  propos  duquel  Fesprit  oon- 
çoit  la  qualité  de  Tobjet;  et  il  compare,  comme  Descartes,  eette  inieqpréu- 
tion  de  la  nature  à  l'interprétation  du  langage  humain.  Rapproches  ds  «e 
fragment  l'alinéa  i4  des  Réponses  aux  sixièmes  Objections,  oà  se  trouve  déjà 
présentée  la  même  opinion,  et  voyez  la  note  sur  cet  alinéa. 

(6)  f  Or  je  ne  vois  point  de  raison  qui  nous  oblige  è  croire  que  oe  (pii  est 
«  dans  les  objets  d*oÀ  nous  vient  le  sentiment  de  la  lumière,  soit  plue  aeinbU' 
«  ble  à  ce  sentiment  que  les  actions  d*une  plume  et  d'une  courroie  le  sont  an 
«  chatouillement  et  à  la  douleur.»  C'est  une  opinion  généralement  adoptée, 
surtout  depuis  Descartes,  que  nous  ne  percevons  pas  directement  ce  qu'on  ap- 
pelle les  qualités  secondaires  des  corps,  et  que  la  lumière,  le  son ,  l'odeur  et 
la  saveur  ne  sont  que  des  modifications  de  nous-mêmes  comme  le  plaisir  et  la 
peine.  Nous  ferons  cependant  remarquer  que  le  vulgaire  n'a  jamais  objectivé 
la  peine  et  le  plaisir,  et  que  tout  le  monde  au  eontraire  objective  le  son,  Yo- 
deur  et  la  couleur  ;  que  nous  ne  disons  jamais  uoi  de  la  couleur,  et  que  nous 
disons  uoi  de  U  peine.  On  identifie  le  moi  et  le  plaisir  :  jejùuie;  mais  jamais 
le  Hoi  et  le  ton:  je  tonne;  qu'enfin  nous  distinguons  immédiatement  les  qua- 
lités secondes  que  nous  percevons,  de  celles  que  nous  pensons  aflulement,  ce 
qui  n'arriverait  pas  si  les  qualités  perçues  n'étaient  aussi  qu'une  pensée  eu 
une  modification  de  nous^ièmes. 


NOTES 

SUR  LE  TRAITÉ  DE  L'HOMME. 


(1)  «  Ces  hommes  seront  composés  comme  nous  d'une  ame  et  d*un  corps.» 
Clerselier  annonce  dans  sa  préface  du  Traité  de  l'Homme  que  cet  ouvrage 
était  une  suite  du  Traité  du  Monde,  et  portait  dans  le  manuscrit  le  titre  de 
Chapitre  XYIII.  Bescartes,  pour  donner  une4)lu8  libre  carrière  à  ses  conr 
jectures,  et  ne  pas  encourir  comme  Galilée  la  responsabilité  du  mouvemem 
qu'il  donnait  à  la  terre,  avait  supposé  la  création  d'un  nouveau  monde  coor 
forme  à  ses  hypothèses  ;  il  suit  ici  la  même  marche  et  suppose  d'autres  hommes 
semblables  à  nous,  dont  il  explique  à  sa  fantaisie  l'organisation  intellectuelle 
et  physique.  Le  chapitre  qui  nous  estdomné  comme  le  dernier  du  Traité  du 
Monde  porte  le  n^  XV  ;  et  le  Traité  derHomme  est  annoncé  comme  le  chapitre 
XYIII.  II  y  a  donc  une  lacune  de  deux  chapitres  ;  nous  ignorons  pourquoi 
Clerselier  ne  l'a  pas  signalée. 

(27)  «  L*en  peut  ici  remarquer  la  structure  admirable ,  etc. ...  »  Descartei 
avait  écrit  cette  observation  en  latin  ;  Clerselier  déclare  ne  pas  savoir  pour- 
quoi ce  philosophe  avait  ici  changé  de  langage,  et  il  donne  de  ce  passage  unev 
traduction  qui  fait  maintenant  partie  du  texte.  Voici  la  phrase  latine  de  Dea* 
cartes  :  «  Hic  notari  potest  mira  hujus  machins  conformation  quod  famés  oria- 
«  tnr  ex  jejunio  :  sanguis  enim  circulatione  àcrior  fit  ;  et  ita  liquor  ex  ep  in 
«  stomachnm  vemens,  nervosmagisvellicat,  idque  modo  peculiari,  si  pecu-  , 
«  liaris  sit  constitutio  sanguinis  :  unde  pica  muÛerum.» 

(S7)  a  Or,  avant  que  je  pa;sse  à  la  description  de  l'ame  raisonnable.  »  Des  • 
caries  n'a  paa  donné  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  devait  traiter  de  l'ame  rai- 
sonnable. Louis  de  La  Forge >  qui  a  joint  des  notes  très  étendues  au  Traité  de 
l'Homme,  a  essayé  de  remplir  cette  lacune  dans  un  Traité  de  V esprit  humain, 
de  sesfaculléSy  de  ses  fonctions  et  de  son  union  avec  le  corps,  d'ûprU  h*  pfin' 
cipes  de  Descartes,  ouvrage  traduit  en  latin  par  Flayder. 
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NOTES 

SUR  LE  TRAITÉ  DES  REGIMES  POUR  LA  DIRECTION 
DE  L'ESPRIT. 


(1)  «  Mon  âfè  (Mrranii  (inikat)  kNpM>r  <l4amiAiidi%  «t  sont iiuuai«  glorâ 

•  Tel  Iwrum  tuvp«  :  nd  kot  eaitt  perapicnoM  fB(  fuealii  falMiies  «t  viilgi 

•  iDgeniwaooeiBâodate  ladibri»  long»  BUfis  coKipeiidiniUlB  ilypqripe^  qum 

•  posnt  MlidATeri  cegaitio.  »  lacoa  n^Ato  anai  la  ctetocfee  dn  gaii»  parmi 
iMMyaes  éiê  BMWwaiiai  phitoiaphiea.  (lioyea  iVMWai  Qi'jwwi  m  ,  IK,  I* y  aph» 
vÎRiieLn.) 

(<^  «  Il  aqa»  tanaa  idcweo  diMMMNia  ilhaa  q^um  taÊtm  hactejaii»  ioTeBa- 

•  y«nl  plMloMfkaadi  miaMi,  at  ichciaalMOfqm»  eic. .  » .  »  S^aoarUaad^ 
Hk  oalla  iéterte  an  Maor  da  la  piritoiophia  ncJwhwliqMa:  «  Jte  ne  laissai»  pas 
«  toatefoU  d*estimer  les  exercices  auxquels  on  8*oacnpa  dans  leséoolasy  alo....» 
ffaTa»  DéMaiiffa  de  fo  JMAoïb,  1P  paitia,  a*  t.) 

(Iltc^.)  •  .  ».  fe  nfia  akmiaatf ,  lUaiuiti  fiMimt^  f^ifumipuafaieilia  swiBa- 
»  gWywtaa,  at  aoBBisi  in  rabuaaadaia  aocapati»  da  quahiia  mUitfsikQas  céda 

•  eoBJeeum».*.  Dultem  aiileB» aciaiitâam «  Gioésaii  afét  d^yà donné  le 

même  pfécopia  i  «  AIistmi  est  viikun  fnod  faidaaa  nânia  Magmna  auadiuia 
c  dialtaiiiqne  aparam  ia  ras*  abaaaraa  akiaa  diffailas  oaafemHa»  aaademyie 
c  non  neaesaanaa.»  (Itejaa  ^  q^Mis,  Kêm^^primm^  Yl-«db9L) 

(5)  «  Et  parum  ad  hee  pvadesae  mihi  videnCttr  illa  dialarliBomro  wwala, 
c  <piilm8  rationem  huaMnam  regere  se  palaat. ....  amwa  qaippe  deoeptio.... 
«  nunquam  ex  mala  tUadone  coatingit,  sed  ex  eo  tantum  ({âôd  experimeau 
«  qaœdam  panim  ialdleeta  sappoaaatar»  Tel  judicta  teasera  et  abscpsa  fanda- 
«  mento  statuantur.  »  Bacon  a  proclamé  également  rimpoisaanoe  des  ^Uogis- 
mes  en  présence  de  la  natore.  La  dialectique,  dit-ii,  ne  peut  vérifier  les  prin- 
cipes des  sciences  expérimentiAes;  ella  n*a  de  valeur  faa  dans  las  acieaces 
qui  ont  pour  objet  des  opinions  reçues,  et  dans  lesquelles  il  s'agit  de  aubja- 
guer  les  esprits  et  non  les  choses.  (Voyez  Novum  Orgamm,  liv.  I*',  aphorismes 

Xlly  XIII,  XIY,  XXIX,  LXIX.  ) 

(9)  <  Mam  si  agatur  de  quasstione  difficili,  magis  credibile  estejus  Teritatem 
«  a  paucis  inveniri  potuisse  quam  a  multis.  »  On  lit  dans  la  Logique  de  Port- 
Royal  :  «  Car,  comme  un  auteur  de  ce  temps  a  judicieusement  remarqué,  dans 
«  les  choses  difficiles  et  qu*il  faut  que  chacun  trouve  par  soi-même  il  est  plus 
«  vraisemblable  qu*un  seul  trouve  la  vérité  que  non  pas  qu  elle  soit  découverte 
par  plusieuts.  »  (Voyez  IH«  partie,  chap.  xix,  n«  6.) — C'est  probablement  au 
passage  ci-dessus  que  les  auteurs  de  la  Logique  veulent  foire  allusion  ;  Clerse- 
lier  leur  avait  communiqué  le  manuscrit  des  Régies  pour  la  direction  de  l'es- 
prit ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  une  note  de  la  Logique,  IV*  partie,  chap.  ii. 

(10)  «  Monemur  praeterea,  nuUas  omnino  conjecturas  nostris  de  remm  ve- 
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-«ridtejtilieii^esseadmisceiHias. .  ^»  Bans  Falinéa  précédent,  Descarteâ  s^ë* 
levait  contre  rantorité;  il  condamne  ici  l'hypothèse.  Ce  sont  de  nouveans 
points  de  rapport  avec  le  Novum  Organum  de  Bacon.  (Voyez  liv.  I«V  s^ho^ 
rismes  xx — xxvii.) 

(16)  te  Qunm  iUorum  fides,  qnscnmque^est  de  obscnris.  »  II  faudrait  :^  tU 
quœmmqtteèat  M.  Cousin  a  supposé  cette  conjonction  dans  sa  tr^ikictien-:^  «Car 
«  la  foi  qui  les  fonde  est ,  comme  dans  tout  ce  qui  est  obsear,-  »  etc^ 

(17)  «  Itastudent  fere  omnes  chimistae>  geometri  plurimi,  et  phUoso^h»  noA 
«  panel. .  é  »  Bacon  st'eil  plaitat  aussi  des  recherches  sàn^s  méthode  dës^  sav^s 
de  son  temps  et  de  teors  expériences  faites  au  hasard.  (y&fezNomm  Organum^ 
liv.  I*%  aphorisme  lxxxii.) 

(Si)  Pappbs,  mathématicien  d'Alexandrie,  vivait  verS^la  fin  ou  lY*  siècle  de 
i4otre  ère.  11  est  connu  par  un  recueil  intitulé  :  Coliecthm  mfthëmàitfues^ 
(BelSambre,  Biographie  universelle.) 

DiopHANTE,  d'Alexandrie,  est  l'auteur  du  plus  ancien  traité^d'algèbre.  L'épo^ 
que  deâa  naissance  est  incertaine  et  fbtfe  entre  SK)0  avant  et  4éO  après  J.-C. 
(Voyez  Lacroix,  Biographie  universelle.) 

(Bid.)  «  Nam  nihîf  alîud  esse  videtur  àrs  illa ,  qnstm  barbare  nott^e^  Alge» 
<  brem  vocant,  si  tantum  multiplicibus  numeriset  inexpKbabilibùd  fignrîs  ^ 
«  qutbtts  obruitur,  ita  possit  excoli,  ut  non  ampliiis  eidesil?  perspicaitas  et  fa- 
ce cilitas  summa  qualem  in  vera  mathesi  debere  esse  siipponimus;  »  Néus'pea^ 
sorts  qu'il  fâudi-ait  lire  exsoM  an  lieu  de  excoli.  M,  Cousin  parait  avoir  adopté 
cette  leçon  ;  iî  tradùiîî  ainsi  :  «  Pburvu  qu'otf  la  dégage  assea  de  cette  mnki^ 
«  plîcité  de  chiffres,  »  etc. 

(Ibid.)  c  Quaésivi  inprimis  quidnam  praecisc  per  illùd  nomen  6mnes  inVelli- 
«  giant  et  quare  non  modo  jam  dicta ,  sed  astronomia  etiam ,  mosica,  optiCà , 
«  mechanica ,  aliaeque  complures  mathemaiicae  parles  dicantuk*.  >/■ 

«  Aristote  subdivise  la  philosophie  spéculative  en  métaphysique,  physliqnef 
«-  et  madiémàtiques. . . .  Les  mathématiques  traitent  de  choses  appartenant  à 
«r  la'  matière  qu'elles  considèrent  comme  séparées  de  la  matière,  teHes  que  sonC 
<r  les  nombres,  les  figures,  les  sons,  le  mouvement  ;  <f  où  est  venue  sanu  douté 
«  cette  division  des  mathématiques,  Célèbre  chez  les  anciens,  en  arithmétique, 
€  géométrie,  musique  et  astronomie.  »  (^.  Bayle,  Système  de pMîosophie ,  dis- 
cours préliminaire.) 

(25)  «  Et  saepe  adeo  inordinat«  difficillimas  examiikant  quœstiones  ut  mihf 
♦  videantikr  idem  facere  ac  si  ex  infima  parte  adfastigium  alicujtis  aedificii  itaO 
«  àallu  conarenlur  pervenire,  vel  ncgleclis  scâîae  gradibus,  qui  ad  hune  ttsiiril 
«  sunt  destinât!,  vel  non  animadver^is.  »  (Voyez  Bacon  r  Novunr  Orgnnum  , 
hfv,  I",  aphorisme  xix — ^xxvin.) 

(27)  c  AbsoTutum  voco  quidquid  in  se  continet  naturam  puram  et  simpli* 
r  cem. . .  atque  idem  primum  voco  sîmplicissimum  et  facillimum » 

«  Les  mots  aôstraetion,  abstrait,  se  lient  dans  la  plupart  des  espfiter  à  tout 

«  ce  qu'il  y  a  de   subtil,  d'obscur,  d'impénétrable Que  dira-t-on  si  une 

c  chose  qui  effraie  à  ce  point  les  imaginations  est  ce  qu'il  y  a  au  monde  de 
«  plus  simple  et  de  plus  facile  ?  »  (Laromiguière,  Leçons d^  philosophie,  II*  par- 
tie, XI®  leçon.) 

(29)  « ut  universale  quidem  inagis  absoluium  est  quam  parliculare, 

«  quia  naturam  habet  magis  simplicem  ,  sed  eodem  dici  potest  magis  respec* 
.  •  tiv«m  <|aia  ab  individuis  dependet-  ut  existât,  v  Le  partfculiéf  dépend  ausri 

28. 


RiGtES 

./jj'en  comment,  à  ce  titre,  le  g^ 

/^nt-     ^''®  I^eficarles  a-t-il  voulu  dire  qoe 

KO*  .^d'individus,  et  que  c'est  sous  a 

.    /iculier. 

SUR  LE  TRAITÉ  Œ-^  ^^*  aliquas  quaesliones  nos  acdngamus 

^coUigere  sponte  obvias  veritates  et  seosim 
'  :^et  istis  deduci  possint. .  •  »  (Voyez  Bacon , 
^^Z^me  XXXII.) 


•  tngeniMa'' 
«  posBk  » 
Ibs  cause 


ys^ûo  sive  inductio  eorum  omnium  qux  ad  propo- 

.;^^^^^ctant  tam  diligens  et  accurata  perquisitio,  nt 

'v^''^  concludamHS  nihil  a  nobis  perperam  fuisse  pnB> 

'  '^^j^P^^^^^  ^®  passage  suivant  de  la  Méthode  :  t  Et  le 

(1)  «  Mon  dp   Jyy^  /aire  partout  des  dénombremens  si  entiers  et  desre- 

•  vel  hKTum  *    />j>^e  je  fusse  assuré  de  ne  rien  om  ettre.  »  (Voyez  bUcoum 
.>i%^tie,n<»10.) 

y^^s&sù^T  incerti  simus  qaid  possit  animas,  neqae  perperam 
«I— .  V'^^^t,  antequam  ad  res  in  particularî  cognoscendas  nosaccinga- 

•*■*•  ^       J^^fsemel  in  vita  diligenter  quaesivisse  quarumnam  cognitionum 
^      *^rÙo  «t  capax. . .  » 

•  .**       '!^^^àe  ce  passage  et  de  l'alinéa  51,  qui  développe  la  mèmepeiMée, 

/^t^tti  suivent  : 

^^.  Le  plus  grand  abrègement  que  Ton  puisse  trouver  dansl'étade  des 

'.'  oè»  est  de  ne  s*2qppliquer  jamais  à  la  recherche  de  tout  ce  qui  est  au- 

,^^  de  nous,  et  que  nous  ne  pouvons  espérer  raisonnablement  de  pouwir 

*^^rendre. . . .  nescîre  quœdam,  magna  pars  sapientiœ.  Par  ce  moyen,  en 

'délivrant des  recherches  où  il  est  comme  impossible  de  réussir,  on  pourra 

'fsire  plus  de  progrès  dans  celles  qui  sont  plus  proportionnées  à  notre  esprit» 

ll^que  de  Port-Royal,  IV»  partie,  chap.  i.) 

a,  Si,  par  cette  recherche  sur  la  nature  de  l'entendement ,  je  pois  déconvrir 
g  les  facultés  intellectuelles;  leur  éteiçidue;  à  quels  objets  elles  sont  plus  oa 
«  moins  appropriées;  dans  quels  cas  elles  nous  abandonnent,  je  pense  que  cette 
«  découverte  pourra  obtenir  de  Tesprit  inquiet  de  Fhomme  qu'il  se  montre 
c  moins  empressé  à  se  commettre  avec  des  choses  qui  excèdent  sa  compréhen- 
<t  sion,  qu*il  8*arrète  quand  il  se  trouve  à  l'extrémité  de  sa  chaîne,  et  qu'il  se 
«  repose  dans  une  tranquille  ignorance  des  vérités  qui,  après  examen,  setrou- 
«  vent  placées  au-dessus  de  sa  portée  (  If,  by  this  enquiry  into  the  nature of 
«  the  understanding ,  I  can  discover  the  powers  thereof  ;  how  far  they  reach; 
«  to  what  things  they  are  in  an  y  degree  proportionate;  and  wbere  they  fail  us, 
c  I  suppose  it  may  be  of  use  to  prevail  with  the  busy  mind  of  man  to  be  more 
c(  cautions  in  meddling  with  things  exceeding  its  compréhension  ;  to  stop  wheo 
«  it  is  at  the  utmost  extenl  of  its  telher  ;  and  to  sit  down  in  a  quiet  ignorance 
«  of  those  things ,  ivhich,  upon  examination,  are  found  to  be  beyond  the 
«  reach  of  our  capacities).  »  (  Locke,  0/  human  understanding;  Introduc- 
tion, §  4.) 

(53;  «  De  quibus  in  loto  sequenti  libro  traclabiraus  et  illas. . .  quibusex- 
«  ponendis  tertium  librum  integrum  destinamus.» 

Descartes  annonce  ici  un  second  et  un  troisième  livres.  Baillet,  son  biogra* 
phe,  dit  que  nous  avons,  du  Traité  des  règles  pour  la  direction  de  l'esprit,  la 
première  |)artie  tout  entière  et  la  moitié  de  la  seconde.  Cette  division  par  li* 
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*a  pas  été  reproduite  dans  rimprimé  ;  nous  ignorons  pourquoi.  Plus  loin 

)°  96),  Descartes  annonce  que  son  Traité  se  composera  de  trente-six 

-"t  le  premier  tiers  sera  relatif  aux  propositions  évidentes;  le  second, 

ns  facilement  comprises;  et  le  troisième,  aux  questions  difficiles  à 

.  Il  est  clair  que  cette  division  correspondait  à  la  division  par  li« 

jffet,  nous  n*avons  que  le  développement  des  dix-huit  premières  ré* 

e  qui  compose  la  première  partie  et  la  moitié  de  la  seconde  dont  parle 

.et. 

(54)  «  Ut  quicnmque  banc  totam  melhodum  perfecte  didicerit ,  quantumvis 

«  mediocri  sit  ingenio,  videat  tamen  nullas  (vias)  omnino  sfbi  potiusquam  cae- 

«  teris  esse  intercinsas,  nibilqueamplius  ignorare  ingenii  defectu  vel  artis.  » 

Il  faudrait  :  nihilque  amplius  sb  ignorare, 

(64)  «  Dum  quasdam  formas  disserendi  prsscribunt ,  quae  tam  necessario 
<  concludunt,  ut  illîs  confisa  ratio,  etiamsi  quodammodo  ferietur  ab  ipsius  illa- 
«  tionis  evidenti  et  attenta  «onsideratione. . .  »  G*est-à<Klire  :  alors  même  que 
la  raison  s'exempte  d'une  considération  attentive,  etc. ...  Ferietur  vient  de 
feriarif  se  donner  vacance. 

(Régula  XII.)  «...  Tum  ad  illa  invenienda  qus  ita  inter  se  debeant  con- 
«  ferri;  ut  nuUa  pars  industriae  humanae  omittatur.  ^  Vt  ne  se  rapporte  pas 
à  f'ra,  mais  à  utendutn  est  omnibus  iniellectus ,  imaginationis ,  sentus  et  me- 
tnoriœ  auxiliis,  mots  qui  se  trouvent  au  commencement  de  la  phrase. 

(72)  c. .  .optarem  exponere  hoc  in  loco  quid  sit  mens  hominis,  qnid  cor- 
«  pus,  quomodo  hoc  ab  illa  informetur. ..»  Voyez,  pour  ce  dernier  terme , 
la  note  sur  l'alinéa  S  des  cinquièmes  Objections,  dans  le  second  volume. 

(75)  «  Quid  igitur  sequetur  incommodi,  si  caventes  ne  aliquod  novum  ens 
«  inutiliter  admittamus  ettemere^ngamus,  non  negemus  quidem  de  colore 
«  quidquid  aliis  placuerit ,  sed  tantum  absirahamus  ab  omni  alio  quam  qupd 
«  habeat  figurse  naturam?  »  H.  Cousin  a  traduit  :  «  Quel  inconvénient  y  a-t-il 
«  donc  à  ce  qu'au  lieu  d'admettre  une  hypothèse  inutile^,  et  sans  nier  de  ht 
«  couleur  ce  qu'il  pi  ait  aux  autres  d'en  penser,  nous  ne  la  considérions  qu'en 
K  tant  que  figurée  ?  » 

(78)  «  Âtque  ex  bis  int^ligere  licet  quomodo  fieri  possint  omnes  aliorum 
«  animalium  motus,  quamvis  in  illis  nulla  prorsus  rerum  cognitio.  »  Cette 
assertion  est  conforme  à  la  doctrine  que  Descartes  a  déjà  développée  dans  les 
traités  de  l'Homme  et  de  la  Formation  du  fœtus. 

(81)  «  lam  ut  quoque  secundum  aggrediamur,  »  etc.  Descartes  avait  dit 
(voyez  alinéa  71)  qu'il  y  avait  deux  points  à  considérer  dans  la  connaissance  : 
i<*  l'esprit  qui  connaît  ;  2'>  les  choses  à  connaître.  11  a  traité  le  premier,  et 
passe  maintenant  au  second. 

Il  y  a  dans  cette  phrase  au  moins  une  conjonction  de  trop  ;  il  faudrait  sup- 
primer ou  les  deux  ut  qui  commencent  les  deux  premières  propositions , 
comme  H.  Cousin  Ta  fait  dans  sa  traduction ,  ou  la  conjonction  ac  qui  com- 
mence la  troisième.  Autrement  la  phrase  reste  en  suspens. 

(82)  «  Gonsideremus  aliquod  corpus  extensum  et  figuratum,  fatebimur  qui- 
«  dem  illud  ,  a  parte  rei ,  esse  quid  unum  et  simplex;  neque  enim  hoc  sensu 
«  compositum  dici  posset  ex  natura  corporis ,  extensione  et  figura ,  quoniam 
c  bas  partes  nunquam  unae  ab  aliis  distinctse  exstiterunt  ;  respectu  vero  intel- 
«  lectus  nostri  compositum  quid  ex  illis  tribus  naturis  appellamus,  quia  prius 
«  siogulas  separatim  intelleximus,  quam  potuimos  judicare  iilas  très  in  unoet 
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des  indÎTidus  pour  exister  ;  et  Ton  ne  Yoit  pas  bien  comment,  à  ce  titre,  le  gé- 
néral pourrait  ôtre  plus  relatif  qae  lui.  Peut-être  Descartes  a-t-il  voulu  dire  que 
le  général  renferme  un  plus  grand  nombre  d^iodividus ,  et  que  c*e8t  sous  ce 
rapport  qu*il  est  plus  relatif  que  le  particulier, 

(31)  «  Sed  antequam  ad  determinatas  aliquas  qussliones  nos  acdngamus 
«  priuB  oportere  absque  uUo  delectu  colligere  sponte  obvias  veritates  et  sensim 
«  postea  yidere  atrum  aliqu»  aliae  ex  istis  deduci  possint. .  •  «  (Voyez  Sacon , 
Novum  Orgamtm,  liv.  II«,  aphorisme  xxiii.) 

(37)  «  Est  igitur  hic  enumeratio  sive  inductio  eorum  omnium  quae  ad  propo- 
«  aitajn  aliquam  quaestionem  spectant  tam  diligens  et  accurata  perqaisitio,  at 
«  ex  illa  certe  evidenterque  concludamus  nihil  a  nobis  perperam  fuisse  prae- 

c  termissam »  Rapprochez  le  passage  suivant  de  la  Méthode  :  «  Et  le 

«  dernier  (précepte),  de  faire  partout  des  dénombremens  si  entiers  et  des  ré- 
«  vues  si  générales  que  je  fusse  assuré  de  ne  rien  omettre.  »  (Voyez  Discourt 
de  la  Méthode,  U«  partie,  n»  10.) 

(49)  «  Atqui  ne  semper  incerti  simus  quid  possit  animus,  neqae  perperam 
ft  et  temere  laboret ,  antequam  ad  res  in  particulari  cognoscendaa  nos  accinga- 
«  mus ,  oportet  semel  in  vita  diligenter  qoaesivisse  quarumnam  cognitionum 
«  humana  ratio  sit  capax. . .  » 

Rapprochez  de  ce  passage  et  de  Talinéa  51,  qoi  développe  la  mèmepenaée, 
les  extraits  qui  suivent  : 

c Le  plus  grand  abrègement  que  Ton  puisse  trouver  dans  Tëtude  des 

c  science»  est  de  ne  s'appliquer  jamais  à  la  redierche  de  tout  ce  qui  est  au- 
«  dessus  de  nous,  et  que  nous  ne  pouvons  espérer  raisonnablement  de  ponvoir 
«  comprendre. . . .  neêcire  quœdam,  magna  pars  sapientiœ.  Par  ce  moyen,  en 
«  se  délivrant  des  recherches  où  il  est  comme  impossible  de  réussir,  on  pourra 
«  faire  plus  de  progrès  dans  celles  qui  sont  plus  proportionnées  à  notre  esprit» 
(logique  de  Port-Royal,  IV»  partie,  chap.  i.) 

«  Si,  par  cette  recherche  sur  la  nature  de  l'entendement ,  je  puis  découvrir 
«  les  facultés  intellectuelles;  leur  étendue;  à  quels  objets  elles  sont  plus  on 
«  moins  appropriées;  dans  quek  cas  elles  nous  abandonnent,  je  pense  que  cette 
«  découverte  pourra  obtenir  de  Tesprit  inquiet  de  Thomme  qu'il  se  montre 
c  moins  empressé  à  se  commettre  avec  des  choses  qui  excèdent  sa  compréhen- 
«.  sion ,  qu'il  s'arrête  quand  il  se  trouve  à  l'extrémité  de  sa  chaîne,  et  qu'il  se 
«  repose  dans  une  tranquille  ignorance  des  vérités  qui,  après  examen,  se  trou- 

<  vent  placées  au-dessus  de  sa  portée  (  If,  by  this  enquiry  into  the  nature  of 
«  the  understanding ,  I  can  disoorer  the  powers  thereof  ;  how  far  they  reach  ; 
«  to  what  things  they  are  in  any  degree  proportionate;  and  where  they  fail  us , 

<  I  suppose  it  may  be  of  use  to  prevail  with  the  busy  mind  of  man  to  be  more 
«  cautions  in  meddiîng  with  things  exceeding  its  compréhension  ;  to  stop  when 
«  it  is  at  the  utmost  extent  of  its  tether  ;  and  to  sit  down  in  a  quiet  ignorance 
«  of  those  things ,  'which,  upon  examination,  are  found  to  be  beyond  the 
«  reach  of  our  capacilies  ).  >  (  Locke,  Of  human  understanding  ;  Introduc- 
tion, §  4.) 

(53)  «  De  quibus  in  lolo  sequenti  libro  tractabimus  et  illas. . .  quibus  ex- 
«  ponendis  tertium  librum  integrum  desiioamus.» 

Descaries  annonce  ici  un  second  et  un  troisième  livres..  Baillei,  son  biogra- 
phe, dit  que  nous  avons,  du  Traité  des  règles  pour  la  direction  de  l'esprit,  la 
première  |)artie  tout  entière  et  la  moitié  de  la  gecondc.  Cette  division  par  li* 
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▼res  n*a  pas  été  reproduite  dans  l'imprimé  ;  nous  ignorons  pourquoi.  Plus  loin 
(voyez  n°  96),  Descaries  annonce  que  son  Traité  se  composera  de  trente-six 
régies  dont  le  premier  tiers  sera  relatif  aux  propositions  évidentes;  le  second, 
aux  questions  facilement  comprises;  et  le  troisième,  aux  questions  difficiles  à 
comprendre.  Il  est  clair  que  celte  division  corre^ndail  à  la  division  par  li- 
Très:  en  effet,  nous  n*avons  que  le  développement  des  dix-huit  premières  rè- 
gles ;  ce  qui  compose  la  première  partie  et  la  moitié  de  la  seconde  dont  parle 
Baiilet. 

(54)  «  Ut  qoicumque  banc  totam  melhodum  perfecte  didicerit ,  quantumvit 
«  mediocri  sitingenio,  videat  tamen  nullas  (vias)  omnino  sibi  potiusquam  cs- 
«  teris  esse  intercinsas,  nihilque  amplius  ignorare  ingenii  defectu  vel  artis.  » 
Jl  faudrait:  nihilque  amplius  sb  ignorare. 

(64)  «  Dum  quasdam  formas  disserendi  prsscribunt ,  quae  tam  necessario 
«  condudnnt,  ut  illis  confisa  ratio,  etiamsi  quodammodo  ferietur  ab  ipsius  illa- 
«  tionis  evidenti  et  attenta  «onsideralione. .  •  »  G*est-à<Klire  :  alors  même  que 
la  raison  s*exemple  d*une  considération  attentive»  etc. . .  •  Ferietur  yieni  de 
feriari,  se  donner  vacance. 

(Régula  XII.)  «...  Tum  ad  illa  invenienda  qus  ita  inter  se  debeant  con- 
«  ferri  ;  ut  nulla  pars  industriae  humanae  omittatur.  9  Vt  ne  se  rapporte  pas 
à  ita,  mais  à  utendutn  est  (minibus  iniellectus ,  imaginationis ,  sensus  et  me* 
moriœ  auxiliis,  mots  qui  se  trouvent  au  commencement  de  la  phrase. 

(72)  c. .  .optarem  exponere  hoc  in  loco  quid  sit  mens  hominis,  quid  cor- 
«  pus ,  quomodo  hoc  ab  illa  informetnr. ..»  Voyez,  pour  ce  dernier  terme , 
la  note  sur  l'alinéa  S  des  cinquièmes  Objections,  dans  le  second  volume. 

(75)  «  Quid  igitur  sequetur  incommodi,  si  caventes  ne  aliquod  novum  ens 
«  inutiliter  admittamus  ettemere^ngaoaus,  non  negemus  quidem  de  colore 
«  quidquid  aliis  placuerit ,  sed  tantum  abstrahamus  ab  omni  alio  quam  quod 
«  habeat  fîgurse  naturam?  »  M.  Cousin  a  traduit  :  «  Quel  inconvénient  y  a-t-il 
«  donc  à  ce  qu'au  lieu  d'admettre  une  hypothèse  inutilej,  et  sans  nier  de  la 
«  couleur  ce  qu'il  platt  aux  autres  d'en  penser,  nous  ne  la  considérions  qu'en 
«  tant  que  figurée  ?  » 

(78)  «  Âtque  ex  bis  int^ligere  licet  quomodo  fieri  possint  omnes  aliorum 
«  animalium  motus,  quamvis  in  illis  nuUa  prorsus  rerum  cognitio.  »  Cette 
assertion  est  conforme  à  la  doctrine  que  Descartes  a  déjà  développée  dans  les 
traités  de  l'Homme  et  de  la  Formation  du  fœtus. 

(81)  «  Jam  ut  quoque  secundum  aggrediamur,  »  etc.  Descartes  avait  dit 
(voyez  alinéa  71)  qu'il  y  avait  deux  points  à  considérer  dans  la  connaissance  : 
i**  l'esprit  qui  connaît;  2<* les  choses  à  connaître.  11  a  traité  le  premier,  et 
passe  maintenant  au  second. 

Il  y  a  dans  cette  phrase  au  moins  une  conjonction  de  trop  ;  il  faudrait  sup- 
primer ou  les  deux  ut  qui  commencent  les  deux  premières  propositions , 
comme  M.  Cousin  Ta  fait  dans  sa  traduction ,  on  la  conjonction  ac  qui  com- 
mence la  troisième.  Autrement  la  phrase  reste  en  suspens. 

(82)  «  Consideremus  aliquod  corpus  exlensum  et  figuratum,  fatebimur  qui- 
«  dem  illud  ,  a  parte  rei ,  esse  quid  unum  et  simplex;  neque  enim  hoc  sensu 
«  compositum  dici  posset  ex  natura  corporis ,  extensione  et  figura ,  quoniam 
«  hae  partes  nunquam  un»  ab  aliis  distincise  exstiterunt;  respectu  vero  intel- 
«  lectus  Bostri  compositum  quid  ex  illis  tribus  naturis  appellamns,  quia  prius 
«  siogulas  separatim  inielleximus,  quam  potuimos  judicare  illas  très  in  unoet 
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des  indÎTidus  pour  exister  ;  et  Ton  ne  voit  pas  bien  comment,  à  ce  titre,  le  gë^ 
néral  poarraii  ôlre  plus  relatif  ([vte  lui.  Peut-être  Descartes  a-t-il  voulu  dire  que 
le  général  renferme  un  plus  grand  nombre  d^individus ,  et  que  c*e$t  sous  oe 
rapport  qu*il  est  plus  relatif  que  le  particulier, 

(51)  c  Sed  antequam  ad  détermina  tas  aliquas  quaesliones  nos  acciogamns 
«  prius  oportere  absque  uUo  delectu  colligere  sponte  obvias  veritates  et  sensim 
«  postea  videre  utrum  aliquas  aliae  ex  istis  deduci  possint. .  •  »  (Voyez  Bacon , 
Novum  Organumf  Ht.  II«,  aphorisme  xxiii.) 

(37)  «  Est  igitur  hic  enumeratio  sive  induetio  eorum  omnium  qus  ad  propo- 
«  aitam  aliquam  quœstionem  spectant  tam  diligens  et  accurala  perquisitio,  at 
a  ex  illa  certe  evidenterque  concludamus  nihil  a  nobis  perperam  fuisse  prac- 

«  termissum »  Rapprochez  le  passage  suivant  de  la  Méthode  :   «  Et  le 

a  dernier  (précepte),  de  faire  partout  des  dénombremens  si  entiers  et  des  ré- 
«  vues  si  générales  que  je  fusse  assuré  de  ne  rien  omettre.  »  (Yojez  IHsanan 
de  la  Méthode,  II"  partie,  n»  10.) 

(49)  «  Atqui  ne  semper  incerti  simus  quid  possit  animus,  neque  perperam 
ft  et  temere  laboret ,  antequam  ad  res  in  particulari  cognoscendas  nos  accinga- 
c  mus ,  oportet  semel  in  vita  diligenter  qaaesivisse  quarumnam  cognilionam 
«  humana  ratio  sit  capax.  • .  » 

Rapprochez  de  ce  passage  et  de  Talinéa  51,  qui  développe  la  même  pensée, 
les  extraits  qui  suivent  : 

< Le  plus  grand  abrègement  que  Ton  puisse  trouver  dans  Tétude  des 

«  sciences  est  de  ne  s*appliquer  jamais  à  la  recherche  de  tout  ce  qui  est  au- 
«  dessus  de  nous,  et  que  nous  ne  pouvons  espérer  raisonnablement  de  pouvoir 
«  comprendre. . . .  nescire  quœdam,  magna  pars  sapientiœ,  Par  ce  moyen,  en 
«  se  délivrant  des  recherches  où  il  est  conmie  impossible  de  réussir,  on  pourra 
«  faire  plus  de  progrès  dans  celles  qui  sont  plus  proportionnées  à  notre  esprit» 
{logique  de  Port-Royal,  IV»  partie,  chap.  i.) 

«  Si,  par  cette  recherche  sur  la  nature  de  Tentendement ,  je  puis  découvrir 

<  les  facultés  intellectuelles;  leur  étendue;  à  quels  objets  elles  sont  plus  on 
c  moins  appropriées;  dans  quels  cas  elles  nous  abandonnent,  je  pense  que  cette 
«  découverte  pourra  obtenir  de  Tesprit  inquiet  de  Thomme  qu'il  se  montre 

<  moins  empressé  à  se  commettre  avec  des  choses  qui  excèdent  sa  compréhen- 
«  sion ,  qu'il  s'arrête  quand  il  se  trouve  à  l'extrémité  de  sa  chaîne,  et  qu'il  se 
«  repose  dans  une  tranquille  ignorance  des  vérités  qui,  après  examen,  se  trou- 
«  vent  placées  au-dessus  de  sa  portée  (  If,  by  this  enquiry  into  the  nature  of 
«  the  understanding ,  I  can  diâoover  the  powers  thereof  ;  how  far  they  reach  ; 
«  to  what  things  they  are  in  any  degree  proportionate;  and  where  they  fail  us , 

<  I  suppose  it  may  be  of  use  lo  prevail  with  the  busy  mind  of  man  to  be  more 
c(  cautions  in  meddlîng  with  things  exceeding  its  compréhension  ;  to  stop  when 
«  it  is  at  the  utmost  extent  of  its  tether  ;  and  lo  sit  down  in  a  quiet  ignorance 
«  of  those  things ,  vhich,  upon  examination,  are  found  to  be  beyond  the 
«  reach  ofour  capacilies).  »  (  Locke,  Of  kuman  understanding  ;  Introduc- 
tion, §  4.) 

(53}  «  De  quibus  in  lolo  sequenli  libre  tractabiraus  et  illas. . .  quibus  ex- 
«  ponendis  tertium  librum  integrum  deslioamus.» 

Descartes  annonce  ici  un  second  et  un  troisième  livres.  Baillet,  son  biogra* 
phe,  dit  que  nous  avons,  du  Traité  des  régies  pour  la  direction  de  l'esprit,  la 
ï^remiére  partie  tout  entière  çt  la  moitié  de  la  seconde.  Cette  division  par  li- 
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Très  n*a  pas  été  reproduite  dans  Vimprimé  ;  nous  ignorons  pourquoi.  Plus  loin 
(voyez  n^  96),  Descartes  annonce  que  son  Traité  se  composera  de  trente-six 
régies  dont  le  premier  tiers  sera  relatif  aux  propositions  évidentes  ;  le  second, 
aux  questions  facilement  comprises;  et  le  troisième,  aux  questions  difficiles  à 
comprendre.  Il  est  clair  que  cette  division  correspondait  à  la  division  par  li- 
bres :  en  effet,  nous  n*avons  que  le  développement  des  dix-huit  premières  rè- 
gles ;  ce  qui  compose  la  première  partie  et  la  moitié  de  la  seconde  dont  parle 
Baillet. 

(54)  «  Ut  quicumque  hanc  totam  melhodum  perfecte  didicerit ,  quantumvis 
«  mediocri  sit  ingenio,  videat  tamen  nullas  (vias)  omnino  sibi  potiusquam  cs- 
«  teris  esse  interclnsas,  nihilque  amplius  ignorare  ingenii  defectu  vel  artis.  » 
Il  faudrait:  nihilque  ampliua  ss  ignorare, 

(64)  «  Dum  quasdam  formas  disserendi  praescribunt ,  quae  tam  necessario 

<  concludunt,  ut  illis  confisa  ratio,  etiamsi  quodammodo  ferietur  ab  ipsius  illa- 
«  tionis  evidenti  et  attenta  «onsideratione. . .  »  G*est-à<Klire  :  alors  même  que 
la  raison  s*exempte  d*une  considération  attentive,  etc....  Ferietur  y  ieni  de 
feriari,  se  donner  vacance. 

(Régula  XII.)  «...  Tum  ad  illa  invenienda  quae  ita  inter  se  debeant  con- 

<  ferri;  otnnllapars  industriae  human»  omittatur.  »  17r  ne  se  rapporte  pas 
à  fia,  mais  à  utendutn  est  omnibus  iniellectus ,  imaginationis ,  sensus  et  me- 
moriœ  auxiliis ,  mots  qui  se  trouvent  au  commencement  de  la  phrase. 

(72)  c. .  .optarem  exponere  hoc  in  loco  quid  sit  mens  hominis,  quid  cor- 
«  pus ,  quomodo  hoc  ab  illa  informetur. .. »  Voyez,  pour  ce  dernier  terme , 
la  note  sur  l'alinéa  S  des  cinquièmes  Objections,  dans  le  second  volume. 

(75)  «  Quid  igitur  sequetur  incommodi,  si  caventes  ne  aliquod  novum  ens 
«  inutiliter  admittamus  ettemerefingamus,  non  negemus  quidem  de  colore 
«  quidquid  aliis  placuerit ,  sed  tantum  abstrahamus  ab  oroni  alio  quam  quod 
«  habeat  fîgurx  naturam?  »  M.  Cousin  a  traduit  :  «  Quel  inconvénient  y  a-t-il 
«  donc  à  ce  qu*au  lieu  d*admettre  une  hypothèse  inutilej,  et  sans  nier  de  h 
«  couleur  ce  qu'il  platt  aux  autres  d'en  penser,  nous  ne  la  considérions  qu*en 
«  tant  que  figurée  ?  » 

(78)  «  Âtque  ex  his  int^ligere  licet  quomodo  fieri  possint  omnes  aliorum 
«  animalium  motus,  quamvis  in  illis  nulla  prorsus  rerum  cognitio.  »  Celte 
assertion  est  conforme  à  la  doctrine  que  Descartes  a  déjà  développée  dans  les 
traités  de  l'Homme  et  de  la  Formation  du  fœtus. 

(81)  «.  lam  ut  quoque  secundum  aggrediamur,  »  etc.  Descartes  avait  dit 
(voyez  alinéa  71)  qu*il  y  avait  deux  points  à  considérer  dans  la  connaissance  : 
i**  l'esprit  qui  connaît  ;  2<>  les  choses  à  connaître.  11  a  traité  le  premier,  et 
passe  maintenant  au  second. 

Il  y  a  dans  cette  phrase  au  moins  une  conjonction  de  trop  ;  il  faudrait  sup- 
primer ou  les  deux  ut  qui  commencent  les  deux  premières  propositions , 
comme  M.  Cousin  l'a  fait  dans  sa  traduction ,  ou  la  conjonction  ac  qui  com- 
mence la  troisième.  Autrement  la  phrase  reste  en  suspens. 

(82)  «  Gonsideremus  aliquod  corpus  extensum  et  figuratum ,  fatebimur  qui- 
«  dem  illttd  ,  a  parte  rei ,  esse  quid  unum  et  simplex  ;  neque  enim  hoc  sensu 
«  compositum  dici  posset  ex  natura  corporis ,  extensione  et  figura ,  quoniam 
c  hae  partes  nunquam  unae  ab  aliis  distinctae  exstiterunt  ;  respectu  vero  intel- 

<  lectus  Bostri  compositum  quid  ex  illis  tribus  naturis  appellamus,  quia  prius 
«  siogulas  separatim  intelleximus,  quam  potuimus  judicare  illas  très  in  unoet 
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des  indÎTidua  pour  exister  j  et  Ton  ne  voit  pas  bien  comment,  à  ce  titre,  le  gé- 
néral pourrait  6tre  plus  relatif  que  lui.  Peut-être  Descartes  a-t-il  voulu  dire  que 
le  général  renferme  un  plus  grand  nombre  d'individus ,  et  que  c'est  sous  ce 
rapport  qu  il  est  plus  relatif  que  le  particulier, 

(31)  «  Sed  anteqaam  ad  détermina  tas  aliquas  quaesliones  nos  acdngamus 
«  prius  oporlere  absque  ullo  delectu  colligere  sponte  obvias  veriutes  et  sensim 
c  postea  videre  utnim  aliqus  aliae  ex  istis  deduci  possint. . .  »  (Voyez  Bacon , 
Novum  Organum,  liv.  Il®,  aphorisme  xxxii.) 

(37)  «  Est  igitur  hic  enumeratio  sive  inductio  eorum  omnium  quœ  ad  propo- 
«  «itam  aliquam  quîEslionem  spectant  tam  diligens  et  accurata  perquisitio,  ut 
c  ex  illa  certe  evidenterque  concludamus  nihil  a  nobis  perperam  fuisse  prae- 

«  termissum »  Rapprochez  le  passage  suivant  de  la  Méthode  :   «  Et  le 

«  dernier  (précepte),  de  faire  partout  des  dénombremens  si  entiers  et  des  ré- 
«  vues  si  générales  que  je  fusse  assuré  de  ne  rien  omettre.  »  (Voyez  Discowt 
de  la  Méthode,  !!•  partie,  n<»  10.) 

(49)  «  Atqui  ne  semper  incerti  simus  quid  possit  anîmus,  neqae  perperam 
a  et  temere  laboret ,  antequam  ad  res  in  particulari  cognoscendas  nos  accinga- 
c  mus,  oportet  semel  in  vita  diligenter  quaesivisse  quarumnam  cognitionom 
«  humana  ratio  sit  capax. . .  »  ^ 

Rapprochez  de  ce  passage  et  de  l'alinéa  51,  qui  développe  la  même  pensée, 

les  extraits  qui  suivent  :  ,     ,     - 

Le  plus  grand  abrègement  que  Ton  puisse  trouver  dans  retude  des 

«  sciences  est  de  ne  s'appliquer  jamais  à  la  recherche  de  tout  ce  qui  est  au- 
«  dessus  de  nous,  et  que  nous  ne  pouvons  espérer  raisonnablement  de  pouvoir 
«  comprendre. . . .  nescire  qaœdam,  magna  pars  sapientiœ.  Par  ce  moyen,  en 
«  se  délivrant  des  recherches  où  il  est  comme  impossible  de  réussir,  on  pourra 
«  faire  plus  de  progrès  dans  celles  qui  sont  plus  proportionnées  à  notre  esprit» 
{logique  de  Port-Royal,  IV»  partie,  chap.  i.) 

«  Si,  par  cette  recherche  sur  la  nature  de  l'entendement ,  je  puis  découvrir 
«  les  facultés  intellectuelles;  leur  éie^ïdue;  à  quels  objets  elles  sont  plus  ou 

<  moins  appropriées;  dans  queb  cas  elles  nous  abandonnent,  je  pense  que  cette 
«  découverte  pourra  obtenir  de  l'esprit  inquiet  de  l'homme  qu'il  se  montre 
m  moins  empressé  à  se  commettre  avec  des  choses  qui  excèdent  sa  compréhen- 
«  sion ,  qu'il  s'arrête  quand  il  se  trouve  à  l'extrémité  de  sa  chaîne,  et  qu'il  se 

<  repose  dans  une  tranquille  ignorance  des  vérités  qui,  après  examen,  setroa- 
«  vent  placées  au-dessus  de  sa  portée  (  If>  by  this  enquiry  into  the  nature  of 
«  the  understanding ,  I  can  discover  the  powers  thereof  ;  how  far  they  reach  ; 
«  to  what  things  they  are  in  any  degree  proportionate;  and  where  they  fail  os , 
c  I  suppose  it  may  be  of  use  to  prevail  with  the  busy  mind  of  man  to  be  more 
«  cautions  in  meddling  with  things  exceeding  its  compréhension  ;  to  stop  when 
«  it  is  at  the  utmost  extent  of  its  tether  ;  andto  sit  dov?n  in  a  quiet  ignorance 
c  of  those  things ,  which,  upon  examination,  are  found  to  be  beyond  the 

<  reach  ofour  capacities).  >  (  Locke,  Of  human  understanding  ;  Introduc- 
tion, §  4.) 

(53}  c  De  quibus  in  loto  sequenli  libre  traclabiraus  et  illas. . .  quibus  ex- 
«  ponendis  tertium  librum  integrum  destioamus.» 

Descartes  annonce  ici  un  second  et  un  troisième  livres.  Baillet,  son  biogra^ 
phe,  dit  que  nous  avons,  du  Traité  des  règles  pour  la  direction  de  l'esprit,  la 
première  partie  tout  entière  et  la  moitié  de  la  seconde.  Cette  division  par  li- 
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Très  n'a  pas  été  reproduite  dans  Vimprimé  ;  nous  ignorons  pourquoi.  Plus  loin 
(voyez  n»  96),  Descaries  annonce  que  son  Traité  se  composera  de  trente-six 
régies  dont  le  premier  tiers  sera  relatif  aux  propositions  évidentes  ;  le  second, 
aux  questions  facilement  comprises  ;  et  le  troisième,  aux  questions  difficiles  à 
comprendre.  Il  est  clair  que  cette  division  correspondait  à  la  division  par  li- 
bres :  en  effet,  nous  n*avons  que  le  développement  des  dix-huit  premières  rè- 
gles ;  ce  qui  compose  la  première  partie  et  la  moitié  de  la  seconde  dont  parle 
Baillet. 

(54)  «  Ut  quicumque  hanc  totam  melhodum  perfecte  didicerit ,  quantumvis 
«  mediocri  sit  ingenio,  videat  tamen  nullas  (vias)  omnino  sibi  potiusquam  cas- 
«  teris  esse  interclusas,  nihilque  amplius  ignorare  ingenii  defectu  vel  artis.  » 
Jl  faudrait  :  nihilque  amplius  sb  ignorare. 

(64)  t  Dum  quasdam  formas  disserendi  prsscribunt ,  quae  tam  necessario 
«  concludunt,  ut  illis  confisa  ratio,  etiamsi  quodammodo  ferietur  ab  ipsius  illa- 
«  tionis  evidenti  et  attenta  «onsideratione. . .  »  G*e8t-à<Klire  :  alors  même  que 
la  raison  s'exempte  d'une  considération  attentive,  etc....  Ferietur Yieni  de 
feriari,  se  donner  vacance. 

(Régula  XII.)  «...  Tum  ad  illa  invenienda  quœ  ita  inter  se debeant  con- 
«  ferri  ;  nt  nuUa  pars  industrie  humanae  omittatar.  *  Ut  ne  se  rapporte  pas 
à  ita,  mais  à  utendum  est  omnibus  intellectus ,  imaginationis ,  sensus  et  me* 
moriœ  auxiliis ,  mots  qui  se  trouvent  au  commencement  de  la  phrase. 

(72)  c. .  .optarem  exponere  hoc  in  loco  quid  sit  mens  hominis,  quid  cor- 

<  pus ,  quomodo  hoc  ab  illa  informetur. ..»  Voyez,  pour  ce  dernier  terme , 
la  note  sur  lalinéa  Sdes  cinquièmes  Objections,  dans  le  second  volume. 

(75)  «  Quid  igitur  seqnetur  incommodi,  si  caventes  ne  aliquod  novum  ens 
«  inutiliter  admittamus  ettemere^ngaoaus,  non  negemus  quidem  de  colore 
c  quidquid  aliis  placuerit ,  sed  tantum  abstrahamus  ab  omni  alio  quam  quod 

<  habeat  figura  naluram?  »  M.  Cousin  a  traduit  :  «  Quel. inconvénient  y  a-t-il 
«  donc  à  ce  qu'au  lieu  d'admettre  une  hypothèse  inutile.',  et  sans  nier  de  la 
«  couleur  ce  qu'il  plait  aux  autres  d'en  penser,  nous  ne  la  considérions  qu'en 
«  tant  que  figurée  ?  » 

(78)  «  Âtque  ex  his  int^ligere  licet  quomodo  fieri  possint  omnes  aliorum 
«  animalium  motus,  quamvis  in  illis  nuUa  prorsus  rerum  cognitio.  »  Cette 
assertion  est  conforme  à  la  doctrine  que  Descartes  a  déjà  développée  dans  les 
traités  de  l'Homme  et  de  la  Formation  du  fœtus. 

(81)  «  lara  ut  quoque  secundum  aggrediamur,  »  etc.  Descartes  avait  dit 
(voyez  alinéa  71)  qu'il  y  avait  deux  points  à  considérer  dans  la  connaissance  : 
i**  l'esprit  qui  connaît  ;  2<*  les  choses  à  connaître.  11  a  traité  le  premier,  et 
passe  maintenant  au  second. 

Il  y  a  dans  cette  phrase  au  moins  une  conjonction  de  trop  ;  il  faudrait  sup- 
primer ou  les  deux  ut  qui  commencent  les  deux  premières  propositions , 
comme  M.  Cousin  Ta  fait  dans  sa  traduction  ,  ou  la  conjonction  ac  qui  com- 
mence la  troisième.  Autrement  la  phrase  reste  en  suspens. 

(82)  «  Gonsideremus  aliquod  corpus  extensum  et  figuratum,  fatebimur  qui- 
«  dem  illud  ,  a  parte  rei ,  esse  quid  unum  et  simplex  ;  neque  enim  hoc  sensu 
<c  compositum  dici  posset  ex  natura  corporis ,  extensione  et  figura ,  quoniam 
c  hx  partes  nunquam  unse  ab  aliis  distinct»  exstiterunt  ;  respectu  vero  intel- 
«  lectus  nostri  compositum  quid  ex  illis  tribus  naturis  appellamus,  quia  prius 
«  siogulas  separatim  inlelleximus,  quam  potuimus  judicare  illas  très  in  unoet 
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des  indmdas  pour  exister  ;  et  Ton  ne  voit  pas  bien  comment,  à  ce  titre,  le  gé^ 
néral  pourrail  6tre  plus  r^/o/t/ que  Jui.  Peut-être  Descartes  a-t-il  voulu  dire  que 
le  général  renferme  un  plus  grand  nombre  d'individus ,  et  que  c*est  sous  ce 
rapport  qu'il  est  plus  relatif  que  le  particulier, 

(31)  «  Sed  anlequam  ad  detenninatas  aiiquas  quaesliones  nos  accingamus 
«  prius  oportere  absqœ  uUo  delectu  coUigere  sponte  obvias  veritatea  ei  aensim 
«  postea  videre  atrum  aliqos  alise  ex  istis  deduci  possint. .  •  «  (Yoyez  Bacon , 
JVotmm  Organum,  liv.  II«,  aphorisme  xxiii.) 

(37)  «  Est  igitur  hic  enumeratio  sive  indactio  eorum  omnium  qaae  ad  prqH>- 
«  aitapn  aliqaam  qusestionem  spectant  tam  diligens  et  accmrata  perqaisitio,  ut 
a  ex  illa  certe  evidenterque  concludamus  nihil  a  nobis  perperam  fuisse  prae- 

c  termissum »  Rapprochez  le  passage  suivant  de  la  Méthode  :  «  Et  le 

a  dernier  (précepte),  dé  faire  partout  des  dénombremens  si  entiers  et  des  re- 
a  Tues  si  générales  que  je  fusse  assuré  de  ne  rien  omettre.  »  (Yoyez  Discourt 
de  la  Méthode,  U«  partie,  n«  10.) 

(49)  «  Atqui  ne  semper  incerti  simus  quid  possit  animus,  neqae  perperam 
«  et  temere  laboret ,  antequam  ad  res  in  particulari  cognoscendas  nos  acdnga- 
«  mus ,  oportet  semel  in  vita  diligenter  quassivisse  quarumnam  cognitionum 
<  hnmana  ratio  sit  capax.  • .  » 

Rapprochez  de  ce  passage  et  de  Talinéa  51,  qui  développe  la  même  pensée , 
les  extraits  qui  suivent  : 

< Le  plus  grand  abrègement  que  Ton  puisse  trouver  dans  Tëtude  des 

c  sciences  est  de  ne  s'appliquer  jamais  à  la  redierche  de  tout  ce  qui  est  au- 
«  dessus  de  nous,  et  que  nous  ne  pouvons  espérer  raisonnablement  de  pouvoir 
«  comprendre. . . .  nesdre  quagdam,  magna  par$  tapientiœ.  Par  ce  moyen,  en 
«  se  délivrant  des  recherches  où  il  est  comme  impossible  de  réussir,  on  pourra 
c  faire  plus  de  progrès  dans  celles  qui  sont  plus  proportionnées  à  notre  esprit» 
{Loqiqw  de  Port-Royal,  IV»  partie,  chap.  i.) 

«  Si,  par  cette  redierche  sur  la  nature  de  l'entendement ,  je  pois  découvrir 
«  les  facultés  intellectuelles;  leur  étendue;  à  quels  objets  elles  sont  plus  on 
c  moins  appropriées;  dans  quek  cas  elles  nous  abandonnent,  je  pense  que  cette 
«  découverte  pourra  obtenir  de  l'esprit  inquiet  de  l'homme  qu'il  se  montre 
c  moins  empressé  à  se  commettre  avec  des  choses  qui  excèdent  sa  compréhen- 
«  sion ,  qu'il  s*arrète  quand  il  se  trouve  à  l'extrémité  de  sa  chaîne,  et  qu'il  se 
«  repose  dans  une  tranquille  ignorance  des  vérités  qui,  après  examen,  se  trou- 
<  vent  placées  au-dessus  de  sa  portée  (  If,  by  this  enquiry  into  the  nature  of 
«  the  understanding ,  I  can  discover  the  powers  thereof  ;  how  far  they  reach  ; 
«  to  what  things  they  are  in  any  degree  proportiooate;  and  where  they  faîl  us , 
«  I  suppose  it  may  be  of  use  to  prevail  with  the  busy  mind  of  man  to  be  more 
«  cautions  in  meddling  with  things  exceeding  its  compréhension  ;  to  stop  when 
«  it  is  at  the  utmost  extent  of  its  telher  ;  and  lo  sit  down  in  a  quiet  ignorance 
«  of  those  things ,  which,  upoa  examination,  are  found  to  be  beyond  the 
«  reach  of  our  capaciiies).  »  (  Locke,  Of  human  understanding  ;  Introduc- 
tion, §  4.) 

(53;  c  De  quibus  in  lolo  sequenli  libro  tractabimus  et  illas. . .  quibus  ex* 
«  ponendis  tertium  librum  integrum  destinamus.» 

Descartes  annonce  ici  un  second  et  un  troisième  livres.  Baiilet,  son  biogra- 
phe,  dit  que  nous  avons,  du  Traité  des  règles  pour  la  direction  de  Tesprit,  la 
première  |>artie  tout  entière  çt  la  moitié  de  lu  seconde.  Cette  division  par  li- 
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Très  n'a  pas  été  reproduite  dans  rimprimé  ;  nous  ignorons  pourquoi.  Plus  loin 
(voyez  n<>  96),  Descartes  annonce  que  son  Traité  se  composera  de  trente-six 
régies  dont  le  premier  tiers  sera  relatif  aux  propositions  évidentes  ;  le  second, 
aux  questions  facilement  comprises;  et  le  troisième,  aux  questions  difficiles  à 
comprendre.  II  est  clair  que  cette  division  correspondait  à  la  division  par  li-* 
vres:  en  effet,  nous  n*avons  que  le  développement  des  dix-huit  premières  rè- 
gles ;  ce  qui  compose  la  première  partie  et  la  moitié  de  la  seconde  dont  parle 
Baiilet. 

(54)  «  Ut  qoicumque  hanc  totam  methodum  perfecte  didicerit ,  quantumvis 
«  mediocri  sitingenio,  videat  tamen  nullas  (vias)  omnino  sibi  potiusquam  cas- 
ât teris  esse  interclnsas,  nihilque  amplius  ignorare  ingenii  defectu  vel  artis.  » 
JI  faudrait:  nihilque  ampliuê  sk  ignorare. 

(64)  «  Dum  quasdam  formas  disserendi  praescribunt ,  quae  tam  necessario 
«  concludunt,  utiUisconfisa  ratio,  etiamsi  quodammodo  ferietur  ab  ipsius  illa- 
«  tionis  evidenli  et  attenta  «onsideratione. . .  »  G*est-à<^ire  :  alors  même  que 
la  raison  s*exempte  d*une  considération  attentive,  etc....  Ferietur yïeni  de 
feriari,  se  donner  vacance. 

(Régula  Xll.)  «...  Tum  ad  illa  invenienda  quae  ita  inter  se  debeant  con- 
«  ferri  ;  at  nuUa  pars  industriae  humanae  omittatur.  »  T^  ne  se  rapporte  pas 
à  ita,  mais  à  utendum  est  omnibus  intellectus ,  imaginationis ,  sensus  et  me- 
moriœ  auxiliis,  mots  qui  se  trouvent  au  commencement  de  la  phrase. 

(72)  c. .  .optarem  exponere  hoc  in  loco  quid  sit  mens  hominis,  quid  cor- 
«  pus ,  quomodo  hoc  ab  illa  informetur. .. >  Voyez,  pour  ce  dernier  terme , 
la  note  sur  Falinéa  8  des  cinquièmes  Objections,  dans  le  second  volume. 

(75)  «  Quid  igitur  sequetur  incommodi,  si  caventes  ne  aliquod  novum  ens 
«  inutiliter  admittamus  ettemerefingamus,  non  negemus  quidem  de  eolore 
«  quidquid  aliis  placuerit ,  sed  tantum  abstrahamus  ab  omni  alio  quam  quod 
«  habeat  figurae  naturam?  >  M.  Cousin  a  traduit  :  <  Quel  inconvénient  y  a-t-il 
«  donc  à  ce  qu'au  lien  d'admettre  une  hypothèse  inutilej,  et  sans  nier  de  la 
«  couleur  ce  qu'il  platt  aux  autres  d'en  penser,  nous  ne  la  considérions  qu'en 
«  tant  que  figurée  ?  » 

(78)  «  Atque  ex  his  intq)lîgere  licet  quomodo  fieri  possint  omnes  aliorum 
«  animalium  motus,  quamvis  in  illis  nulla  prorsus  rerum  cognitio.  »  Cette 
assertion  est  conforme  à  la  doctrine  que  Descartes  a  déjà  développée  dans  les 
traités  de  l'Homme  et  de  la  Formation  du  fœtus. 

(81)  «  Jara  ut  quoque  secundum  aggrediamur,  »  etc.  Descartes  avait  dit 
(voyez  alinéa  71)  qu'il  y  avait  deux  points  à  considérer  dans  la  connaissance  : 
io  Tesprit  qui  connaît  ;  2<>  les  choses  à  connaître.  11  a  traité  le  premier,  et 
passe  maintenant  au  second. 

Il  y  a  dans  cette  phrase  au  moins  une  conjonction  de  trop  ;  il  faudrait  sup- 
primer ou  les  deux  ut  qui  commencent  les  deux  premières  propositions , 
comme  M.  Cousin  l'a  fait  dans  sa  traduction ,  ou  la  conjonction  ac  qui  com- 
mence la  troisième.  Autrement  la  phrase  reste  en  suspens. 

(82)  «  Consideremus  aliquod  corpus  exiensum  et  figuratum,  fatebimur  qui- 
«  dem  illud  ,  a  parte  rei ,  esse  quid  unum  et  simplex;  neque  enim  hoc  sensu 
«  coropositum  dici  posset  ex  natura  corporis ,  extensione  et  figura ,  quoniam 
te  hae  partes  nunquam  uns  ab  aliis  distinct»  exstiterunt  ;  respectn  vero  intel- 
«  lectus  nostri  compositum  quid  ex  illis  tribus  naturis  appellamus,  quia  prius 
«  siogulas  separatim  intelleximus,  quam  potuimus  judicare  illas  très  in  onoet 
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«  «oékm  tubjecto  siirnri  fnTeniri  *  L*auteiir  aTanoe  ici  que  novs  perotnmt 
d'abord  léparëmciit  la  nature  corporelle,  retendue  et  la  figure,  avant  de  re- 
eonnattre  qu^ellea  appartiennent  à  un  teul  et  même  sujet;  mab  il  contredit 
lui-méne  plus  loin  cette  assertion  erronée  :  <  Et  quidem  saepe  facilios  est 
«  pUnes  îater  secenjuoctas  semel  avertere,  qvam  unicam  ab  aliis  separare; 
«  naa ,  exempli  gratia,  possum  cognoscere  trianguluni,  etiamii  nonquain  oo- 
«  giiaverim  in  fila  eogaitîone  contineri  etiam  cognitfonem  anguli.  Unes, 
«  numeri  tertii,  figurs,  extensioDÎs,  »  etc.  En  effet,  noa  connaissances 
primitiTes  ont  toujours  un  certain  degré  de  eomplezité;  et  il  nous  veste  à  les 
décomposer  par  l'abstraction,  comme  è  les  compliquet  davantage  par  des 
•bservations  noufeUes. 

(Ibid,)  <  Ac  proinde  est  quid  compositum  eai  pluribus  naturis  plaae  dÎTcrsis, 
«  et  quibus  non  nisi  equivooe  applieatur.  »  La  limite  est  quelque  chose  de 
fins  général  que  la  figure  ;  car  elle  s'applique  à  la  durée,  au  mouTement,  etc. 
C'est  en  ce  sens  que  Descartes  dit  qu'elle  est  plus  composée ,  et  q«e  le  mot 
^  Texprime  est  équivoque ,  c'est-â-dire  reçoit  plus  d'une  acception.  Le 
terme  général  se  compose  par  les  individus ,  comme  le  terne  complexe  par 
les  élémens  impliqués  dans  le  même  individu. 

(83)  «  Yolantatis  actio,  qnam  voliiiùnem  liceat  appellare.  >  Locke  a  em- 
prunté ce  langage  â  Descartes  :  c  L'exercice  actuel  de  la  volonté  est  ce  que 
«  nous  appelons  volition,  The  actual  exercise  of  that  power. . .  is  tfaat  wlifcii 
•  we  eall  volition  ov  ^lling.»  (Locke,  Cf  human  imders(andmg,tk.iLXij  §  5.) 

(88)  «...  quod  facile  osteodetnr,  si  distinguamus  illara  faeuUatem  inieUee- 
<  tus,  per  quam  res  intuetur  et  cognoscit,  ab  ea  qua  jadicet  affinnando  vd 
«  negando.  »  Voyez,  pour  le  développement  de  cette  doctrine  de  Descartes , 
la  Méditation  troisième,  n<>  6;  la  Médit^ion  quatrième  tout  entière;  les  Ré- 
ponses aux  cinquièmes  Objections  ,  n<>  49  ;  et  le  Recensement  des  Instaoc» 
de  Gassendi,  n^  38.' 

(88)  «  Ubi  nolandum  est  intetlectum  a  nuUo  unqnam  experimento  decipi 
«  posse  si  praecise  tantum  intueatur  rem  sibi  objeetam,  prout  illana  habet, 
«  vel  in  se  ipso,  vel  in  phantasmate,  neque  praterca  judicet  imaginationem 
«  fideliter  referre  sensuum  objecta,  »  etc.  Voyesla  note  précédente. 

(92)  «  Quura  superficies  ista  possit  mutari  me  immoto  et  locum  non  ma- 
«  tante;  vel  contra  mecum  ita  moveri,  ut  quarovîs  eadem  me  ambiat,  noa 
«  tamen  amplms  sim  in  eodem  loeo.  »  Rapprochez  de  ce  passage  les  Réponses 
aux  quatrièmes  Objections ,  n^  74,  et  la  note  sur  cet  alinéa  ;  les  Réponses  aux 
sixièmes  Objections,  n<*  43,  et  la  note  relative  au  même  paragraphe. 

(93)  « .  * .  rati  qusrendam  esse  novum  aliquod  genua*  entis  sRm  prius  igno- 
«  tum.  »  Voyez  plus  loin  l'alinéa  n<»  110,  où  la  même  idée  est  développée, 
ainsi  que  le  fragment  de  la  Logique  de  Port-Reyal  dans  l'Appendice  de  ce 
volume. 

(95)  ç  Dicimus  8*  deduci  tantum  posse  vel  res  ex  verbis,  vel  eausam  ab 
«  effectu ,  vel  effectum  a  causa  ,  vei  simHe  ex  simili ,  vel  parles  sive  totom 
«  Ipsum  ex  partibus.  >  Descarfees  reprend  plus  bas  cette  énumération  (voyez 
l'alinéa  n«  100)  ;  et  loin  d'y  rien  ajouter,  il  retranche  au  contraire  le  rapport 
d'analogie  :  aimîle  e»  simili.  Le  premier  éditeur  signale  ici  une  lacune  ;  mais 
sans  motif,  à  ce  qu'il  nous  semble. 

(96)  <  Gseterum  ne  quem  forte  lateat  prseceptorum  nostromm  catesatio, 
«  difidkBtts qaidqaid  «ogoosei  pote«t  in  propositionet  siaplieeset  quaestiones.» 
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n  s*âgii  ici  des  propositions  évidentes  Ou  âxfomes  et  de»  queirtiofis.  La  Logique 
de  Port-Royal  a  aussi  traité  des  questions  daûs  le  icfaapHre  tt  de  6a  ÏV*  partie, 
et  des  propositions  dans  le  vi»  chapitre  de  la  même  partie. 

(ibid.)  «  Ex  qnsestionibusautêm  aliae  inteffiguntur  p<nfec¥6,  «tiamfti  illarum 
«(  solutîo  ignoretur,  de  quifous  solis  agenras  fti  dnôdeeim  regulj»  proK^e 
a  sequentitms  ;  afîae  denique  noti  peifecte  intcfliguntur)  quais  ad  duodecim 
«  posteriores  régulas  reserramus.»  Voyc*,  mt  cette  divtaioii ,  Falinéa  5S  et  la 
note  sur  cet  alinéa. 

(Ibid,)  «...  sed  umtitti  quîd  esutSlSiB  simtd  fnafAicatit  dependens  tam  artî- 
«c  ficiose  involvendo.  »  Il  faudrait  tvolvendo.  M.  Cousin  a  supposé  ce  change- 
ment dans  sa  traduction  :  «...  mais  en  dégageant  avec  tant  d*art  une  chose  d*un 
«  grand  nombre  d'autres  parmi  tesqudles  elle  est  enveloppée.  »  (Voyet 
tXEuvres  complètes  de  Descartes ,  édil.  de  M.  Cousin ,  tome  XI ,  p.  2S4.) 

(Ylegula  XIII.)  <  Si  quseslionem  perfecte  intelligamus,  il  ta  est  ab  omni  su- 
«  perfluo  conceptu  abstrahenda,  ad  simplicissimamrevocanda,  et  in  quam 
«  minimas  partes  cum  enumeratione  dividenda.  »  Cette  règle  est  un  composé 
du  second  et  du  quatrième  préceptes  du  Discours  de  la  Méthode.  «  Le  second 
«  précepte  était  de  diviser  chacune  des  difficultés  que  j'examinerais  en  autant 
«  de  parcelles  qu*il  se  pourrait,  et  qu*il  serait  requis  pour  les  mieux  résou- 
«  dre. . .;  et  le  dernier,  de  faire  partout  des  dénombremens  si  entiers  et  des 
«  revues  si  générales  que  je  fusse  assuré  de  ne  rien  omettre.  »  (Voyes 
Discours  de  la  Méthode ,  IV  partie,  n»»  8  et  40.) 

(97)  «Primo,  in  omni  quaestionenecesse  est  alîquid  esse  ignotum;  aliter 
«  enim  frustra  quaereretur  :  secundo ,  illud  idem  débet  esse  aliquo  modo 
«  dcitignatum  ;  aliter  enim  non  essemus  determîuati  ad  illud  potius  quam  ad 
«  aliud  quidlibet  inveniendum.  »  Ce  précepte  est  répété  presque  mot  pour 
mot  plus  bas  (voyei  n®  105). 

(98)  «  Atque  haec  tria  tantum  occurrunt  cîrca  alicujus  propositionis  termi- 
«  nosservanda.»  Les  trois  préceptes  dont  il  est  ici  question  sont  exposés  dans 
renoncé  de  la  règle  XIII:  Il  faut  1*"  dégager  la  question  de  toute  conception 
superflue,  et,  pour  cela,  faire  attention  aux  connues  et  aux  inconnues  du  pro- 
blème; 2<>la  ramener  à  sa  forme  la  plus  simple  $  S»  la  diviser  en  autant  de 
parties  qu'il  est  possible. 

(101)  «  Rcs  ex  verbisquaeri  dicimus,  quoties  difBcuIlas  in  orationis  obsccH 
«  ritate  consistit. . .  »  Voyei  la  Logique  de  Port-Royal,  IV«  partie,  chap»  ii. 

(102)  a  Ex  efTectibus  causœ  quseruntur,  quoties  de  aliqua  re  utrum  sit  vel 
«  quid  sit  investigamus. . . .  (Reliqua  desunt),  >  Ici  la  Logique  de  Port-Royal 
ajoute,  à  la  recherche  de  la  cause  par  les  effets,  ceUe  des  effets  par  la 
cause,  du  tout  par'  les  parties,  des  parties  par  le  tout  :  ce  qui  reproduit  les 
diflérentes  questions  dont  Descartes  a  déjà  plusieurs  fois  présenté  Ténumé- 
ration  (voyez  n®  95  et  n^  100).  Peut-être  avons-nous  là  de  quoi  remplir  la 
lacune  signalée  par  l'éditeur  des  œuvres  posthumes.  Il  est  possible  que  la  page 
qu'il  n'a  point  retrouvée  n*ait  pas  manqué  au  manuscrit  prêté  aux  auteurs  de 
la  Logique.  (Voyez,  à  rAppendice,  le  fragment  de  la  Logique  de  Port-Royal, 
no  2—6.) 

(103)  <  Acproinde  qualibet  data  qusstione  înprimis  enitendum  est  ut  dis* 
«  tincte  intelligamus  quid  quaeretur.  (Voyez  ibid.,  n®  7.) 

(104)  «  Fréquenter  enim  nonnulli  in  ptopositionibus  investi'gandis  tta  festi* 
nani,  »  etc.  (Voyex  îbiâ.,  «•  8.) 
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(103)  «  At  Tero  îd  omni  qaxstioDe  qaamvis  aliqoid  debeat  esse  iocogoi- 
«  lum,  »  etc.  (Voyez,  à  TAppendice,  le  fragmeot  de  la  Logique  de  Port-Rojal, 
11*»  9.) 

(106)  «  CaTenduro  est  ne  plara  et  strictiora,  qaam  data  sint,  supponamus 
«  praecipoe  in  «nigmatibas,  etc. . . .  (Voyez  ibid.,  n<*  10.) 

{Ibid,)  «  Tota  enim  difficuUas  in  hoc  uno  consistit,  ut  quaeramns  quomodo 
«  \as  sit  iu  constituendum  ut  aqua  ex  eo  tota  effluat ,  sUtim  atqae  ad  certain 
«  altitudinem  penrenerit,  prias  autem  nullo  modo. . .  »  (Voyez  ibid.,  même  n*. 
La  Logique  de  Port-Royal  indique  le  procédé  par  lequel  on  peut  i  emplir  la 
condition  ici  exigée.) 

(Ibid.)  «  Item  denique  si  ex  iis  omnibus  quas  circa  astra  habemus,  observa- 
«  tionibusquairitur  quid  de  illomm  motibnspossimus  certi  asserere,  non  gratis 
c  assnmendum  est  terram  esse  immobilem  atque  in  rerum  medio  constitataro, 
«  utfecere  antiqui,  quia  nobis  ab  infantia  ita  Yisum  est  ;  sed  hoc  ipsum  etiamin 
«  dubium  revocari  débet,  ut  examinemus  postea  quid  certi  de  hac  re  lieeat 
«  judicare.»  Les  auteurs  de  la  Logique  ont  substitué  à  cet  exemple  celui  d*an 
homme  qui,  après  aToir  pris  de  Teau  dans  sa  bouche ,  remplissait  en  la  reje- 
tant cinq  ou  six  verres  d*an  liquide  diversement  coloré.  Auraient- ils  craint 
d'émettre  quelque  doute  sur  Timmobilité  de  la  terre  dans  un  siècle  qui  venait 
de  condamner  Galilée? 

(107)  «  Omissione  vero  peccamus  quoties,  >  etc.  (Voyez ,  dans  TAppendice, 
fragment  delà  Logique  de  Port-Royal , n<»  il.) 

(108)  « facile  quidem  animadvertimus  quomodo  vas  faciendom  sit , 

«  colnmna  in  ejus  medio  statuenda,  avis  pingenda,  »  etc.  L'auteur  recom- 
mande de  ne  point  s'arrêter  â  tout  ce  que  la  question  présente  de  trop  facile , 
pour  concentrer  toute  son  attention  sur  ce  qui  est  véritablement  en  problème. 
Ainsi  dans  le  vase  de  Tantale  il  faut  s'attacher  à  faire  disparaître  Teau  quand 
elle  a  touché  une  certaine  limite ,  et  ne  point  s'arrêter  à  chercher  comment  on 
construira  le  vase,  comment  on  fixera  la  colonne  au  milieu;  et  le  texte  ajoute: 
qHomodo  avis  pingetida.  Comme  il  n*a  pas  été  du  tout  question  d'oiseau  peint 
dans  le  vase  de  Tantale,  ouest  tout  étonné  de  voir  apparaître  maintenant  celte 
peinture  ,  et  Ton  ne  sait  trop  ce  qu'elle  y  vient  faire.  Ne  faudrait-il  pas  lire 
axis  fingendaf  c'est-à-dire  qu'il  ne  fout  pas  chercher  comment  on  dressera  la 
colonne,  ni  comment  on  y  pratiquera  une  soupape  :  le  root  axis  signifiant  dam 
Yitruve  une  soupape  plate  on  un  clapet. 

(110)  «  Notandum  est non  idcirco  novum  aliquod  genus  entis  inve- 

•  niri.. .  >  etc.  (Voyez  le  fragment  de  la  Logique  de  Port-Royal,  n«  12.) 

(116)  Si  de  superficie  (agamus),  concipiamus  item  (subjectum)  ut  longum  et 

«  latum  omissa  profunditate  non  negata Quis  geometra  repugnantibus 

«  principiis  objecti  sui  evidentiam  non  confundit,dumlineas  carere  lalitudine 
«  judicat,  et  superficies  profunditate,  quas  tamen  easdem  postea  unas  ei 
«  aliis  componit,  non  advertens  lineam,  ex  cujus  fluxu  superficiem  fieri  con- 
«  cipit,  esse  verum  corpus  ;  illam  autem  qux  Jatiludine  caret  non  esse  nisi 
«corporis  modum...  »  Descartes  expose  ici  la  véritable  nature  des  figures 
géométriques  :  il  les  considère  comme  des  abstractions  n'ayant  point  d'exis- 
tence dans  la  réalité.  Si  Ton  s'occupe  d'une  surface,  dit- il,  il  faut  en  omettre 
mais  non  pas  en  nier  la  profondeur.  Il  établit  qu'en  fait  il  n'y  a  point  d'é- 
tendue qui  n'ait  les  trois  dimensions  ;  et  que  les  géomètres  se  contredisent 
lorsque,  prenant  leurs  lignes  sans  largeur  pour  de?  réalités,  ilsvçulent  en  çoi»- 
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poser  (les  surfaces.  Ce  sont  juslement  les  observatioiis  que  nous  avons  opposées 
à  Bescartes  lui-même  lorsqu'il  avançait  que  les  figures  géométriques  existaient 
dans  la  nature,  bien  qu'elles  fussent  trop  petites  pour  tomber  sous  nos  sens. 
(Voyez  les  Réponses  aux  cinquièmes  Objections,  n'*  55,  et  la  note  sur  cet 
alinéa.) 

(125)  <  Quibus  animadversis,  facile  colligit.ar  liic  non  minus  abstrahendas 
«  esse  proposUiùfies  ab  ipsis  figuris. . .»  Il  faut  probablement  lire  proportiones. 
M.  Cousin  a  suppose  cette  leçon  dans  sa  traduction  :  <  Cela  posé,  on  en  conclut 
«  facilement  qu'il  faut  abstraire  les  proportions  des  figures  mômes  dont  s*occu- 

<  pent  les  géomètres.» 

(iStS)  < quibus  sœpe  notas  numerorum  1,  2,  3,  4,  etc.' . .  .praeGgemus 

«  ad  illarum  multitudinem  explicandam. . .  »  L*auteur  décrit  ici  les  procédés 
qu'il  a  mis  en  usage  dans  son  traité  de  ^ométrie.  Nous  pensons  qu'il  ne  sera 
pas  inutile,  pour  l'intelligence  de  la  règle  XYI  et  des  deux  suivantes,  de  pla- 
cer sous  les  yeux  du  lecteur  la  manière  dont  H.  Biotrend  compte  dans  la  Bio- 
graphie universelle  de  cette  partie  des  travaux  de  Descartes  :  «  Avant  Descartes 

<  on  avait  déjà  fait  beaucoup  de  progrès  dans  les  recherches  purement  algébri- 
«  ques ....  mais  la  notation  que  l'on  employait  était  encore  grossière  et  affec- 
«  tée  des  rapports  matériels  par  lesquels  on  liait  Talgèbre  à  des  idées  de  Ion- 
a  gueur,  de  superficie  et  de  solidité.  Or  l'algèbre  est  une  langue  qui  a  pour 
«  objet  spécial  et  pour  utilité  principale  d'exprimer  purement  les  rapports  abs- 
«  traits  des  quantités.  Il  fallait  donc,  pour  l'étendre,  commencer  par  la  dégager 
«  des  considérations  étrangères  qui  la  limitaient.  Ce  fut  le  premier  service  que 
«  lui  rendit  Descartes  ;  et  la  métaphysique  de  son  esprit,  qui  lui  fut  nuisible 
«  dans  les  sciences  d'application,  lui  fut  singulièrement  utile  dans  cette  cir- 
«  constance.  Selon  cette  ancienne  limitation  de  l'algèbre,  les  produits  succes- 
«  sifsd'une  même  quantité  étaient  réprésentés  dans  les  trois  premières  di- 
«  mensions  de  l'étendue  par  un  carré  et  par  un  cube  en  perspective ,  quel- 
«  quefois  par  la  lettre  initiale  Q  ou  C  mise  au  haut  de  la  quantité;  quelquefois 
«  enfin ,  par  la  répétition  même  de  la  lettre  au  moyen  de  laquelle  la  quantité 

<  était  désignée.  A  toutes  ces  notations  embarrassantes,  et  qui  retardaient  la 
«  pensée.  Descartes  en  substitua  une  claire,  simple,  générale,  et  surtout 
«  calculable  :  il  imagina  de  mettre  un  chiffre  au-dessus  de  la  quantité ,  et  par 

<  les  différentes  valeurs  de  ce  chiffre  il  désigna  ses  diverses  puissances.  Pour 
«  sentir  toute  l'importance  de  cette  découverte, il  ne  fout  que  jeter  les  yeux 
«  sur  les  anciennes  formules^^et  comparer  leur  embarras  extrême  avec  la 
c  forme  simple  et  pour  ainsi  dire  saisissable  que  l'emii^loi  des  exposans  leur 
«  a  donnée.  L'objet  de  l'algèbre  est ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  d'expri- 
«  mer  les  rapports  abstraits  des  quantités  d'une  manière  rigoureuse  ;  sa  per- 
c  fection  est  de  les  mettre  dans  la  plus  entière  évidence  :  alors  l'esprit,  n'ayant 
«  aucun  effort  à  faire  pour  embrasser  ces  rapports,  peut  porter  toute  sa  saga- 
«  cité ,  toute  son  énergie  sur  l'interprétation  même  de  l'expression  algébrique 
«  à  laquelle  chaque  question  se  trouve  ramenée.  C'est  encore  un  avantage  de 
«  ce  genre  qui  constitue  la  grandeur  de  la  découverte  de  Descartes  sur  Tap- 
«  plication  de  l'algèbre  à  la  géométrie.  Avant  lui  on  avait  imaginé  de  ramener 

<  quelques  problèmes  de  géométrie  à  des  énoncés  algébriques,  en  représentant 
«  les  inconnues  du  problème  par  des  lettres,  et  en  cherchant  à  résoudre  les 
«  équations  auxquelles  l'énoncé  de  chaque  problème  conduisait.  On  détermi- 
«  nait  ainsi  par  le  calcul  ce  que  la  synthèse  ancienne  aurait  déterminé  par 
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«  des  constructions.  La  d^couyerte  de  Descartes  est  d'un  tout  autre  ordre  ,  fl 
«  imagina  que  la  nature  de  chaque  couribe  devait  être  exprimée  et  définie  par 
«  une  certaine  relation  entre  deux  lignes  variables  dont  Tune  figurait  les  ab- 
«  scisses  et  Tautre  les  ordonnées:  il  conclut  que ,  pour  trouver  cette  relation , 
«  il  suffirait  d'écrire  en  langage  algébrique  une  des  propriétés  caractéristiques 
«  de  la  courbe;  par  exemple,  pour  le  cercle,  que  c'est  une  courbe  plane  dont 
«  tous  les  points  sont  également  éloignés  d*un  même  point.  Cette  découverte 
«  avait  cela  d'admirable,  que,  la  nature  de  la  courbe  étant  ainsi  traduite  en 
«  formule,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  considérer  d'une  manière  abstraite  Té- 
«  quation  qui  en  résultait ,  pour  en  déduire  toutes  les  autres  propriétés  géo- 
«  métriques  contenues  tacitement  dans  la  définition  première.  Cette  dé- 
«  duction,  qui,  chez  les  anciens,  exigeait  Teffort  de  tête  le  phis  pénible,  et 
«  qui  souvent  ressemblait  moins  à  uae  recherche  directe  qu'à  une  sorte  de 
«  diviDatioB,  se  trouvait  ici  ramenée  à  une  interprétation  facile  et  pour  ainsi 
«  dire  à  un  jeu  qui,  n'exigeant  aucun  effort  de  l'esprit,  lui  permettait  de  se 
«  livrer  tout  entier  an  développement  des  combinaisons  de  la  formule  les  plus 
«  remarquables  ou  les  plus  nécessaires.  Descartes  ne  s'arrêta  point  là  :  il  fit, 
«  pour  ainsi  dire  ,  une  découverte  bverse  de  la  précédente;  et  après  avoir 
«  appris  à  exprimer  et  à  connaître  les  propriétés  d'une  courbe  par  une  équa- 
«  tion  algébrique,  il  ne  regarda  plus  ces  équations  elles-mêmes  que  comme 
«  des  emblèmes  de  courbes  qui  se  coupaient  en  des  points  dont  les  abseisses 
«  étaient  les  racines  des  équations.  Une  fois  en  possession  de  ces  méthodes  gë- 
«  nérales,  il  put  énoncer  en  langage  algébrique  et  résoudre  directement  des 
«  problèmes  géométriques  qui  avaient  arrêté  toute  l'antiquité,  comme  il  le 
«  montre  lui-même  par  la  première  question  qu'il  attaque  dans  sa  Géonaétrie; 
«  et  l'on  doit  maintenant  concevoir  comment,  avec  ce  secret,  il  pouva«  se 
«  jouer  de  la  plupart  des  questions  qui  arrêtaient  les  mathémalicieiw  de  «on 
«  siècle.  La  Géométrie  de  Descartes  était  très  difficile  à  lire  pour  son  temps,  et 
«  lui-même  dit  qu'il  n'avait  pas  cherché  à  y  développer  ses  procédés. ....  Au- 
«  jourd'hui  ces  méthodes  sont  les  premières  que  l'on  met  entre  les  maina  delà 
«  jeunesse,  et  par  cette  raison  elles  nous  paraissent  beaucoup  plus  feciles.  » 

(134)  «  Quin  vero  hic  versamur  tantum  circa  qussstiones  involutas,  in  qui- 
«  bus  scilicet  ab  extremis  cognitis  quadam  intermedia. . . .  sunt  eognos^ 
«  cenda. . .  »  Le  texte  original  portait  extemîs  :  la  faute  était  trop  manifeate 
pour  n'être  pas  corrigée;  elle  a  été  également  relevée  dans  l'édition  de 
M.  Cousin  qui  a  traduit  de  la  manière  suivante  :  «  Mais  comme  ici  noua  ne 
«  nous  occupons  que  de  questions  enveloppées,  dans  lesquelles  il  faut  4éoott* 
«  vrir. . .  les  extrêmes  étent  connus,  certains  termes  intermédiaires. . .  » 
b 

(140)  t  Tolletur  latitudo ...»  Nous  pensons  qu'il  faudrait  Ure  Imgiwdo. 


NOTES 

SUR  LA  RECHERCHE  DE  LA  VÉRITÉ  PAR  LA  LUMIÈRE 
NATURELLE. 


{il)  «  Gognitio  enim  vicindrum  meorum  terminas  mcae  non  est.  »  «  En 
«  effet,  la  science  de  mes  Toisins  n*est  pas  la  limite  de  la  mienno.  »  (Tra- 
duction de  M.  Cousin.  ) 

(16)  <  Qaod  ad  sciéntias. . .  alix  o  rébus  vulgaribus  deducuntar,  et  qus 
«  omnibus  innotuerunt^  aliae  ex  experientiis  rarioribus  etcum  industria  in- 
«  stilutis.  Fateorque  fîeri  non  poese  ut  singulariter  de  omnibus  iis  posteriori- 
«  bus  agamus  ;  etenim  primo  debuissemus  inquisivisse  in  omnes  herbas  et 
«  lapides  qai  ex  Indiis  hue  perferuntur,  debuissemus  Phœnicem  vidisse  , 
«  brevi  nihil  ignorare  eorum  quae  maxime  in  natura  mirabilia  sunt.  »  Ce 
passage  est,  i  ce  qu  il  semble,  une  critique  indirecte  des  préceptes  de  Bacon 
relativement  à  l'étude  des  faiu  extraordinaires,  qu'il  appelle  :  Instantise  mo- 
nodicae ,  irregulares,  beteroclytse,  et  iostanliae  déviantes.  Les  exemples  de  ce 
genre,  dit  Bacon,  vivifiant  l'élude  de  la  nature ,  aiguisent  rintelligence ,  rec- 
tifient l'entendement  trop  préoccupé  des  phénomènes  ordinaires.  Qui  con- 
naîtrait bien  les  déviations  de  la  nature  en  connaîtrait  bien  les  voies.  De  plus, 
ces  exemples,  bien  étudiés,  auraient  beaucoup  d'importance  en  pratique. 
(Voyez  Novum  Organum ,  livre  II* ,  n*  29.) 

(21)  «...  Deinde  hic  hominum  opéra  circa  res  corporeas  ob  oculos  ponam  ; 
«  et  postquam  vos  in  admirationem  validissimarum  machinarum ,  rarissimo- 
«  rum  automatum,  speciosîssimarum  visionum,  et  subtilissimarum  fallacia- 
«  rum  quas  ars  invenîre  polest,  pertraxerim  ,  eorum  omnium  vobis  arcana 
«  revelabo ,  quae  tam  simpliciâ  erunt,  ut  futurum  sit  cur  nihil  amplius  omnino 
«  in  operibus  manuum  nostrarum  admiremini.  »  Bescartes  est  ici  d'accord 
avec  Bacon  :  On  se  laisse  éblouir,  dit  ce  dernier,  par  la  multitude  des  inven- 
tions humaines;  mais  elles  ne  tiennent  qu'à  un  petit  nombre  de  principes ,  et 
elles  sont  elles-mêmes  peu  nombreuses,  à  y  regarder  de  près.  (Voyez  Novum 
Organum,  livre  I*»,  n*>  85.) 

(Ibid.)  «  Postea  ad  naturae  opéra  perventurus  sum  et  exhibita  vobis  causa 
c  omnium  ejus  mutationnm. ..  rerum  sensibilium  arcfailecturam  vobis  consi- 
«  derandam  praebebo  ;  et  postquam  enarravero  ea,  »  etc.  L'auteur  expose 
ici  un  plan  d'études  qui  difltère  tm  peu  de  celui  qu'il  a  suivi  dans  la  pratique , 
si  Ton  en  croit  son  Discours  de  te  Méthode.  (Voyez  ce  discours,  IV*  et 
V*  parties.) 

Nous  mettons  ici  en  regard  ces  deax  plans  d'étade,  afin  d'en  rendre  la 
comparaison  plus  facile. 
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HÉTHODI.  RÈGLES  POU»  Lk  DIRECTION,  ETC. 

Distinction  de  Taine  et  du  corpi.  L*amo  raisonnable. 

Dieu.  Dieu. 

La  lumière.  Le  monde. 

Le  soleil  et  les  étoiles  fixes.  La  certitude  des  connaissaneet. 

^^^  cieux.  Les  œuvres  de  Tindustrie  humaine. 

Les  planètes ,  les  comètes  et  la  terre.      Les  œuvres  de  la  nature. 

Les  corps  i  Ja  surface  de  la  terre.  Les  cieux. 

L*homme.  Les  rapports  des  choses  sensibles  et 

L*ame  raisonnable  et  son  immortalité.        des  choses  intellectuelles. 

Le  rapport  des  unes  et  des  autres 
avec  Dieu. 

L'immortalité  et  Favenirdes  créatures. 

La  logique  appliquée  à  Tavancement 
des  sciences. 

La  morale. 

(23)  «  Si,  inquam,  omnes  etiam  homines,  simul  ac  ad  illam  aetatem*,  qua 
«  intellectus  vigere  incipit,  pervenerint,  semel  constituèrent  ex  imaginatione 
<  omnes  illas  imperfectas  ideas  delere  ,  »  etc.  (Yoyez  Méditation  première , 
n<»  1.) 

(25)  <  Haud  scio  melius  remedium,  quam  nt  id  plane  subruatur  evertatar- 
«  que,  ut  novum  aliquod  de  uno  exstruatur;  etenim  pusillorum  istorum 
«  artificum  numéro  ascribi  nolo  qui  nonnisi  veteribus  operibus  restiloendis 
«  operam  dant,quia  scilicet  ad  nova  perficienda  inepti  sunt.»  (Voyez  IHsamrs 
de  la  Méthode,  II*  partie,  n**  1.) 

(Tbid.)  «  Sed,  6  Polyandre,  dum  in  hocce  aedifîcio  subruendo  occnpati 
«  suraus,  eadem  ope  fundamenU,  quae  nostro  scopo  inservire  debent,  jacere 
«  et  optimam  solidissimamque  materiam  que  ad  ea  replenda  requiretur,  pne- 
«  parare,  modo  mecum  perpendere  velis  quenam  verilales  ex  iis  omnibus, 
«  quas  homines  scire  possunt,  certissimœ  et  facillimae  cognitu  sint ,  possu- 
«  mus.  >  Les  objections  de  Gassendi  et  de  Bourdin  n'ont  pas  été  perdues 
pour  Descartes.  Ces  deux  philosophes  lui  avaient  reproché  d'avoir  rejeté  toutes 
les  connaissances  de  prime-abord,  et  de  s'être  mis  ainsi  dans  l'impossibilité 
d'en  reprendre  légitimement  aucune;  il  aurait  dû  ,  disaient-ils,  se  borner  à 
faire  un  choix  parmi  les  connaissances,  rejetant  les  douteuses,  gardant  celles 
dont  l'évidence  est  immédiate.  Descartes  est  devenu  sage  par  leurs  conseils;  il 
les  met  ici  i  exécution. 

(27)  «  Mihique  mirum  videtur  homines  adeo  credulos  esse  ut  scientiam 
«  suam  sensuum  certitudini  superslruant ,  quoniam  nemo  est  qui  ignoret  eos 
«  nonnunquam  fallere,  etrationes  nobis  esse  validas,  cur  seroper  de  iis  qui 
«  nos  semel  deceperunt ,  dubitemus.  »  (Voyez  Méditation  première ,  n«»«  2, 3 
et  sniv.) 

(45)  «  Itaque  dicam  hominem  me  esse.  »  Descartes  fait  suivre  à  Polyandre 
absolument  la  marche  qu'il  a  suivie  dans  ses  Médiutions.  «  Qu'est  ce  donc 
«  que  j'ai  cru  être  ci-devant?  Sans  difficulté,  j'ai  pensé  que  j'étais  un 
«  homme.  »  Quelques  lignes  plus  bas  il  blâme  la  définition  ordinaire  de 
l'homme,  à  peu  prés  de  la  même  manière  que  dans  les  Méditations  (voyez 
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Méditation  seconde,  no  4).  Noas  négligerons  à  ravenir  ces  rapprochemens  , 
qni  seraient  trop  multipliés,  puisque  ce  traité  de  la  Recherche  de  la  vérité 
n'offre  exactement  que  les  Méditations  mises  en  dialogue. 

(45)  <c  Arborera  illam  Porphtrii  qu3B  omnibus  eruditis  admirationi  semper 
«  fuit.  »  Cet  arbre  était  une  division  des  êtres ,  suivant  le  plan  esquissé  par 
Descaries  dans  l'alinéa  précédent.  Porphyre,  dont  le  nom  véritable  était  Màlch, 
root  syrien  qui  signifie  roi ,  et  qui  reçut  de  son  maître  Plotin  ce  titre  de 
Porphyre ,  vivait  dans  le  III*  siècle  de  notre  ère.  Ses  principaux  travaux 
furent  consacrés  à  l'explication  de  la  philosophie  de  Plotin  et  à  la  conciliation 
de  Platon  et  d'Âristole.  (Voyez  Tennemann  etBrucker,  aux  articles  Poa- 

PHTES.) 

(46)  <  Vulgarem  docendi  methodum  quae  in  scholis  obtinet  vituperare 
«  animum  non  induxi,  nec  inducam  unquam.  »  C'est  la  troisième  fois  que 
Descartes  proteste  de  son  respect  pour  la  philosophie  de  l'école.  (Voyez 
Discours  de  la  Méthode ,  l^  partie ,  n<»  1,  et  RegtUœ  ad  directionem  fttg^m't , 
n*  47.) 

(57)  «(  Absque  illo  enîm-neutrum  peragi  potest.  Subaud.   Gorpore. 

(68)  «  Imo  certus  sis  eorum  methodum ,  quae  de  omnibus  dubitat ,  et  quas 
a  tantopere  ne  cespitetmetuit,  ut  perpétue  palpitando  nihil  proficiat,  vestro 
«  semper  prslaium  iri.  »  Épistémon ,  qui  vient  de  louer  l'audace  de  la  mé- 
thode scbolastique,  ne  peut  lui  attribuer  maintenant  le  doute  et  la  timidité,  ai 
surtout  lui  donner  à  ce  titre  la  préférence  sur  la  méthode  de  Descartes.  Il  y  a 
donc  une  faute  dans  le  texte.  Le  mot  vestro  devrait  être  placé  devant  quœ  de 
omnibus  dubitat.  M.  Cousin  a  supposé  cette  leçon  dans  sa  traduction  :  «  Soyes 
«  certain  que  leur  méthode  sera  toujours  préférée  i  la  vôtre ,  qui  doute  de 
c  tout,  et  qui  craint  tellement  de  broncher,  qu'en  piétinant  sans  cesse  elle 
«  n'avance  jamais.  »  (Voyez  édit.  de  M.  Cousin ,  tome  XI ,  p.  373.) 

(71)  «  Totum  arcanum  in  eo  tantum  consistit  ut  a  primis  et  simplicissimis 
«  incipiamus,  >  etc.  C'est  le  même  précepte  que  celui  qui  est  exposé  dans 
la  Règle  V»  pour  la  direction  de  l'esprit. 

(Ibid,)  «  Et  res  quas  in  vestro  principio  contineri  se  percepisse  dixit  ipse.  » 
Il  faudrait  nostro  ei  non  pas  vestro ,  à  moins  que  cette  dernière  phrase  ne  soit 
supposée  dans  la  bouche  d'Épistémon.  M.  Cousin  a  adopté  nostro  :  «  Ëeoutons- 
«  le  done  parler  et  développer  les  choses  qu'il  dit  lui-même  être  contenues 
«  dans  notre  principe.  »  (Voyez  éd.  de  M.  Cousin,  tome  XI ,  p-  375.)^ 
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NOTES 

SUR  LES  LETTRES. 


Lettre  I.  «  Je  remarque  en  premier  liea  qu*il  n'y  a  aucun  contentement 
«  4|ai  ne  soit  entièrement  de  Famé ,  bien  que  plusieurs  dépendent  du  corps  ; 
«  de  même  que  c*est  aussi  l'ame  qui  ?oit,  bien  que  ce  soit  par  l'entremise  des 
«  yenx.  >  Rapprochez  ces  mots  du  passage  suivant  des  Méditations  :  c  Quest- 
«  ee  donc  «qu'une  chose  qui  pense  ?  Cest  une  chose  qui  doute ,  qui  entend , 
«  qui  conçoit,  qui  affirme,  qui  nie,  qui  veut,  qui  ne  veut  pas,  qui  ioMigine 
«  aussi,  et  qui  sent.»  (Hédiutioir seconde,  n*"  7.)  ->-  On  voit  tp^  Descartes 
«ttribue  à  l'ame  aussi  bien  la  sensibilité  que  la  pensée. 

Leitre  II.  «  Les  lettres  4,  5, 6  et  7  sont  toute»  lettres éerites  par  M.  Des- 
castes  à  b  princesse  Elisabeth  dans  le  temps  qu  elle  prenait  à  La  Haye  les 
eaux  de  Spa  :  elles  ne  sont  point  datées ,  et  il  est  impossible  de  marquer  au 
j:U»tele  jour  qu'elles  ont  été  écrites.  Je  voia  bien  qu  elles  sont  écrites  depuis 
mai  1&45 ,  et,  comme  elles  sont  tontes  sur  le  même  sujet»  je  crois  qs'il  y  a 
peu  de  distance  entre  chacune  d'elles.  Aiaei  je  date  la  4*  du  \^  mni  164S ,  la 
5«  du  15  mai,  la  &"  du  1^'  juÎB,  et  la  7*  du  15  juin.  »  (Note  de  Vexem^Uhtét 
Ui'hihUoihèifiie  de  Vlnttkut.)  — Voyez  Tavertissement  placé  en  tète  des  lettres. 
— Baillet,  dans  la  préface  de  sa  Vie  d$  DescarteSy  rapporte  que  les  lettres  origk* 
nales  de  Descartes  à  Itfersenne  étaient  passées  des  mains  de  ce  dernier  à  M.  de 
Roberval,  pi|is  à  M.  de  Lahire  qui  en  fit  présent  à  TAcadémie  des  Sciences; 
que  ces  lettres  lui  ont  été  communiquées  par  l'Académie;  que  M.  de  Lahire  a 
eu  la  paitience  de  lire  ces  lettres  avec  lui,  de  lui  âiire  remarquer  leurs  diffé- 
rences d'avec  celles  qui  étaient  imprimées,  et  de  loi  communiquer  celles  qui 
a'avaient  pas  encore  vu  le  jour.  Il  ajoute  qu*il  profitera  de  cette  communication 
pour  l'édition  qu'il  prépare  des  Œuvres  de  Descartes.  BaiUet  serait 41  Tauteur 
des  notes  déposées  sur  les  marges  de  Texemplaire  de  TlnstituC  t 

(/6td.)  Madame  Elisabeth ,  princesse  palatine,  fille  de  Frédéric  Y,  roi  de 
Bohème,  naquit  le  26  décembre  1618.  Elle  apprit  le  latin  et  les  langues  mo- 
dernes, et  conçut  tant  d'estime  pour  la  philosophie  de  Descartes ,  qu'elle  fit 
prier  ce  maître  de  venir  lui  donner  des  leçons  à  Leyde.  Descartes,  dans  l'épitre 
dédicatoire  de  ses  Principes,  lui  dit  :  «...  Je  n*ai  jamais  rencontré  personne 
«  qui  ait  si  généralement  et  si  bien  entendu  tout  ce  qui  est  contenu  dans  mes 
«  écrits.  Car  il  y  en  a  plusieurs  qui  les  trouvent  très  obscurs ,  même  entre  les 
«  meilleurs  esprits  et  les  plus  doctes  ;  et  je  remarque,  presque  en  tous ,  que 
«  ceux  qui  conçoivent  aisément  les  choses  qui  appartiennent  aux  mathémati- 
<  ques  ne  sont  nullement  propres  à  entendre  celles  qui  se  rapportent  à  la  méta- 
«  physique  :  et  au  contraire  que  ceux  à  qui  celles-ci  sont  aisées  ne  peuvent 
»  comprendre  les  autres  .  en  sorte  que  je  puis  dire  avec  vérité  que  je  n'ai 
c  jamais  rencontré  que  le  seul  esprit  de  Votre  Altesse  auquel  l'un  et  l'autre 
«  fussent  également  faciles.  »  Elisabeth  refusa  la  main  du  roi  de  Pologne 
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\  Vf,  dam  U  craiBte  d^Alre  détournée  de  aes  étudea  par  cette  alliance. 
Elleeneoifrul  ainsi  b  disgrâce  de  sa  mère.  Elle  ae  retira  en  Allemagne ,  et 
■iQiiniten  1680  dans  Tabbaye  luthérienne  d'Hervorden,  dont  elle  fit  une  des 
premières  écoles  du  eartésianisme. 

I4attre  VL  «  Cette  lettre  est  de  M.  Descartes  à  la  princesse  Elisabeth  :  elle 
n'est  point  datée;  mais  comme,  dans  la  page  â9  (de  Tédit.  in-4<>) ,  H.  Des- 
ctttes  dit  que  dans  sa  dernière  il  a  delà  déclaré,  son  opinion  sur  les  difficultés 
^e  la  princesse  lui  propose ,  je  n*oserais  beaucoup  reculer  cette  lettre  :  ainsi 
je  la  fix^  vers  le  mois  de  septembre  1645»  c'est-à  dire  au  1«'  septembre  1645.  » 
{Nqu  de  Vexemplaire  de  VlmiUut,) 

(Ibid,)  c  II  n*y  a  que  la  fausse  philosophie  d'Hégésias. . .»  Hégéaias  enseignait 
à  Alexandrie  sous  le  règne  de  Ptolémée.  Il  pensait  que  l'état  de  volupté  par- 
faite ne  pouvait,  être  atteint  par  notre  nature  ;  d'où  il  concluait  que  la  vie  n*a 
ftucun  prix,  et  que  ki  mort  lui  est  préférable.  (Voyez  BÊaïuel  de  Tennemann , 
Uad.  de  BL  Cousin,  I«vol.,  p.  150.) 

Lettre  VIL  «  Cette  lettre  est  de  If.  Ilescartes  à  la  princesse  Elisabeth  :  elle 
n*est  point  datée  ;  eependant  je  la  crois  écrite  au  mois  de  février  1646  :  ce  qui 
UM  le  persuade  c'est  que  M.  Descartes,  dans  la  lettre  SS*»  du  I*' volume, 
p.  102  (de redit.  in-4oj,  datée  seulement  du  15  juin  1646 ,  dit  à  M.  Ghanut 
qu'il  a  Iracé  cet  hiver  un  petit  Traité  de  la  nature  des  passions  de  Tame  ,  et 
cela  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  dit  SI.  Descartes  dans  cette  lettre.  • ., 
quij^^pensé  ces  jours  passés-  au  nombre  et  à  l'ordre  des  passions,  etc. .. 
Tou^  cela  ma  persuade  <pie  cette  lettre  esL  éerite  le  1""  février  1646.  »  (Note 
4e  fe^templaire  de  l'JnstUut,) 

{Ibid.)  «  Pour  ce  qui  est  de  l'état  de  Tame  ^près  cette  vie,  j'en  ai  bien 
«  moins  de  connaissance  que  M.  dlgby.  »  Eenelm  Digby»  auteur  d'un  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  Traité  où  V<m  evpo^e  les  opérations  et  la  nature  de  l'ame 
humaine ,  et  tt après  lesquelles  VimmortalUi  des  âmes  raisonnables  est  démon-' 
i9fée.  (Paria,  1644.) 

Lettre  YIII.  «  Cette  lettre  est  de  M.  Descartes  à  la  princesse  Elisabeth , 
touchant  la  conversion  du  prince  Edouard ,  frère  de  la  princesse  Elisabeth  : 
elle  n'est  pas  datée ,  mais  la  relation  qu'dle  a  avec  la  9«  (de  l'édit.  in-4o  ) 
fiûtque  je  n'oserais  l'éloigner  beaucoup  de  cette  9*,  que  j*ai  fixée  au  1«' fé- 
vrier, et  me  fait  mettre  celle-ci  au  1^'  mars  1646.  »  (Note  de  Vexemplaire  de 
i'kistUut.) 

Lettre  IX.  «  Cette  lettre* .  •  n'est  pas  datée  *,  elle  est  écrite  certainement  de- 
puis la  fin  de  l'hiver  de  1646,  puisque  ce  fut  dans  cet  hiver  de  1646  qu'il 
composa  son  Traité  des  passions  qu'il  envoya  à  la  princesse  vers  le  prin- 
temps» et  à  l'occasion  duquel  traité  il  écrivit  cette  lettre.  Je  la  crois  datée  du 
mois  de  juin  1646,  et  je  la  fixe  au  l*"'  juin  1646.»  (Note  de  Vexemplaire  de  F  In- 
itiiui,) 

(Ibid,)  «  Je  n*y  ai  pas  mis  aussi  tous  les  principes  de  physique  dont  je  me 
«  suis  servi  pour  déchiffrer  quels  sont  les  mouvemens  du  sang  qui  accompa- 
«  gnent  chaque  passion ,  pour  ce  que  je  ne  les  saurais  bien  déduire  sans  ex- 
«  pUquer  la  formation  de  toutes  les  parties  du  corps  humain ,  el  c'est  une 
«  chose  si  difficile  que  je  ne  l'oserais  encore  entreprendre.»  Ainsi  Descartes 
n'avait  pas  encore  composé  ses  traités  de  l'Homme  et  de  la  Formation  du  fœ- 
tus, lorsqu'il  écrivit  le  Traité  des  passions.  Les  deux  premiers  n'ont  été ,  en 
effet,  publiés  que  dans  ses  œuvres  posthumes. 
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Lettre  X.  «  Elle  est  de  1646,  puisque  Descartes  y  parle  de  son  Traité  des  pas- 
sions qui  n*a  été  achevé  qu*au  commencement  du  printemps  de  1646.  Ainsi  je 
date  cette  lettre  du  15  juillet.  Je  l'avance  le  plus  qu'il  m*est  possible,  afin  qu'il 
n'y  ail  pas  trop  d'espace  de  temps  jusqu'à  la  i7«  lettre  (de  l'édit.  in-4o)  que  je 
date  du  i3  septembre  1646.  Cette  lettre  est  donc  da  15  jullet  1646.»  {N9tede 
l'exemplaire  de  Vïnstitut.) 

Lettre  XL  «  La  princesse  Elisabeth,  ayant  jogé  i  propos  de  se  retirer  de  Hol- 
lande chez  madame  l'électricede  Brandebourg,  sa  parente,  fit  savoir  à  M.  Des- 
cartes,  avant  de  partir,  qu'elle  souhaitait  qu'il  lui  mandât  son  sentiment  tou- 
chant le  livre  de  Machiavel ,  intitulé  le  Prince  ;  et  que  sa  sœur,  la  princesse 
Louise,  aurait  soin  de  lui  faire  tenir  ses  lettres,  et  réciproquement  de  lui  en- 
voyer les  siennes. 

«  Aussitôt  M.  Descartes  se  mit  à  lire  ce  livre,  et  cette  lettre  contient  le  juge- 
ment qu'il  en  porta.  Il  envoya  cette  lettre  à  la  prinoesse  Louise  à  qui  il  écrivit 
le  compliment  qui  fait  la  16'  lettre  (de  l'édit.  in-4o).  Ces  deux  lettres  ne  sont  point 
datées  et  dépendent  du  temps  que  la  princesse  Elisabeth  se  retira  à  Berlin.  Car 
par  la  fin  de  cette  lettre  il  est  manifeste  que  la  princesse  Elisabeth  était  daas 
son  voyage ,  lorsque  H.  Descartes  lui  écrivit  cette  lettre,  le  la  date  cependant, 
avec  la  suivante,  du  15  septembre  1646.  »  {Note  de  Texemplaire  de  flmtitut.) 

Lettre  XIL  <  La  princesse  Elisabeth,  ayant  reçu  dans  son  voyage  la  lettre  de 
M.  Descartes,  où  il  lui  marquait  le  jugement  qu'il  fait  du  Prince  de  Machiavel, 
attendit  qu'elle  fût  arrivée  à  Berlin  pour  lui  écrire.  M.  Descartes,  ayant  reçu 
cette  lettre  de  la  princesse  par  le  ministère  de  la  princesse  Louise ,  récrivit  à 
toutes  les  deux  princesses  les  deux  lettres  qui  font  la  15*  et  la  16*  du  1**  tqI. 
(édition  in-4«).  Elles  ne  sont  pas  datées  ;  mais  j'estime  cependant  qu'elles  sont 
écrites  du  20  d'octobre  1646 ,  parce  que  la  17*  du  1«'  vol.  est  une  réponse 
postérieure  à  celles-ci,  et  est  datée  cependant  fixement  du  15  septembre  1646.> 
{Note  de  texemplaire  de  Vïnstitut.) 

{Ibid.)  «  C'est  assez  qu'il  (l'esprit)  tâche  à  n'avoir  aucune  passion  pour 
«  celles  (les  choses)  qui  lui  peuvent  déplaire  ;  ce  qui  ne  répugne  point  à  la 
«  charité,  pour  ce  qu'on  peut  souvent  mieux  trouver  des  remèdes  aux  manx 
«  qu'on  examine  sans  passion,  qu'à  Ceux  pour  lesquels  on  est  affligé.»  La  eha- 
ritéy  dont  il  est  iei  question,  prouve  qu'il  ne  s*agit  point  dans  ce  passage  de 
maux  personnels  à  la  princesse,  mais  de  fâcheux  évéoeraens  arrivés  à  autrui, 
pour  lesquels  Descartes  lui  conseille  de  ne  point  prendre  trop  d'affliction,  jus- 
tement afin  de  pouvoir  mieux  y  porter  remède. 

Lettre  Xlll.  «  Elle  n'est  pas  datée  ;  mais  il  est  constant,  par  la  fin  de  la  let- 
tre, qu'elle  est  datée  de  Paris  :  et  comme  il  partit  de  Paris  vers  le  15  juillet 
pour  la  Bretagne  et,  pour  le  Poitou  ,  il  est  clair  que  cette  lettre  a  été  écrite 
vers  le  10  juillet  1647  de  Paris.  »  {Note  de  l'exemplaire  de  Vïnstitut.) 

Lettre  XIV.  <  15  mars  1645.  Voyez  l'Appendix  qui  est  dans  lenouveau  cahier 
au  15  mars  1645  et  au  i^*  avril  de  la  même  année.  »  {Note  de  V exemplaire  de 
Vïnstitut.)  —  Ce  nouveau  cahier  dont  parle  la  note  n*est  pas  joint  à  l'exem- 
plaire: nous  sommes  privés  de  cette  partie  du  travail  de  l'annotateur. 

{Ibid.)  «  Du  livre  de  M.  le  chevalier  d'Igby.  »  Voyez  la  seconde  note  sur 
la  lettre  VI1% 

(Ibid.)  «  Ce  que  M.  Jousson  m'a  dit  que  quelques-uns  veulent  faire.»  «  Sam- 
sôn  Jousson,  prédicateur  de  la  reine  de  Bohème,  mère  de  la  princesse  Élisa- 
belh.  ^  {Noie  de  VexcmpUnrc  de  C Institut.) 
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Lettre  XV.  t  l*r  avril  1645.  —  Voyez  l'Appecdix  qui  est  dans  le  nouvean 
cabier,  à  la  lettre  du  l*»"  avril  1645.»  (Note  de  Vexempîaire  de  tïmtitut.) 

Lettre  XYL  «  Comme  M.  Descartes  dit,  page  83  de  cette  lettre  (édit.  in-4*), 
que  pendant  qu*il  écrit  ces  lignes  il  reçoit  des  lettres  de  Suède,  de  la  reine  et 
de  M.  Chanut,  et  que  les  lettres  par  lesquelles  il  répond  à  ces  deux  lettres  sont 
datées  du  36  février  1649,  il  y  a  de  l'apparence  qu'il  n*j  avait  que  peu  de 
jours  qu*il  les  avait  reçues.  Ainsi  je  fixe  cette  lettre  au  20  février  1649.  » 
[Note  de  Vexempîaire  de  V Institut.) 

Lettre XYII.  «  Elle  n'est  point  datée  :  mais  comme  H.  Descartes  témoigne.. . 
que  les  indispositions  dont  elle  (la  princesse)  est  attaquée  viennent  des  sujets 
de  fâcherie  qu'elle  a  sans  cesse. . .,  cela  fait  juger  que  cette  lettre  est  écrite 
depuis  la  sanglante  tragédie  d'Angleterre  et  la  conclusion  de  la  paix  de  Muns- 
ter, arrivée  le  24  octobre  1648  ;  ainsi  je  crois  cette  lettre  écrite  en  mars  1649. 
je  la  fixe  donc  an  15  mars  1649.  Je  devine  un  peu  ;  mais  rien  ne  fixe  la  date 
de  cette  lettre.»  (Note  de  Vexempîaire  de  VInstitut.) 

Lettre  XV III.  c  Elle  est  adressée  à  la  princesse  Elisabeth  de  Bohème  :  elle 
n'est  point  datée  ;  mais  comme  M.  Descartes,  à  la  page  93  (édit.  in-4'>)  de  la 
Ictlre  30*  du  I*'  vol.,  remercie  la  princesse  de  ce  qu'après  avoir  remarqué  qu'il 
s'est  mal  expliqué  dans  ses  précédentes,  elle  daigne  encore  avoir  la  pa- 
tience de  lentendresur  le  même  sujet,  et  que  la  lecture  de  cette  lettre  fait 
bien  voir  que  c'est  d'elle  qu'il  veut  parler. . . ,  j'ai  raison  delà  fixer  an  15 
mai  1643  :  car  les  princesses  et  grands  seigneurs  ne  récrivent  pas  avec  tant 
de  diligence,  et  il  y  a  bien  un  mois  de  distance  entre  ces  deux  lettres.  »  (Note 
de  Vexempîaire  de  V Institut.) 

(Ihid.)  «  Car  nous  expérimentons  en  nous-mêmes  que  nous  avons  une  notion 
«  particulière  pour  concevoir  cela ,  et  je  crois  que  nous  usons  mal  de  cette 
«  notion  en  l'appliquant  à  la  pesanteur.»  Toyezla  lettre  suivante  dans  laquelle 
Descartes  convient  qu'il  s'est  ici  mal  expliqué,  et  donne  des  éclaircisseroens 
sur  cette  matière. 

Lettre  XIX.  «  Elle  est  de  M.  Descartes  à  madame  Ut  princesse  Elisabeth  de 
Bohème  :  elle  u'est  pas  datée  -,  mais  comme  M.  Descartes,  sur  la  fin  de  la  lettre, 
dit  qu'il  vient  d'apprendre  que  le  magistrat  d'Utrechl  Ta  cité  pour  venir  ren- 
dre compte ,  etc  ,  laquelle  citation  a- été  faite  le  15  juin  1643  ,  et  dont  il  a 
eu  connaissance  trois  ou  quatre  jours  après,  je  fixe  cette  lettre  au  18  juin 
1643.  »  (Noie  de  Vexempîaire  de  V Institut.) 

Lettre  XX.  «  Elle  est  de  M.  Descartes  à  M.  Chanut  ;  elle  est  fixement  datée 
d'Egmond,  le  15  juin  1646.  Voyez  la  date  des  lettres  do  M.  Chanut  et  les  let- 
tres manuscrites — 15  juin  1646,  fixement  datées  dans  les  lettres  adressées  à 
M.  Chanut.  —  Cette  lettre  est  entièrement  conforme  i  celle  qui  se  trouve  dans 
les  registres  des  lettres  reçues  en  1646  par  M.  Chanut.»  (Note de  Vexempîaire 
de  Vïnstitut.) 

Lettre  XXI.  «  Elle  est  de  M.  Descartes  ft  M.  Chanut:  elle  n'est  point  datée  ; 
mais  dans  le  registre  de  BI.  Chanut  elle  est  marquée  le  l**  novembre  1646, 
et  la  réponse  de  M.  Chanut  à  cette  lettre  est  du  1*'  décembre  1646.»  {Note  de 
Vexempîaire  de  Vïnstitut.) 

Lettre  XXII.  Vamour  intellectuelle  n'est ,  ce  me  semble,  autre  chose  sinon 
«  que  lorsque  noire  ame  aperçoit  quelque  bien,  soit  présent,  soit  absent, 
«  qu'elle  juge  lui  être  convenable,  elle  se  joint  à  lui  de  volonté. .  .ensuite 
«  de  quoi,  5'il  est  présent,  c'est- à-dire  si  elle  le  po88è<!e  oti  qu'elle  en  soit  po»- 
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«  sédéoi  ou  ei^fin  qu*etle  soit  Jointe  à  lui,  non  s6ulemeiit  par  sa  volonlë,  mais 
«  autti  réeliement  et  de  fait ....  le  moaTement  de  sa  volonté  qid  accompagne 
•  }a  connaissance  qu'elle  a  que  ce  Ii^i  est  un  bien  est  sa /ote.» 

p*9pi;i»  les  définitions  précédentes,  la  joie  est  donc  de  Vamour;  ou  une  jonc- 
tion de  volonté,  plus  une  jonction  de /ai7.  Or  plus  loin  Descartes  dit  que  Tame 
se  triHifant  jointe  à  un  corps  bien  disposé  éprouve  de  Xàjoîe,  et  que  jointe  à 
Taliment  elle  éprouve  de  Vamour:  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'y  aurait  pas/o^ 
ëgaleiDept  dapsce  secon4  cas. 

liClire  X%ni.  <  Ainsi  il  me  semble  qu*on  q&  peut  prouver  ni  même  eonee- 
«  voir  q/i^'il  y  ait  des  bornes  en  la  piatière  dont  le  monde  est  composé.  Car  éa 
«  axainioant  la  pâture  de  cetie  matière ,  je  trouve  <ïi|*elle  ne  consiste  en  antre 
«  d^ofic  qu  en  ce  qu  elle  a  de  l'étendue  en  longueur,  largeur  et  profondear, 
«  4^  ff^on  que  tout  ce  qui  a  ces  trois  dimensions  est  une  partie  de  cette  ma- 
«  tiére  ;  et  il  ne  peut  y  avoir  aucun  espace  entièrement  vide ,  c'est-à-dire  qui 
«  ne  coalifione  aucune  matière ,  4  cause  que  nous  ne  saurions  concevoir  un 
«  tel  espace,  que  nous  ne  concevions  en  lui  ces  trois  dimensions,  et  par  con- 
«  séquaat  4a  I^  inatière.  «  Desçartes  a  dit  plus  haut ,  dans  la  même  lettre  : 
« , . .  le  ne  dis  pas  que  le  monde  soit  infini ,  mais  indéfini  seulement  ;  en  quoj 
«  il  y  ji  une  différeoce  assez  remarquable  :  car  pour  dire  qu'une  chose  est 
c  infinie,  on  doit  avoif  quelque  raison  qui  la  fasse  connaître  teUe,  ce  qu'on 
«  Be  feuft  av«^r  que  de  Diiej»  sM  ;  mais  pour  dire  qu  elle  est  indéfinie ,  il  suffît 
«  de  n'avoir  point  4e  raison  par  laquelle  on  puisse  prouver  qu'elle  ait  des 
«  bornes.  »  Dans  le  passage  que  nous  avons  précédemmeojt  cité ,  Descartes  a 
iMté  de  prmver  mt^  ç^  liêalemen^  qu'aiicune  raisojt  pe  démontrait  les 
bernes  de  l'aaûrers,  wai3  qji^'il  lie  saurait  avoir  de  bornes;  nous  demandons 
«  ee  a'eaâptasià  riJifini.  L'avlejur  ^ioyte  plus  loin  :  «  Ne  pouvant  concevoir 
«  que  le  môode  ait  des  bornes ,  je  U  nomme  indéfini  ;  mais  je  ne  puis  niejr 
«  pour  cela  qu'il  n'en  ait  peut-être  quelques-unes  qui  sont  connues  de  Dieu , 
«  ic>itR  (|»'cies  HM  aoi^t  incompréhensibles  :  c'est  pourqupi  je  ne  dis  pas  ^ 
«  sotamènl  qi^ii  est  infini,  »  Ne  peut-on  pas  admettre  la  méîne  restriction  i 
Vëgarcl  de  l'ialwiiUde  Dieu  ]^rmème  ?  Si  nous  n'ajoutons  pas  foi  à  notre  rai- 
son, qw  proclasse  qu'iM»  ot>iet  q^M^lconque  ne  peut  avoir  de  bornes,  pourquoi 
la  rèspecterioM-MU»  davantage  lorsqu'elle  prononce  ce  jugement  à  l'égard 
de  Dieu?  L'impossibilité  d'apercevoir  les  (imites  d'une  chose,  toi^t  en  adu^- 
laut  l'eKÎaieooe  de  eas  ihmiliê,  vpilàrjidéede  V indéfini.  Mais  la  conviction  q^'^ne 
chose  n'a<p«s,  nepeetpasawAir  4^iiittji|es«  vgijà  l'idée  4^  Vinfifiu   Noujs  iqa 
peaacMiS'  pas  que  eeiia   disUnciion  res^ioirte   j^ietiemeoi   de  la   lettre    de 
Desèane». 

Lettre  XXIT.  «  EHe  eai  d0  M.  0escaries  à  un  fejgneur  de  Paris  :  elle  n'est 
point  datée;  mais  comme  il  répond  à  une  lettre  de  ce  seigneur  dq  5  janvier, 
et  qifil  se  plaint  que  eetle  kAtTf  ^  é<^  li9Ag-t«p>s  ei»  chemin,  et  que  sa  |né- 
ponse  ierae«flii>oane  q«e  #i  eUe  avait  ^\è  écrite  dix  moi^  plus  t6t ,  je  condas 
de  là  que  cette  lettro  est  écrile  «du  â3  i^vçmbr^  1646.  Je  fijte  Tannée  1646  , 
parce  que  dans  la  page. . .  de  cette  lettre ,  M.  Descartes  lui  mande  que  dan$ 
peu  de  temps  il  pourra  voir  tout  cela  expliqué  assez  au  long  dans  son  livre 
des  Principes  qu'on  va  imprimer  en  français,  ce  qui  ne  s'est  exécuté  qu*en 
1647.  Voyez  les  Lettres  de  Desearies  à  Picot  de  cette  année-là.  Cette  lettre  eat 
donc  du  23  novembre  1646.  Voyez  la  66'  des  Manuscrits  de  Lahire,  sur  la  fin. 
—  Le  dernier  mot  de  la  lettre  68*  des  Manuscrits  de  Descartes  à  Mersenne , 


SUE    LtS   LETTRES.  j\Si 

iùp  persuade  aae  les  lettres  adressées  à  ùti  seigneur  sont  frites  i  HI.  le  fàtir^ 
quis  de  Neucaêlel  ;  car  voici  îçs  mots  â^  fâ  lettre  :  Xeà  lettres  auè  iV-^è^ 
adresse  ne  seronf  pas  si  Idng-lfemps  par  les  chertnins  qu'a  étë  celle  du  màrquH 
île  Neucâstel,  â  qui  |e  fais  Véponse.  Ces  Aefhîei*s  mbts-ïà'  Ibdt  voir  q[ue  cette 
lettre  adressée  au  marquis  (Je  Kéucàstel  pst  daleé  du  SS  ûovembre  iç|6' 
d^Egmond,  puisque  celtp  lettre,  adressée  au  P!  Mersëûnè  est  de  ce  jour;lJi.jr 
(Notes  de  l'exemplaire  die  fîmiîtutA      ^  "        ,.*.'. 

Lettre  XXV.'jIenri  More,  rié  ep.  ijsW,  mort  en  t|^7  professeur  à  Ca^a- 
hrigcie.  Ses  OEuyres  ont  ét'é  pùUieefe  en  latin /l  tonires  ,  en  ïè*79  (  yoVez 
Jenneinann,  tràduclion  de  M.  CousirrJ,  <t  Àpuîl  T^eoplirasfum.J^  Théc^hipasljp 
à*Eressos,  qu'Aristôtè  avait  désigné  lui-^ème  comme  le  plus  savent  et  l^  pl.v^ 
jubile  de  ses  auditeurs  pour  être  sdn  successeur  et  son  héritier.  Indé^eï^^iÇ: 
ment' de  ïouvrage  dont  il  est  question  ici .  jious  avons  Je  ce  p{iiiosQJp|i(E}^^i 
Traités  jfhisloire  patureUe,  le  livre  des  caractères,  et  quejqjies  fragm^ns. 
L.*puyrage  ayant  pour  titre  îlêpî  odMami  &vê^(&v  a  ^té^jjjgjié  J)?^!  ,  •  .  ,  no;t 
]    1°  j.-B.' Camptius ,  Vemse,..15^8,  ift-Sf'»;  ,    .      ....  ^  . ... 

2o  Victor  Trincavellus,  avjeç.les  Ûpest^pi»  d-iUe;tîind|"e  d'^pjtrQdijp /çt  ^ujf 
f  ar^phrase  ^é  ti^ispiapuç  J,y<}iis  à^^  iiit^uié  éc 

$ensu  ,  phaniasîa  et  jiHtefieçtf$/4i^ir^  4u  Uyf>^  ^çpi  daHniù^ ,  9(».% 
sensu,  Ve)iisç,  1556,  in-folio;  .■       .  .  i   r:       .  .i  :^ 

5*»  Henri  ËtienDç>  avec  les  G^rapi^ea»  iParis  r  4«5i5?7  iA--S'.;    j  .    .-  s» 

4»  Schnçji,<JçF,  4^nf  ifjje  coUecjjpn  c^fljplMe  axant,p^ur  tUfe  ;  Tli^Qp|u^)î 
Efesii  qujaç  sup^upt  opefaet  jçxcgrff^.jijbirorttm^,  S.vol.,  |jçipsic)(,181^-^^l, 
.    Cet  puyrage  nianque  dajas  l^s  ai^tre^  .é^itioj^f  dç'  Tl^^of^r^eu  i 

(Ibid.)  m  Quidni  taraen  ipsi  ^d  vo^upt  salis  jnieUjgjei^t.»  ci(>iun  ^ilic^q^u^if 
ir  a  dominis  hôc  artific^  a^ç^qjuiiru^^  )f  ^i^*^  ^^^^  "^H^  PVf^.t  «'appp]^  içf 
#ur  pu  f^it  ipal  oKs^rvé.  S^n^  dou.te  ]^  oetroquet  et|f  {)ie.i9tvt  jon  cri  par  lofti^ 
|{$  témoignent  leur  malaise^  leuif  faiq,  leur  soif,  leur  fatigue  „etc*  i  ^W^^M 
ne  voit  pas  qu*ils  répètent  les  mots  qui  signifient  la  nourriture  îW'^RfWP'i^ 
l^éma  où  j^  en  opt  besoin.  S'^f.J^  ^^^f  T^^}mfm,  *  F«îPo*f  4Jp>lct 
l^rononpeni  mille  fois  4aq8  la  jouriieie  tout;^-tai^  |i.Drs.^e,Pf;a(^8«  ^j^^td-if^pi» 
pi^  Jiurplus  la  vue  d'une  tàUe  ^ervi^e  ppyoq^uer^jf.  tf)|ij<^ui^c^^  .c§f  of^ijtj^  1# 


«  réllfe^^^  4Wî>?éù'îeiil^I)éUÏéKpéc^^^  »tB.y..a  ^nSj(e.||^^^^^ 

«  C^eraLtàmè^'ôt  antëa  (^itui;â  non  ^écessi^atê  logicà  sed  nataraji  «  ^ci^^j 
«  TKie  àpluln'ba'ifc  (i^ftiôhem  inHiClore  posse.  »  Deacartef.  qui  fai^  équaiiofl 

a.  ,A    xi'tt*  B*,'-\  ft  .    r  .  .     -  j.v,  ,-*»     'i'T^,î'T-i    '•"  ,ii  "    '      4.  '*.   ■'  ,    r  »  n^  »»jp 

entré  eteftaué ,  cèrps  et  espace,  prétend  qu  il ^t  contradictoire  de  suiip«âr 
que  tout  cot'ps  a  ete  énieVé  aùn  vase  sani  que  les  p^pjij^.^ie^t  p^.p^ 
mérne  rftppro^éesi'taiofs  kon  pôinf  d^  vue,  A  a  raison  ;  çar,^,,^iie.,  ^  )^ 
pensée,  vous  supprimez  f espace  entre  les  deux  parois  jd'un.  v^se,  c^est  ^ne 
nécessité  tù^fquë'y'iiecessUaslùgîcà'i'qviê  les  parois  soient  .en  çoi^t^cl.  Hen|^i 
ilotes,  ijoi  diîftingue'entre  !ë  corps  étendu  et  résistant  d'une  part^  e}  ^  l'aiftr^ 
1*ékpace  étendu  et  non-résisiant^  dont  il  fait  tiie^  lui-même,  ^f  YO.it  jpa9  pet^0 
iiécëssité  Iqgiqtte 011  absolile,  comme  dit  le  traducteur;  car  le  cofps  e^nt  e^- 
1M¥ê'ë9  'tm^'Jt  f  re8t«  encof^  l'étendue  divine,  qui , ayant  le  pouvoir  de 
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mettre  les  corps  en  mouvement»  peut  bien,  suivant  Henri  More,  résister 
aux  parois  du  vase,  et  s*opposer  à  la  force  naturelle  ou  physi^e  (tiecesêitas 
naturalis)  qui  tendrait  à  les  rapprocher  Tune  de  l'autre. 

Lettre  XXVI.  «  Sed  rursus  ista  taogibilitas  et  impenelrabilitas  in  corpor« 
t  est  tanlum,  ut  in  hoinioe  risibililas,  proprium  quarto  modo.  » 
'  L*éco1e  distinguait  cinq  qualités  dites  uoivenelles  :  1<>  le  genre  ;  2«  Tespéce; 
5<^Tadifréreàce ,  ou  le  caractère*  essentiel  sur  lequel  devait  reposer  la  défini- 
tion ;  4*^  le  propre , qjiialité ipcios  essentielle,  qui  n*aurait  convenu  ni  à  la 
définition  ni  à  la  constitution  de  Tespèce  ;  S«  raccideot,  qualité  purement  ac- 
)^'denteUe,  et  moins  importante  'encore  que  les  deux  autres.  Ainsi  la  circonfé- 
rence de  cercle  est  une  courbe,  voilà  le  genre  ;  fermée,  voilà  Tespèce  ;  dont 
touê  tet  points  èont  à  égate  distance  dun  point  inférieur  appelé  centre ,  voilà 
la  diftérence  ou  le  caractère  essentiel  ;  régulière,  où  agréable  aitx  yeux,  voilà 
le  propre,  qui  est  quelquefois  tradée  sur  un. tableau,  voilà  Taccident. 

Il'  est  clair  que  les  deux  dernières'  qualités  n*auraienl  pu  servir  à  la  dé6ni- 
tion  de  la  ci  fcotiffirênce.  C'est  ainsi  que  la  fhtulté  de  rire  n*est  pas  le  caractère 
essentiel  de  Thomme,  et quon.ne  pourrait  le  définir  convenablement  par  cette 
propriété.  Descartes  pense  qu'il  efh  est  de  nième'de  la  tangibilité  à  Tégard  du 
"toorps;  qiic  celte  piV^pHété  Varie  ^  *n*esi'pas'le  caractère  essentiel.  Maia  en 
dèfiiiissant  le  corps  une  étendue  sans  aucrtn-InlerValle  entre  les  parties,  il 
exclut  la  matière  telle  qu'on  l'entend  dans  la  physique  actuelle  y  c'est-à  dire 
une  matière  doiit'fe»  molécules  susceptibles  de  se  rapprocher  sont  par  consé- 
quent 'séparées  par  H'e-yiëe/ la 'définition 'dé  l>esrartes  ne  convient  qu'à  Ve^pace, 
et  en  efFet  pour  lui  h  n*y  a' pas  de  rnâtin'èiîbn  possible  entrei'espare  et  le  corps. 

{ibid.)  c(  Ut  quaMvis  în  ferrO  caddenti  sit  ignis  /non  ideo  ignis  est  ferrum.» 
li'aàteurvent  prouver  par^* là  qu'il  y  a  des  substances  incorporelles  ou  des 
ifore^  qui  agissent  dahsl  les  étendues  sans  èVi*e*éien<rue8  elles-mêmes.  Il  aurait 
IdA'én  eoaSéquenre  eontilàre  non  pa^  que  lé'  feu  H*est'pas  le  fer ,  ce  qui  est 
«rop 'évident,  mafsque  \ëfèu  n'est  pas  étendu  comme'le  fer,  &  c'est  ce  qu\  n'est 
jpaêr démontré.    \       '  .:  ;. 

'  (Mme  lettre,  traMictlin.  y  «  SI  vous  cd/isîliérci  que  c'est  un  prèfogé  âe  ne 
'•  pas  regarder  domhié  vraie*  substance  corporelJe^tout  être  étendu  qui. n'a  rien 
«'  quf  frappd  lés^Mif^^ét  éè  hii  donner  sêulefnehl  le  nom  de  vide  ;  enfin  qu*il 
«  n'y  a  aucun  60fps  qtiVi  ni^  soit  senisible  et  qu'il' n'y  a  aucune  substance  qui 
«  netoimiilet  sou^s'PifhégthatlOn,  ét'qu'î  par  çon^uenVne  soit  étendue.» 
Cette  verïkMr  ëstWpeu'embrbuillée;  nous  pensons  qu'il  faiit  la  rectifier 
stnisr:^^9{vo«s  considérez  que  c'est  un  préjugé  de  regarder  un  être  étendu^ 
et  Mns'lêqael  rieh'joe  Trappe  les  sçns,  non  con^me  une  vraie  siistance,  .mais 
oôtii'rhe  un  cspafêe^îde,  et  de  penser  qu'il  n*^  a  point  de  corjWjqip^jije.soit  8ej}si7 
Wc;  et  point  de  substance *qui  ne  iomÏ3e*sous':l*|maginati4Hi  ,.,et.  qui  en  coiisé- 
qûeilce  ne  soit  étendue.  v1)escarié8  veut  dire  en  efferqûli  y  a*"^es  ^ubstâncc^ 
<|ttf  ne  sont  pas  étendues,  telles  (fué  Dieu  etTame,  mais  que  toute  étendue 
^  i'orps,  alors  mé'nîé'tjue'ceUè  étendue  ne  tombe  pas  sous  les  sens.  Voyei 
h  lattn  correspondant  à'ce  passagedans  là  ictîre  originale. 

teth^e  XXVII.'  i  Nondum  auiom  a  qpoj^jlam  deraonstratum  est  langibiliu- 

•  tem  aut  impehetrâbititaiem  proprias  <^se  substoatia:  éxtensie  affeotioaes» 

•  quamVis  corporisçsse  meriiq  quivis  aojnovçrii  •  Henri  More  veut  dire  que 
h  tangibilité  et  nnipénéirabiliié  sont  "bien  les  propriétés  de  Umatiérô  ou  du 
rotps,  mais  non  de  Tt^mn^lue  ;  que  Dieu  est  ^tyju  et  n'est  ni  lan^îe^  ni  ira- 


ënétrable.  Desrartcs,  qui  défiait  le  corps  une  étendue,  népond  dans  la  lettre 
suivante  que  Dieu  n'est  pas  étendu  en  essence  ,  qq'il  1  est  seulernenl  ea, 
puissance;  et  que  cette  dernière  espèce  d'étendue  n'est  pas  la  véritable  ;  que 
la  vraie  étendue  est  composée  de  parties  qui  sont  en  contact  les  unes  avec  les 
autres,  et  qui  s'excluent  réciproquement  ;  que  c'est  en  cela  que  consistent  la 
vraie  tangibililé  et  la  vraie  impénélrabiiité,  et  nop  pas  dans  l'impression  sen- 
sible ,  et  qu'on  ne  peut  pas  attribuer  à  Dieu  ces  parties  en  dehors  les  unes  des 
autres.  Il  résulte  de  là  que  Henri  More  confond  Dieu  et  que  Descartes  con- 
fond le  corps  avec  l'espace. 

(Ibid.)  «  Suspicorque  sque  ex  praejudicio  fieri  posse  (  quum  omnia  ea  quae 
«  sensu  manibusque  usurpanius  uipole  crassa  et  corporea  ,  semper  sint  ex- 
«  lensa  }  quod  c  conira  omnia  exlensa  concludimus  corporea ,  quam  quoJ  ul- 
«  lum  sensus  prœjuilicium Tarit  ut  putcmus  aliqua  quœ  non  sunt  corporea  ex- 
«  tendi.  »  Descarlcs  a  dildans  la  réponse  pr6!édenle  que  c'éiail  unpréj  gë 
de  croire  qu'il  pouvait  y  avoir  de  l'étendue  sans  corps.  Henri  More  réplique 
que  ce  peut  être  aussi  bien  un  préjugé  «le  croire  que  tout  ce  qui  pst  élenilu 
est  corps,  préjugé  fondé  sur  ce  que  tous  les  corps  que  nous  touchons  sont  éten- 
dus. «  Mundi  eniin  hujus  (initi  laiera  non  habcbunt  quo  recédant  nec  dchis- 
«  cere  poleruni  medii  voriices,  ni  inlermedium  spatium  exle»»dalur ,  novas- 
«  que  non-cns  indual  diraensiones.  »  Descaries  avait  besoin  que.  la  matière 
fût  indéfinie  ,  afin  que  les  tourbillons  qu'd  imaginait  fussent  pressés  «le  toutes 
parts  cl  ne  pussent  se  dissoudre.  Henri  More  lui  fait  remarquer  que  le 
Tide  ou  le  néant  serait  un  obstacle  tout  aussi  convenable  à  la  disi»oIution  des 
tourbillons,  qui  ne  pourraient  s'étendre  à  moins  que  l'espace  ne  s'étendit  et 
que  le  néant  ne  prit  des  dimensions,  c'esl-à-dire  ne  se  fit  espace.  Il  faut  d«»nc 
ni  intermedium  spalium  extendatur ,  et  non  pas  ne  que  portent  les  éditions 
précédentes.  ' 

(lùîd.)  «  Ut  appellat  Ficinus.  »  Marsîle  Ficin,  né  à  Florence  en  14-35,  mort 
en  1499,  traduisit  Platon,  Plolin,  Jamblique,  Proclus,  etc. ,  et  composa  des  ou- 
vrages en  faveur  de  la  philosophie  platonicienne.  Cosmé  de  Médicis  fonda  par 
son  entremise  une  académie  platonique. 

(Ibid.)  «  An  vero  in  solum  conarium.  »  Il  s*agit  de  la  glande  pinéàlc  fikée 
dans  la  profondeur  et  à  peu  près  au  niilieu  de  la  maésé  encéphalique. 
'  (Mémo  lettre,  traduction.)  «  En  tant  que  les  unes  ont  élë  produites  des  au- 
tres. »  Il  y  a  dans  le  latin:  «  Ipsam  illam  cxtensioneni  insuper  adnoto  consis- 
«  tere  in  habîtudine  quadani  partîura  ad  se  invicem,  quatenus  àliae  extra 
«  alias  productas  siint.  u  C'ésl-à-dirc  que  retendue  consiste  dans  un  rapport 
mutuel  des  parties  qui  sont  en  prolongement  les  unes  hors  des  aiiires ,  et  non 
pfis  produites  les  unes  par  les  autres.  '  .  "         ' 

(Ibid,)  «  Je  me  sens  quelque  pencliant  pour  cet  axiome  d'Arislote:  Il  n'y  a 
<t  rien  dans  l'intellect  qui  n'ait  passé  par  les  sens.  »  Ce  n'est  pas  foM-à-fait  la 
îe  sens  de  la  phrase  grecque.  Elle  signifie  seulement  qu'oii  ne  peut  penser 
sans  le  secours  des  choses  sensibles  ou  imaginables,  on  avsu  tcôv  a)avra9ji.aTct>y 
cyxIffTivoYiaat,  et  elle  ne  dit  pas  que  la  pensée  n'ajoute  rien  aux  données  des  sens. 

(Ibid.)  <c  Ce  sentiment  naturel  quo  nous  avons  de  notre  propre  existence*^ 
«  d'où  oatt-il?  »  AuTiÇcuaiov,  qui  est  traduit'ici  par  existence  ,  signifie  indé- 
ptndance,  libwU;  et  en  effet  c'est  bien  plutôt  sur  le  sentiment  de  notre  liberK 
que  Henri  More  doit  s'interroger  à  propos  de  ruoion  de  l'aine  et  du  corps,  qu 
sur  le  sentiment  de  notrô  existence.    .  ' 


j 


4^  VOTES 

LeUr<î  XXVIIf.  «  Scnsîbilitas  nihil  mihi  videtureise  in  re  sepsibili,  nisl 
«  denortiinatîo  cxtrinsocii.  »  La  sensibilité  dont  il  8*agit  ici ,  D*e8t  pas  la  faculté 
dé  sentir  ,  mais  la  propriété  d*ètre  senti.  Sur  ce  qu*on  entend  par  dénomina- 
tion extérieure ,  denominatio  extrimeca  ,  voyez  dans  le  second  volume  la  note 
sur  les  premières  Objections,  n<*  5,  â  ta  fin. 

{îbîd.)  «  Non  cnira  facilius  intelligo  nervos  sensorios  adéo  subtiles  nt  a 
«  quam  minutissimis  maieriae  particulis  movcri  possint ,  qnam  aliquam  facol- 
n  tatcm  cujus  ope  mens  nostra  posslt  alias  mentes  immédiate  sentire  sÎTe  per- 
m  cipere.  »  L*anteur  avance  que  la  propriété  d'être  senti  n'est  ps  une  qualité 
absolue  dans  les  corps  :  car  s'il  s'agit  d*ètre  senti  par  nous ,  cette  qualité 
n'appartient  pas  aux  molécules  les  plus  délices  de  la  matière ,  et  s'il  s'agit 
d'être  senti  par  des  nerfs  plus  délicats  que  les  nôtres,  que  savons-nous  si  les 
anges  et  les  âmes  ne  seraient  pas  également  sentis  par  ces  nerfs;  et  par  consé- 
quent ne  seraient  pas  corps  d'après  la  défmition  ?  Car,  dit  Descartes,  il  ne  nous 
est  pas  plus  facile  d'imaginer  des  nerfs  supérieurs  aux  nôtres  en  subtilité, 
qu'une  faculté  par  laquelle  on  sentirait  directement  les  âmes.' 

(îdid  )  c  ^*on  polest  eiiam  intcllîgi  unam  partem  rei  eitensx  aliam  sibi 
<  aequalem  penetrnre ,  qain  hoc  ipso  intelligatur  mediam  partem  ejos  exten- 
«  sionis  tolli,  vel  annihilari;  quod  autem  annihilatur  aliud  non  pénétrât  ^ 
«  sicque  meo  judicio  demonslrntur  împenetrabilitatem  ad  essentiam  exten  • 
«  sionis  non  autem  ulliu?  alterius  rei  pertinere.  »  Lorsqu'on  suppose  qo'ooe 
partie  de  l'espace  en  pénètre  une  autre  partie ,  on  anéantit  par  la  supposition 
même  une  de  ces  deux  parties',  et  par  conséquent  la  moitié  de  l'espace  total  ; 
Fcspace  n'est  donc  pas  pénclrable  à  l'espace,  puisque  cette  pénétration  ne  peut 
«5  supposer  que  par  l'anéantissement  de  la  partie  qui  pénètre ,  et  qu'à  vrai 
uire  ce  n'est  pas  nnept'néiration,  car  ce  qui  est  anéanti  ne  pénètre  pas.  Cette 
démonstration  roulant  sur  des  parties  de  l'espace ,  dont  l'une  est  anéantie  par 
l'autre,  nous  comprenons  bien  la  suppression  de  la  moitié  (dimiJia  pars)  de 
cet  espace  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  ce  que  serait  ici  une  partie  intermédiaire 
(média  pars)  dont  il  n'est  nullement  question ,  et  qui  ne  peut  que  jeter  de 
l'obscuriic  sur  ce  raisonnement ,  déjà  fort  subtil.  Nous  pensons  donc  qu'il  faut 
lire  dans  lo  texte  latin  dimidia  pars,  et  non  média  pars. 

Lettre  XxIX.  Celle  lettre  de  Henri  More,  ainsi  que  la  suivante,  sont 
re.<itées  sans  réponse.  Clerseiier  ayant  écrit  le  12  décembre  1654  à  Henri  More, 
pour  lui  demander  la  permission  de  faire  imprimer  ses  Lettres  dans  la  cor- 
respondance (Je  Descaries,  le  philosophe  anglais  lui  accorda  cette  autorisation 
le  14  mai  1655.  Voici  le  passage  relatif  aux  lettres  l»«et  2*  du  second  vol.  de 
redit,  de  1724—25  :  «.. .  nec  multum  abs  re  fore  diffiteor  si  tertias  meas 
«  simul'  ediJeris  ,  quum  per  eas  responsum  sit  alteris  illis  Cartesianis.  Sed 
«  ,quum  quarts  mes  nullis  illius  litteris  respondcant,  nec  illis  ab  ipso  respoa- 
«  suqi  sit  quidqi^ara,  uipote  inopinata  morte  prxreplo  de  îis  âliquantum 
«  naesilo  an  publicijuris  facerem...» 

Ubt'd,)  «  Atlieprumque  glorialioneni  perinde  esse  ac  si  stullissîmus  populos 
«  de  sapienlis'simi  bcnigriissiraique  principis  caede  ovarcnt  inter  se  et  gralu- 
«.  lareniur.  »  V Exemplaire  de  rinstinti  date  celle  lettre  du  23  juillet  1649; 
il  est  donc  probabic.quc  Henri  I^ore  fait  ici  allusion  au  meurtre  de  Charles  I", 
décapite  le  50  janvier  précédent. 

,(lbid.) .«  DeinJe  exicosionem  simul  çum  substânlia  in  rcliqùam  rcplicar 
«  extehsjonem  et  substantiam. . .   aiqUe  hine  ço<jlit   illfi  impenetr^{>iliiaj.  » 
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Descartes  avait  dit  que  les  parties  de  Tétendae  sont  eÀ  contact  les  unes  avec 
lé^  àutfeé  et  impénétrables,  et  que  la  vraie  impénétraMité  est  tè1Je-là,etrioû 
pas  la  résistance  qtli  se  faisait  sentif  k  la  itidin.  Henri  koté  rêfiond  qaé  fèl 
parties  de  retendue  peavetft  se  retirer  les  unes  çur  les  autres  sàni  a^aiiéantfir. 
Il  est  assez  difficile  d'admettre  cette  assertion,  â  moins  ^u'oii  n'ait  «up^osj 
du  vide  entre  les  parties,  et  cette  supposition  n'a  pas  été  fhite  par  le  philoso- 
phe anglais. 

(Même  lettré ,  traduction.)  <  Pour  ce  qui  regarde  le^  anges  et  les  âmes  sépa- 
«  rées  du  corps ,  si  elles  connaissent  immédiatement  et  par  elles-mêmes 
i  quelle  est  leur  essence.  »  Il  y  à  dans  le  latin  :  si  imm<v)1ate  suas  invicem 
deprehendant  esâentias;  <i*èst-â-dire  si  elles  saldissent  mutuellenteni  Tessencè 
les  unes  des  autres. 

(Ibîd.)  a  Car  ce  que  la  religion  leur  apprend  de  la  nécessité  d'un  Bieu 
«  n*opère  en  eux  que  comme  une  vaine  superstition.  »  Le  latin  porte  :  Athef 
denique  saltem ,  si  permîtteret  rèligio  qua  âOla  super^itiose  freti  Deum  esse 
agnoscunt  ;  ce  qui  veut  dire  que  leur  Yàisonhement;  lés  mènerait  â  Tâthéisme; 
si  la  religion  sur  laquelle  ils  s*appuieift  kuperstitiedàçment  ne  les  retetoit 
dans  la  croyance  en  Dieu. 

Lettre XXX.  Clerselier,  dans  sa  lettre  H  Henri  Bore,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  s'exprime  ainsi  sur  lë  frsfgmènt  qui  forme  la  lettré  30*  :  «  Sed 
ce  prastereacuperemut  mihi  âLcmplaria  mitterës  earum  omnium  quas  a  domtnd 

<  Cartesio  accepisti  epistolarum;  dèias  enim  tantumprae  manibus  habeo  qua- 
«  rum  prior  réspondet  tuis  III  idus  decembris  datis  (il  décehibre  1648; 
«  voyez  la  lettre  66*  du  premier  vol.  de  Tédit.  de  4724— :55) ,  aîlëra  iîs  ijuae 
«  III  nonas  martii  (  5  mars  1649;  voyez  la  lettre  67*^  du  premier  vol  dé 
«  la  même  édit.)  scriptae  sunt  :  supéresc  igitur  tertia  qus  mihi  deest',  (fisà^ 
«  que  tuis  X  calendas  AugustietXII  calèndas  notembris  (ce  sont  les  lettres  !»• 
«  et  2* du  second  vol.)  datissatfsfacère  det)èl  ;  qu'seprofecto  non  p6test  non  esse 

<  pulcherrima,  et  continere  plura  scifu  dignissima,  quîuù  tôt  tuis  tarilisque' 
n  difficultatibus.  et  quaestionibus ,  cfwaia  ex  Principiis  philosophie  ,  lum  ex 
«  Dioptrice  excerplis  respondere  debeat ,  cujus  tamen  duos  duntaxat  paginas 
d  inveni,  quae  lantum  instantiis  tuis  satisfacere  tentant  nec  ullum  vcrbum.ad 
«  quaesita  tua  super  Principiis  et  Dioptrice  continent.  »  Henri  More  lui  ré<^ 
pondit  à  ce  sujet  en  ces  termes  :  «  Praeterea  accessit  ingens  desiderium  pèr* 
«  legendi  responsaejus,  qus  exspectavi ,  adterlias  quartasqne  meas  litteras 
«  quae  universam  iliius  Philosophiam  percurrunt  ,  inchoasse  integrum  res- 
a  ponsum  ad  meas  datas  X  calendas  Augusti  (  c'est  la  1'*  du  second  vol.  ) 
«  ex  te  intelligo  ;  quod  fragmentum  acripsisse  eum  conjicio,  qnnm  Egmund» 
a  esset  in  HoUandia.  Destitit  autem,  utper  amicos  suos  certiorem  me  feclt» 
«  ab  incepto  quod  animns  occnpftttstinMii  parMu  ad  iter  suevicum  non  potutt 
a  vacare  tam  subtilibus  tantisque ,  uti  ipse  dixit ,  momenti  difficultatibus  et 
«  disquisitionibus,  sed  constanter  poHicitus  est  suis,  se  proidnio  vere  re- 
«(  versurum ,  et  tune  mihi  copiose  et  perspicue  omnia  explicaturum.  Sed  quum 
«  invida  mors  caetera  nobis  praeripuerit ,  nollem  vel  illud  fragnwntum  dua- 
c  rum  paginarum ,  quarum  mentionem  facis,  interire.  » 

V Exemplaire  de  tlnstiiut  date  le  projet  de  réponse  qui  fenne  la  lettre  50* 
du  15  août  1649. 

Lettre  XXXI.  «  Cette  lettre.  » .  répond  à  la  11«  des  Manuscrits  tie.  Bégius, 
datée  du  IS  mai  1640,  et  la  12«  des  ManuferiCf  de  RégÎHsdv  30  sfyi  16441 
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r^poad  â  c«U«^  ;  u  im  que  ceUe'Ci  a  été  écrite  d^ts  le  1 5  jusqu'au  30  mai, 
c'est  pourquoi  je  la  &%e  au  22  mai  16^.  a  {Note  de  tesemplaire  de  VlnstiiuiJ) 

«  Henrico  Regio.  u  «  Heari  Leroy,  liocleuren  philosophie  ei  professeur  en 
médecine  dans  l'unÎTersilé  d'tJirecht,  a  été  le  premier  apùtre  du  Cartésianisme, 
car  c'est  lui  qui  commença  de  lo  faire  rctenUr  dans  les  auditoires.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  cela  lui  Ht  des  aiTaires  auprès  des  théologiens  d*Ulrerht.... 
Pendant  quelque  temps  Descartes  avoua  pour  sa  doctrine  celle  de  M.  Régius , 
et  s'iuiéressa  da^is  ses  procès  académiques. . .  Mais  plus  tard  celui-ci  se  dé- 
goiUa  de  ne  philosopher  que  par  commission ,  et  il  voulut  le  faire  pour  son 
compte.  M.  Descartes  en  l'ut  |>iquc,  comme  il  le  témoigne  dans  la  préface  de 
ses  Principes  en  déclarant  qu'il  ne  reconnaît  plus  pour  sa  doctrine  celle  de 
ce  professeur.  >  {Sonvellcê  de  h  n publique  des  lettre f ,  octobre  1686.  Voyez 
au4«i  BaiUct ,  Vie  de  Detca'teê.) 

{Ibid.)  «  Ut  neque  ex  inspectione  exigu»  quantitatis  sive  corporis  fîniti 
«  possem  concipere  quanlilatem  indefinitam  nisi  mundi  etiam  magnitude  esset 
«  vel  saltem  esse  posset  indcfîniia.  »  Descarics  allègue  cet  argument  pour 
appuyer  ce  qu'il  a  dit  dans  la  phrase  précédente,  que  nous  n'aurions  pas  Tidce 
d'ioiini  si  nous  ne  dérivions  d'un-  être  réellement  infini.  Mais  s'il  suffit  qu  il 
puisse  y  avoir  un  monde  indéfini  pour  que  l'idée  nous  en  soit  acquise;  de 
même  pour  que  nous  possédions  l'idée  d'infini ,  ii  ne  sera  pus  nécessaire  qu'ii 
existe  nuus  seulement  qu'il  pui.sse  exis^r  un  être  infini. 
.  Lettre  XXXIL  «  C'est  «i|c  ivponsc  à  une  lettre  de  M.  Leroy  daiéc  du 
âl  avril  JBil  ;  c'est  pourquoi  je  date  celle-ci  du  15  mai  1611.  »  {fiole  de 
F  exemplair  f.  de  tjnttilut.) 

Lettre  XXXIIL  «-1641.—  Celle  l^Uie  est  datée  de  ia  fin  de  mai;  elle  a  un 
grand  rapport  avec  la  pi-écédeoie.  «  {Note  de  l'exemplaire  de  l Institut,) 

Lettre  XXXIY.  n  Ces  trois  lettres  (la  54*  et  les  deux  suivantes)  ont  été 
ccrile»  Jaiib  le  mois  de  novembre  1641  ;  je  ne  les  dalerai  point ,  de  peur  de 
me  IrompM'.  »  (.\o/c  dn  Vrxcmphmc  de  l'Imiimt.) 

1  Nuus  copiions  li-s  notes  de  rcxciupUirc  de  riiislitiit  sans  y  rien  elianvcr.  Ainsi,  dans 
ta  note  sur  la  lutlre  11 ,  uous  a\uiis  laissé  subsister  que  la  princesse  Éli:iabelh  prenait  à 
La  Haye  Us  taux  df  Sptf,  tiiioiqiir  ncns  «*•  «(rniprentons  p«s  trop  bien  cet  arrangcmnit. 
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